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Vertrauliche Briefe des Freiherrn von Thugut, Österr. Ministers des Äussern
Monsieur le comte ! Cest sanR dcnite une épreuve bien cruelle que celle, à laquelle la providence a jugé à propos do noua soumettre par l'événement numi inattendu que fnnente de In mort do l'empereur. La douleur profonde, oii la monarchie se trouve plongée, n'admet d'autre adoucissement que les grandes espérances, que présentent les éminentos qualitài de notre nouveau Houveroin : il ent permis d'att«ndre les plue heureux fuocès du gouvernement d'un prince formé dès son enfance par les soins éclairés de V. B. à toutes les vertus propres ù faire le bonheur de ses peuples, et l'on ne peut que concevoir le présage le plus favorable d'un r^ne, dont les premiers commencements sont signalés par la confiance accordée au mérite et par l'attention de s'assurer le secours des conseils de la sagesse et de la prohiba. Je me flatte, Mr. le comte, que connaissant tous les sentiments qui depuis longtemps m'attachent à V. E. vous êtes bien certain de la vive joie que j'ai éprouvée en mon particulier, lorsque j'ai appris le choix, dont S. M. vient de vous honorer, choix applaudi avec transport par tons ceux , qui aiment le bien de l'État et la gloire dn maître. Bans la crise effrayante oh se trouve l'Europe, et dont les miles peuvent influer d'une manière si décisive sur le sort à venir de la monarchie, rien n'est plus fait pour tranquilliser le coeur de» bons et fldiica serviteurs de 8. M., que de voir appeler à la direction des afi'airee des hommes, dont les principes de droiture, de patriotisme, de zèle et d'amour pour le bien sont aussi généralement reconnus, que le sont ceux qui dans tous les temps ont caractérisé V. E. Il ne me rente donc, Hr. te comte, qu'à vous supplier d'être bien persuadé des voeux que je ne cesserai jamais de faire, pour que le ciel daigne seconder tons vos efforts, vonn faire jouir d'une 8Bnt« parfaite et vous réserver à recueillir pendant un long nombre d'onaées les
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témoignages de la plus haute estime du public et leo hommages de ceux, qui comme moi fout gloire d'avoir voué depuis longtemps à tob vertus l'admiration la plus sincère.
Je suis depuis six mois à Bruxelles, oii j'ai été surpris d'une maladie en revenant de France et voulant me rendre en Italie ; j'ai trouva, loFB do ma oonvalesœnoe, l'hiver trop avancé pour poursuivre mon voyage, et j'ai cru par conséquent devoir m'arrSter dans ce pays-ci, pour être plus à portée de Paris, oîi, pour mes péchés, je suis empêtré dans des affaires pécuniaires, à la suite d'anciennes npéculatioas que j'y avais faites dans des temps plus favorables. Ualheureueement les arrangements à prendre deviennent de plus en plus difiîciles dans oe royaume infortuné, entièrement livré aux horrears de l'anarohie et dn crime; cependant il me serait utile de saisir un moment de calme pour y faire encore une course, après quoi je drâirerais bien vivement, soit à Vienne, soit an prochain couronnement de Francfort, d'avoir le bonheur de faire ma cour à V. Ë., de lui demander moi-même la continuation de ses andennes bontés pour moi et de lui renouveler te tribut dn profond et respectueux dévouement, avec lequel jai l'honneur d'êtto, Mr. te comte, de T. E. le très humble et très obéissant serviteur
le baron de Tbuodt.
THUaUT AN PIIILIPP COBENZL.
Luxembourg, ce 23 october 1792.
Monsieur! Hee fonctions. ne bornant à suppléer Mr. le comte de Mercy en cas de maladie ou d'absence, et oe ministre se trouvant à Luxembourg, c'est à lui que je dois laisser de rendre compte à V. E. de ce qui concerne les affaires et particulièrement les demandes pressantes des émigrés. — J'oserai seulement observer ici, que l'expérience de cette campagne parût avoir prouvé, que toute la manière d'être dee émigrés les rend peu oombinables avec nos troupes et ne les rend que trop sujets k causer souvent des embarras dans les subsistances, la mobilité et les opérations des armées de S. M., de sorte qu'en considérant le peu de service qu'on en a tiré et qu'on pouvait s'en promettre pour l'avenir, il semble évident, qu'à cet ^ard toute dépense ultérieure pour eux, fût-elle même des moins ooneidérables, serait toujonn mal employée. Il paraît en conséquence, qu'on ne saurait hésiter à leur retranoher pour l'avenir tout espoir quelconque de secours, si jusqu'ici il était impossible d'imaginer quelque moyen pour les dissoudre ou pour en débarrasser en autre manière
qnelconqne les deitx cours alli^. MaÎR cea ëmigréi ne tTonvent dans une misère m déplorable, qa'nne grande partie, prête à périr de faim dans toute la force du terme, sans habits, sans Bouliera, serait je crois physiquement hors d'état d'exécuter l'ordre qui leur pourrait être donné pour se disperser. Il est à craindre que le désespoir et le dénuement absolu de toutes cbcmee ne les portent bientôt à de grands excès, à se jeter dan» les bois, à infester les grands chemins ; et si l'on voulait prendre le parti de les expulser À main armée, les états voisins refusant de les recevoir, l'on ânirait par être forcé de les exterminer. Comme il panût désirable, qu'on pnisae éviter d'en venir à de si floheuses extrémités, je ne puis que soumettre aux lumières de V. E. s'il serait possible âp. convenir d'un arrangement avec la cour de Prusse, pour subvenir dans ces premiers mO' ments encore, avec l'éoonomte la plus stricte et la plus sévère, aux besoins les pins pressants des émigrés, qui composent la soi-disante armée royale, jusqu'fa ce qu'on puisse se fixer à un projet quelconque, pour à l'avenir en déblayer entièrement les états de S. M.
L'impératrice de Russie ayant si hBat«iaent déclaré de prendre an vif intérêt aux princes frères du roi de France et à la noblesse attachée à leur sort, Mr. le oomt« de Bomanzow leur donne l'espéranoe prochaine de nouveaux bienfute de sa souveraine; d'ailleurs les liens du sang, les prétentions éventuelles de succession semblent imposer aux ooors d'Espagne, de Naples et même à celle de Parme le soin de pourvoir, diacune selon ses facultés, à une sustentation quelconque des prinoes Ïmus d'une même maison et de la noblesse française qui est à leur suite. Des représentations instantes sur l'injustice criante de vouloir en charger ploB longtemps Les denx alliés déjà trop accablés par les frais énormes de la guerre et la déclaration positive que, passé un terme très court, l'on se trouverait dans la nécessité d'abandonner ces émigrés purement et amplement à tout ce qui de leur position peut résulter de plus fimeete, feraient sans doute quelque impression auprès de ces cours, on en tont cas le blâme de toutes les suites possibles retomberait uniquement sur elles. Je suis avec respect, monsieur, de V. Ë. le très humble et très obéissant serviteur
te baron de Thuout,
L'on vient de me dire, que Mr. le comte d'Artois ayant été hier trouver le roi de Pruase, S. M. Prussienne vient de lai accorder quelque avance en aident, en attendant les arrangements à prendre à ce sujet aveo B. M. L et les antres oonra.
D.q.tizecbvGoOglc
THUGUT AN COLLOREDO
LnxemboDrg, es 1" novembre 1793.
Monsieur le comte! Lee gentimente qui m'attachent depuis longtompu à y. E. sont trop vife, ponr que je diffère d'avantage à lut renouveler 1m voeux ardents, que je ne cesse d'adresser au ciel pour la conservatlon de votre précieuse santé. Quant k moi je suis dana un abattement bien douloureux, mais que le malheur dea événements ne justifie que trop. Depuis mon départ de Vienne je n'ai discontinué d'éprouver une étoile f&oheuse. V. E. a peut-être déjîk su, combien j'ai été près d<> tomber dans la désastreuse t^igarre de ftpire. II m'a été bien doux d'avoir à Worms A quelqu'un, qui porte le m6me nom que V. B. et a je crois l'honneur de lui appartenir, une obligation essentielle de l'aenistancc qu'il a bien voulu m'acoorder, pour me faciliter la pourfluite de mon voyage; an surplus je me serais consolé plus facilement d'Être tombé entre les mainn àea Nationaax, que de la position où j'ai trouvé ici len affaires do 8, M. Pour ce qui concerne les objets militaires, je ne doute pan, Mr. le comte, que toun \e» détailn n'en soient déjà parvenus à votre connaissance par les relations de nos officiers généraux. Cest h eux à expliquer lee causes de nos malheuTR Rann exemple , c'est h eux h indiquer surtout les moyens de concilier ta réputation brillante, dont le duo de Brunswick a toujours joui, avec les fautes inouïee qu'on lui impute. Notre situation politique n'est pas moins critique. Depuis les conférences entamées le 33 septembre avec Dnmouriez, par lesquelles ce général national a au si habilement amuser le duo de Brunewick et changer tout d'un coup l'aspect total de toutes choses, auxquelles Mr. le prince de Iteusn, qnoique se trouvant sur les lieux, n'a pas été admis, ou selon loi, et j'ignore pourquoi, n'a pas voulu prendre part , il a toujours existé entre les Prussiens et les Nationaux un fil noa-interrompn de tripotages, dont nous n'avons jamais su que ce qu'on a bien voulu nous en dire, — excepté une entrevue entre le duc de Brunswick et des généraux nationaux , qui a eu lieu le 2G Octobre à Aubange, à laquelle le prince de Iteuss a assisté, pendant que le prince de Hohenlohe -Kirchbei^ y est également survenu par hasard, mais qui s'est passée toute entière en discutions, probablement vaines, sur des projets peu solides pour un armistice, — à l'exception d'un petit mot glissé par les Nationaux d'une paix fondée sur le plan bizarre de l'établissement d'un Statthoudernt aux Pays-Bas en faveur de la maison
palatine, et qui parait prouver durement, que lea confidenœa rëoiproquee entre les Frussiene et les Kationaux ont été poussées très loin dans leurs pourparlers secrets. Si l'on ajoute à cette oachott«rie 6Ur les manèges secretfi le langage peu satisfaisant que la Prusse tient sur quelques antres objets , il n'eet guère possible pour nous de nous défendre d'une très vire méfiance, — et la méfiance seule entre des alliés est déjà un terrible incoiiTénient. L'on vante la loyauté du roi de Prusse, et j'ai on effet la meilleure opinion du coeur et de la probité de S. M. ; mais des réflexions sur oo qui est déjà arrivé et sur ce qui arrÎTe, ne permettent guère de douter, que tous cea pourparlers arec Dumouriez et les antres Kationauz n'aient déjà influé d'une manière trèe pernicieoM sur plusieurs eubaltemea, dont quelques-uns ne cessent depuis ce tempe-là de semer dans les armées alliées les plus dangereuses idées sur les sentiments pacifiques et sur la modération des Nationaux; et cette modération par parenthèse consiste, en ce qu'ils disent, qu'il est imposable à la nation française de poser lee armes, avant que les Pays-Bas antriohiens ne soient constitués en république. V. E. sait que l'argent ne coûte rien aux fobricateurs d'assignats , et l'avidité connue de quelques subalternes prussiens n'est guère faite pour résister à l'appât de l'or offert à pleines mains. Or à quoi serviraient les principes et la bonne foi de 8. H. Fiuseienne, si des subalternes corrompus parvenaient à abuser de la facibté de son caractère, pour lui faire illusion par des tournures et porter le roi, peut-être même sans qu'il s'en aperq&t, aux actions les plus contraires à sa loyauté personnelle? et que ne peut-on point crtùndre à cet égard, lorsqu'on a déjà vu le même prince goAter les Bophismes de ceux qui lui ont persuadé, que sa conduite passée en Pologne et ses vues actuelles sur ce pays-là ponvaient se concilier avec l'honneur et la probité? D'ailleurs il cet connu, que ce qui cause le plus d'inquiétude au roi , c'est la crainte de voir s'épuiser le trésor, que feu son oncle lui a laissé; et quelle terrible tentation ne présenterait-on pas, si les Nationaux, toujours occupés de l'espérance de désunir lee alliés, avaient déjà &it ou faisaient par la suite l'offre à S. U. Prussienne, de lui fouj:nir la double de ce que peut lui avoir coûté la première campagne, sons la condition insidieuse, non de se charger du déshonneur de rompre publiquement tons ses engagements avec l'empereur, mais de conserver les dehors, en nous embarrassant sous main dans nos opérations, en les faisant échouer et en nous forçant à la fin à une piùx désavantageuse? Kt quelle serait notre situation, si à la fin de la guerre nous trouvant épuisés, minés, le roi de Prusse de son odté, loin de partager notre détresse , avait encore enrichi son trésor par des
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indemnité seotètea, indépendamment des acquisitions tenilorîalM qu'il médite, et qui sont pour l'augmentation et la oonsolidatiou de sa puissaoce d'une telle importance, qu'aucune Boquisition qne de notre o6té les oirooQstanoee nous permettent d'espérer, ne saurait en cootre-balanoei la valeur ? Il eet possible que je voie trop noir, qne mes inquiétudes soient exagérées, mais je tous avoue, Hr. te oomte, qne lorsque j'y pense, la tét« me tourne. Je n'entrertû ici dans aucun détail sur les objeta, dont le baron de Spielmann a été chargé; la conjoncture sans doute n'était nullement favorable à sa négociation , et il a foit tout oe qnî étfùt possible dans la droonstance; il eet seulement malheureux, et le baron de Spielmann assure qu'il n'a pas dépendu de lui, qu'on ne soit convenu à l'avance entre les deux cours d'une manière claire et précise sur tout ce qui regarde le chapitre des indemnités et des convenances réciproques. La Prusse nous j invitait, et nous étions sûrs de trouver de sa part les pins grandes facilités, pendant qu'il était ^sé à prévoir, que la guerre une fois oommencée nous serions absolument à la menn d'une puissance, qui, quoique notre alliée pour le moment, n'en reste pas moins toujours notre rivale naturelle, et à qui les ciieoDstanoea désormais ne nous permettent guère de rien refuser. Au milieu de tant de calamités la paix sans doute serait ce qu'il j aurait de plus désirable, mais je ne saurais guère m'éloigner de la persuasion, oii est Mr. le comte de Uercy, qne la poix dans ce moment devient absolument impossible, tant par l'insolence actuelle dos Nationaux, que par la perte entière de notre considération et celle de nos Pays-Bas, qui eu serait une snit« inévitable. L'on ne pourra donc guère se dispenser de &ire une autre campagne, dans laquelle à la vérité il serait dangereux de compter avec une confiance absolue sur une coopération finnche et loyale de la Prusse; mais comme au moins il n'est pas croyable, qu'elle tourne entièrement oootre nous, il faudra réunir d'autres moyens, se oonoerter solidement avec tontes les autres cours, dont l'assistance peut-être utile, pour suppléer en tout cas à un manque de bonne volonté et de ooDOonn efTicace de la part de la Prusse. Le grand ouvrage de prendre toutes les mesures nécessaires à cet égard et à bien d'autres sera pendant cet hiver une occupation bien digne de l'attention non - interrompue de ministres, qui comme V. £L par leur zèle et leurs lumières ont mérité toute la confiance de fl. If. — L'on ne peut pas se dissimuler, que l'Etat se trouve dans la crise la plus violente, qui rend plus qne jamais nécessaire de peser les choses avec la plus grande maturité, de les envisager sous toutes les faoee et de prendre ensuite sans délai des partis : car en considérant tout l'ensemble, l'os ne peut pas résister & la
âoaloureuBe pemée que la moindre &U8ae âémarohe peut perdre la monarchie! Hr. 1« comte de Mercy est refoamé le 29 à Bnuelles; je resterai encore qa«l(|ue8 jours à Luxembourg, parce qu'à la ooafërence d'Anbange entre Kelltrman, Valence et les Prussiens, ces derniers ont cru on ont fait semblant de croire, qu'il pourrait en résulter de nouyellee ouvertures ou explications de la part des Nationaux. En attendant, Mr. de Lucohesini, destina par le roi de Prusse pour les affaires de France, m'a déjà quitté le 30 pour suivre le roi vers Coblence; il a promis de nous rejoindre, Ur. le comte de Hero^ et moi, à Bruxelles, mais ce ne sera que dans trois semaines, peut-être plus tard. Mr. le prince de Beuss accompagne le roi de Prusse à Coblence et retournera de là aveo lui à Ueilin. Comme oe ministre paraît personnellement fort agréable an roi et à son ministère, et que d'ailleurs il tient le fil de tout oe qui a été discuté et concerté entre les deux cours avant et depuis la guerre, et qu'il a été présent à tout oe que pendant la campagne s'est passé à l'armée, tant en politique qu'eu opérationa militaires, il semble que nul antre n'est plus propre à continuer de suivre auprès du roi de Pmsse les ottjets, qui concernent le service de S. M. I., d'autant plus que malgré les bonnËtetés, que les Frusaiena ont prodiguées à Mr. le oomte de Hercy et à moi, il a toujours paru, qu'ils étaient fort disposés, à élader autant et aussi longtemps que possible d'entrer sérieusement en afiaire avec l'un ni avec l'antre. Je me mettrai en route le cinq vers les Pays-Bas, si d'ici jusque là il n'arrive rien de nouveau. Je pars avec le oh^rin de voir, que mon zèle n'a pu être d'anoune utilité pour le service; mais si le tripotage secret des Prussiens avec les Nationaux était en effet un mal, c'est dès le principe qu'il aurait été easentiel de l'empêcher de s'établir, en leur ôtant l'occasion de pourparlers séparés ; or les premières entrevues que les Prussiens ont eues avec lee Bépnblioains sans nous, datent du 22 septembre qui est à peu près le jour que je suis parti de Vienne; d'ailleurs mes ordres portaient de n'entrer en activité, que d'eprès un concert pris avec Hr. le comte de Mercy, auquel le baron de Bpielmann, au retour de sa négociation au quartier général de Prusse, devait intervenir. Mr. le comte de Mercy n'a pu se rendre à Luxembourg que le 19 octobre, et la confusion occasionnée par la retraite de l'armée n'a pas permis à Ur. le baron Spielmann de convenir de bases quelconques pour les objets qui lui étaient confiés, que peu de jours avant son départ pour Vienne, qui n'a en lien que le 30 octobre. Du reste, quoique je sente oomme un autre le prix du repos à mesure que j'avance en âge, la crise du moment ne peut qu'enflammer le zèle de tous ceux , qui sont attaobés
au bien du service, et j'avouerai eu conecqucnoe à V, E., que je ne peux envisager qu'avec regret l'inactivib! , où je vais tomber pendant l'hiver à Bruxelles ; mois la voloutc souveraine foit seule la loi des bons serviteurs de S. H. I. J'ose déposer dans le Min de V. E. tout ca que j'ai eu l'honneur de lui marquer oi-deesua; il pourrait y avoir des peiBonnee, qui sans doute trouveraient à redire à ma correspondance, dont la malveillanoe pour moi en redoublerait, et vis-à-vis desquelles j'oee la supplier de me garder le secret. Je réclame avec d'égales instances la continuation de l'appui do V. E. et de ses auciennee bontoe pour moi, et je suis avec leepcct etc.
THUOUT AN PHILIPP COBENZL
Luxemboui^, ce 6 novembre 1792.
Hr. le comte de Meroy étant retourné à Bruxelles le 39 du mois pansé, et les ministres prussiens affectant de croire, que de la dernière entrevue à Aubange, dont Ifr. le prince de Beuss doit avoir rendu compte à V. E., il pourrait résulter quelque nouvelle ouverture de la part des Nationaux, il avoit été convenu de l'avis de Hr. le baron de Spielmanu entre Mr. lu marquis de Lucchesini et moi, que nous resterions encore six ou sept jours à Luxembourg , pour aller rejoindre ensuite tous les deux Mr. le comte de Mercy aux Paya-Bas.
Depuis cet arrangement pris, Mr. de Lucchesini vint me dire, que Mr. le comte de Haugwitz devant quitter le roi pour se rendre à Vienne, il avait eu ordre de son côté de suivre le quartier général jusqu'au départ de 8. M. Prussienne pour Berlin ; que si sous cinq ou six jours les Nationaux donnaient de leurs nouvelles, il me dépêcherait une estafette à Luxembourg ; qu'il allait eu attendant envoyer ses propres équipoges a Bruxelles, pour y venir noue joindre, Mr. le comte de Mercy et moi, au plutôt possible.
Quoiqu'il y eût quelque apparence, que cette variation pouvait en partie être motivée sur le désir de s'isoler encore et d'être plus libre au quartier général pour le cas d'une nouvelle suite des négociations avec les Nationaux, j'ai cru devoir m'abstenir de répliquer, d'autant plus que les objections auraient été infructueuses, que d'ailleurs Mr. le prince de Beuss qui tient le fil de tout ce qui c'est passé depuis le commencement de la campagne, e«t plue en état que personne d'éclairer auprès du roi de Prusse les menées suspectes, et qu'enfin il semble, que le langi^e à («uir aux ministres de Prusse doit dépendre désormais du
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plftD général de mesurée, que la haute sagesse de S. M. et les lumiàrcg de son miDistèro croiront devoir adopter pour l'avenir, d'aprèe le (Rangement qu'ont opéré dans la eitoation des choses les dernière évéDements.
J'ai ont CD coDséqueDOO devoir me borner à m'arrûtcr à Luxembourg deux jours au-delà de ce que Ur. le maïquia de Luccheeiui m'avait demandé, et n'en ayant reçu aucun avis, je pars aujourd'hui pour Bruxelles, ob. j'attendrai les ordres, dont Y. E. jugerait à propos de in'honoror.
H y a qnelquee jours, qu'il est arrivé ici un nommé Oudioot, qui était accompagné d'un trompette, qui s'eet dit lieutenant-colonel au service de la Bépnblique et chargé de dépêches pour le duo de Brunswick. S'il a en effet poussé sa route jusqu'au quartier général, Ur. le prince de Reuss aura sans doute l'honneur do rendre compte à V. E. de l'objet de la mission, mais des informations que j'rù prises semblent venir à l'appui de ce qui m'a 4té assuré par plusieurs personnee: c'est-à-dire que co nattoDal abandonné à la bonne foi, après avoir passé la nuit dans la fortereeee, a repris le lendemain le chemin de France; en sorte qu'il ne parait être venu dans les-environs que pour profiter des iacilit«s, qu'on y trouve pour espionner et tirer des habitants tous les éolaircissements qu'ils sont en état de donner. Il eertùt peut-être très & désirer, qu'on s'en tint ici un peu d'avantage à la strict« observance des précautious usitées en temps de guerre , sur lesquelles l'on semble s't^tre déjà plus d'une fois relâché, nommément en faveur des prisonniers, qu'on prétend avoir des communications avec nos troupes, et dont les officiers au moins, logeant chez les bourgeois et se promenaut sur leur parole partout à leur gré, sèment avec zèle des propos fort dangereux dans une province, qni, quoiqu'en général moins mal intentionnée que d'autres contrées des Pays-Bas, ne laisse pas de reufermer bien des gens, dont les sentiments peuvent ftre regardés comme pins que suspects.
Hr. le prince de Uoheulohe-Kirchberg a pour le moment établi son quartier général à Arlou, oîi je me propose de lui faire ma cour aujourd'hui à mon passage; il s'y occupe de la répartition de ses troupes pour l'hiver et se trouve à cet égard dans quelque embarras, vu qu'on m'assure que le duc de Brunswick lui a mandé d'appuyer ta droite de ses oantonnements à Luxcmboni^ et de s'étendre vers Trêves, pendant que le gouvernement général des Pays-Bus insiste auprès de lui à placer son corps entre Luxembourg et Namur. En attendant j'apprends que Mr. le prince de Uoheulohe-Eirobberg a envoyé ces jours derniers plusieurs messages pour demander aux généraux nationaux une réponse
cat^;oriqo« sur le projet d'armistioe ; j'ignore, si dépareilles démarches partielleB il peut r^alter quelque utilité. Je eniB aToo respect etc.
THUGUT AN PHILIPP COBENZL
Liège, ce 11 novembre 1792.
l'avais quitté Luxembourg le 6, ainsi que j'ai eu l'honoeur d'en prévenir V. £. par ma lettre du même jour. ArriTé le T à Marche en Fameune j'ai trouvé que jusqu'à l'arriTée des renforts, que Mr. le prince de Uohcnlohe'Eirchbei^ j fusait marcher, le reste de la route jusqu'à Kamur était fort ezpoaé aux inoarsions presque journalières des KatioDaux, et j'ai préféré en conséquence de prendre sur Liège. J'avais eu à Karohe quelque oonnaissance du désavantage, que l'armée des Pays-Bas avùt eu dans les environs de Mens; mais je n'en fù pas été moins surpris à mon arrivée ici dee nouvelles affligeantes, qui a'j répandaient snr les suites inattendues de oe premier échea Je taa aux informations, j'écrivis à Bruzellee, et la réponse qne j'en ai reçue aujourd'hui , ainsi que les renseignements que j'ai recueillis ici, confirment que 8. A. E, M""' l'archiduchesse ') s'était retirée vêts Uaestricht dans la nuit du 8 au 9 ; que Hr. le comte de Metlemioh avait prie le lendemain sur Tirlemont, dans l'intention de transporter le gouvernement à Ruremonde, et qu'on croyait, que Ur. le comte de Hercy avait suivi la même direction, quoiqu'on ne sût pas au juste son itinéraire, parce qu'il se servait de ses propres chevaux; l'on m'a dit depuis, que Hr. le comte de Uetternich avait couché hier à Tongres. Je suie après à éclairoir les choses, et dès que j'aurai retrouvé lee traces de la marche de Ur. le comte de Hercf, j'irai le joindre pour me régler d'après les lumières, qu'il voudra bien me communiquer.
Selon les avis de Bruxelles d'aujourd'hui, l'armée de 6. H. ét^t hier entre Tubize et Hall, et l'on prétendait, que l'avantgarde de Dumouriez était à Braine-le-Comte. J'aime à me flatter, qu'après les premiers momente d'inquiétude il se présentera encore des ressources , et que les succès dee Nationaux ne seront pas aussi décisifs, qu'on a paru le craindre d'abord.
En attendant, Li^e est jusqu'à présent assez tranquille, quoique nombre de personnes s'en retirent et s'occupent à transporter leurs effets à Haestricht et aiUenis. II est à croire que les cinq cents hommes environ d'iu&nterie de Vierset et de dragons de Wnrzbourg, qui restent encore ici, et les sept à huit cents chevaux, qui composent le régiment
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de BoTol- Allemand, et les d^bria de ceux de Saxe et de Berchiag, ensemble avec quelques oentaines d'hommes de maoTaise infanterie liégeoise Buffiront pour contenir la ville, maigre l'insolenoe et les menées des malintentionnés, jiuqu'à 1 eTénement de l'approche de quelque corps des Nationaux, qui, pendant quelques jours au moins, dans aucun cas ne parait encore à craindre. Uonsieur, et Ur. le comte d'Artois sont id et s'emploient de leur mieux à seconder les déùrs du prince évêque, pour assurer la tranquillité intérieure des différents points du pays de Liège par la répartition de leurs émigrés, mais dont une partie, manquant de bas, de souliers et même d'armes, n'a guère des moyens qui répondent à sa bonne volonté. Je suis etc.
THUGUT AN PHIUPP COBENZL
Haesfaricbt, ce S3 novembre 1792.
Depuis le 20, que je suis arrivé à Haestrioht, Mr. le comte de Hercy a bien touIu passer oee derniers jours presqu'en entier à me faire l'honneur de s'entretenir aTOO moi sur la triste situation des choses et sur ce que son expérience et ses lumières lui laissaient entrevoir de tentatives possibles à faire et de moyens à employer. Il m'a beaucoup c>xhort^ à exécuter l'idée, que oee conversations avaient fait nidtre de me rendre à Vienne, pour avoir l'honneur d'y soumettre à V, E. de vive voix des exposés plus détiûllés , que les éoritoiies ordiodrement ne comportent, et nous avons cm être sûrs, qu'elle approuverait cette résolution d'autant plus, qne dans ce moment il n'existe aucune apparence d'une occasion prochaine, oh ma présence ici pourrait être utile ; et si contre l'attente il s'en offrait, et qne 8. H. juge&t à propos d'y &ire quelque usage de mon zèle, je serais toujours à-méme do revenir auprès de Mr. le comt« de Meroy, en recevant et en lui appor* tant de la part de V. E. des instructions plus circonstanciées, qu'on ne nanrait guère transmettre par courier. Je suis incommodé deputn quelques jours d'un violent mal de gorge, mais comme cette indisposition panût tirer à sa fin, je compte incessamment passer à Colite, pour y aviser aux directions ultérieures à prendre pour mon voyage, dont les détonis peuvent devenir aaseï longs, s'il est vrù, comme on le débite, que les Nationaux non seulement ont reparu en force à Francfort, mais qu'ils avancent du côté de Wetzlar.
y. £. daignera être persuadé de la vive impatience que j'û de lui renouveler l'hommage de mon dévouement sans bornes eto.
Coogic
THUGUT AN COLLOREDO
Vienne, ce 25 février 1793.
La chose la plus essentielle ponr moi, et qui m'a tenu le plue à coeur ces joute passés, ce fut le prompt et parf&it rétablissement de la saDt4 do V. £. Je remercie le ciel, d'avoir rempli mes voeux à cet ^ard ; je m'empresse en même temps, Mr. le comt«, d'avoir l'honneur de voua offrir mes aotiouA do grâces des nouvollee marques d'intérêt et de bienveillance, que vous avez daigné me donner dans votre billet d'hier. Je désirerais, que V. E. voulût bien y ajouter la bonté de m'accorder un moment d'audience aujourd'hui. Je n'abuserai point de son temps, et ce ne sera que pour deux ou trois minutes au plus. Je me préBententi chez elle vers une heure, à moins qu'elle ne me donne d'autres ordres, mais dans tous les cas j'ose la supplier de ne pas prendre la peine de m'éorire, mais, si elle ne pouvait pas me recevoir aujourd'hui , de me le faire dire simplement par le porteur de ma lettre. Je suis eto.
THUGUT AN COLLOREDO
Obne Datuni (xwiachen 1. und 6. April 1793).
Le ptinee de Saxe-Cobourg n'ayant pas cru devoir se prévaloir du désordre extrfme, où l'armée de Dumouriez s'est trouvée k sa retraite des Pays-Bas, il semble que dans c« momeut-ci il n'y a pas grand inconvénient, qu'il y ait suspendu paest^èremeut ses opérations, pour encourager d'autant Dumouriez à marcher sur Paris. ^)
Mais je crois, que cette suspension ne doit en aucune manière être prolongée que jusqu'à oe que le prince de Baxe-Cobourg soit informé , que Dumouriez et son armée en sont déjà aux mains avec la faction républicaine, et que la guerre civile est en train, et qu'alors le prince de Saxe-Cobourg doit sur le champ profiter de la ooufusion qui résultera en Prauce des troubles intérieurs, et reprendre ses opérations sans délai sons un prétexte quelconque, en tout cas sous celui que S. M. n'a pas ratifié l'armistice qui avait été proposé. Il est de tonte nécessité, qu'on puisse faire dire au roi de Prusse, que S. U. n'approuve pas l'armistice, et qu'Elle a ordonné au prince de Cobourg de recommencer ses opérations, aussitôt qu'il sera en état de le faire ; car autrement il arrivera de deux choses l'une: ou le roi de Prusse et le duc de BruDswiok jetteront les hauts crie, eu prétendant qu'on les expose seuls aux forces &an<^iBee, ou ils feront également un armistice et joueront par là leur jeu; car il est évident, qu'ils ne demandent pas mieux que
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de retiter dans l'inaction et d'onêteT les progrès des armées de S. M. toutes les fois , qu'ils le pourront sans s'attirer des reproches fondés. Si S. M. s'en remettait an prince de Saxe-Cobourg sur la durée de l'armistice, il n'en pourrait que naître des suites très f&cheuses ; car l'on TOit évidemment, que Duraouriez a déjà réussi À égarer par ses sophismes le prince de Coboui^ et particulièrement ses entouts, qu'ils n'en- Tiaagent nullement la chose sous son vrai jour, et qu'ils sont décidés à se Mrrit de toutes sortes de prétextes pour ne pas agir. De cette manière on négligerait des occasions, on perdrait un temps précieux, et il est à observer, qu'une minute perdue dans les circonstances actuelles peut par la suite entraîner la nécessité de prolonger la guerre pendant plusieurs mois au moins au-delà du terme, auquel il avait été posaiblo de la finir. Il serait fort à désirer, que S. H. jugeât à propon, do presser te prince de Saxe-Cobonrg par len ordres les plus positifs de pousser ses préparatifii avec vigueur, afin de rentrer en action sans délai, en lui prencrivaDt de chercher à se pourvoir d'artillerie en Hollande et en Augleterre, d'en rassembler autant qu'il pourra, et s'il n'est pas asïiez on force pour faire le siège de Lille on de Valenoicnnes , de s'occuper en attendant de Manbeuge, de Philippeville ou de telle autre place du second ordre, sur laquelle d'après l'examen des localités et l'avis des généraux et des officiers du génie l'on croira utile et possible d'entreprendre : enfin d'aller toujours en avant et do gagner dn lorrain.
Il n'est peut-être guère probable, que Dnmouriez pense à placer le duc d'Orléans') sur le troue; mais en reconnaissant pour la forme Loui.i XVII., il est possible que l'on vise à quelque arrangement, qui mette Hona un titre quelconque tout le pouvoir et toute l'autorité entre les mains de la fÉMition d'Orléans; mais je ne croirai pas qu'un tel projet fût une raison, pour que le prince de Saxe-Cobourg ne favorisât sous main le parti de Bumouriez ou tel autro parti quelconque, qui lui facilitera Im moyens de «'emparer des forteresses et de s'avancer et s'établir solidement sur le territoire de France. Je penserais que les prétentions et les mee des diiférentee factions peuvent pour le moment C'tre asBez indifférentes pour B. M., ~ que ce qui est essentiel pour son service , c'est qu'il y ait des partis en France qui se combattent et R'affaiblisscnt mutuellement, et qu'on profite de ce conflit pour tâcher de se rendre maître des forteresses et d'une aussi grande étendue de pays qn'on ponrra, afin de faire la loi au parti qui en dernier résultat aura prévalu, et l'obliger d'acheter la pfûx et la protection de l'empereur, en lui cédant telle partie de ses conquêtes que S. M. jugera de sa *)
THUGUT AN COLLOREDO
Avril (?) 1Ï9S.
Je m'empresse de préaenter à V. E. mes actioDR de grftccB de ce qu'elle a eu la bont^ de me communiquer par son billet. Dans oe même moment je viens d'envoyer aux pieds de 8. M. l'état de la obancellerie ''); quand les neuf mille florins du comte de Cobenzl oeeseront d'être payés, et que les dix mille florins du baron Spielmann seront transpoités à la cliambre, les fonds de la chancellerie se trouveront d'autant sonlagés. L'arrangement relatif à Starhemberg ne fera qu'une dépense de 1750 florins par an, parce qu'il a déjà deux mille florins, et que de la manière que je proposerai de le remplacer à Turin, il n'en coûtera que sept cent cinquante florins. Je suis oonvainou, autant que personne peut l'être, de la nécessité nrgent« de la plus stricte économie, et je portenù toute mon attention à ce qne la dépense soit diminuée pour l'avenir, au lien de penser à l'augmenter. Je supplie V. E. de vouloir bien se rendre garant auprès de S. U. de l'exactitude avec laquelle je suivrai cette règle; c'est en la perdant jamais de vue, que j'espère mériter l'appui de V, E.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 13 avril 1793.
J'm à présenter h V. E. mes très humbles remerctments de la communication de la lettre de iSi. le comte de Uercy et que je lui renvoie ici avec les pièces ci-jointea. J'ai gardé enoore la lettre que Hr. de Mercy a adressée directement à l'empereur.
lies motib qui ont fait prescrire b Ur. le comte de Ueroy une double correspond anoe avec le cabinet et la chancellerie ayant cessés, je présume que l'intentiDn de S. M. est que la correspondance de Ur. de Hercy et de Stadion sur l'objet de leur négociation passe désormais toute entière par le département et rentre dans la voie accoutumée; j'écrirai par conséquent b Ur. de Ueroy une lettre particulière dans oe sens, à moins que V. E. ne me &SBe parvenir d'ordre contraire.
Je soumets aux lumières de V. E., si de son coté elle jugera !i propos, de répondre en deux mots fa Ur. le comte de Uercy et révoquer l'ordre qui lui avait été donné, d'adresser ses rapports au cabinet, et si pour cet effet elle veut se servir da courier qui sera dépêché i Ur. de Uercy dans l'après-dinée de demain, 14 avril.
.Coogic
THOGITT AN COLLOREDO.
Ce 4 miii, l'aprèi-dînée lT!t3.
Je prie V. E. d'^rôer mes trcfi humbles remerdinente de la cornmanioation des piècea que j'ai l'honneur de lui renvoyer ci-joint. Il est peut-être faoheax, que le prince de Cobourg dans les conféienoes de Hayence ait montré tant de facilité ix prendre avec le roi de Prusse des eugogements toujours tendant h renforcer l'armée du roi en affaiblissant la nôtre; mais la chose une foiR faîte, il semble qu'il est du plus grand intérêt d'âler an roi tout prétexte pour justifier son inaotivité et en rejeter l'odieux sur nous aux yeux de l'Empire et de» oours alliées. Je croirais donc qn'il est de toute nécessité de prendre des mesures queloonques, pour fournir ce qui peut manquer encore des 15 mille hommes qui ont été promis. Mr. le maréchal de Lacy est seul le plus en état de ji^r, quelles sont les dispositions qui peuvent conTeuir de préférence, soit pour les tirer de l'armée de Wurmser, soit pour y suppléer d'une autre maDière. Je penserais donc, qu'il faudrait naos délû faire part à Mr. le maréchal du rapport du prince de Coboui^ et lui demander sou avis ; mais il me semble qu'il est de la plus hante importance de s'occuper d^ à présent des moyens et du plan & adopter, pour qu'immédiatement après la prise de Uayenœ l'on puisse eutièrement séparer les troupes autrichiennes et prussiennes et rendre les opérations de nos armées et de celle de Prusse les unes des autres aussi indépendantes qu'il est militairement possible, en empêchant aussi le roi de Prusse, d'attirer à son armée tous les contingents de l'Empire, il l'exemple de ce qu'il vient de faire relativement aux troupes de Darmstadt et de oe qu'il se propose à l'égard de celles de Bavière, — sans quoi ta Prusse enchaînant, entravant sans cesse toutes nos opérations et nos progrès, parviendra au moyen de son allianœ à nous flaire plue de mal, qu'elle ne nous a fait par les guerres les plus sanglantes, et exécutera le projet de consommer la ruine de l'Autriche, — projet dont nous ne pouvons plus douter de sa part.
Je crois donc, qu'il faudrait dès à présent recommander à la ntéditation de Mr. le maréchal de Laoy te choix des mesures k adopter, poor opérer immédiatement après la priée de Uayenoe la séparation des troupes respectives et rendre les opérations de nos années, autant qu'il est mtlit^i«ment poenble, indépendantes de celle du roi de Prusse, et qu'il fimdrait demander mr oee objets h Hr. le maréchal un avis détaillé . . .
-Cooglc
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 11 mil 1793.
.... Je ne puis qne faire des voeux, comme Hr. le maréchal de Lacy, pour l'cKécution du plan de la camp^ne du prince de Saxe- Cobourg; mais j'avouerai k V. K, que j'ai si peu de confiance dans Icx intentions de notre cher allié de Pruase, que je soubtùterais , qu'il fût poRsible de ne pas trop nous presser de lui communiquer tout notre plan, — de lut dire simplement, que S. M. avait ordonné an prinœ de Saxe- Cobourg de former un projet d'opérations nltérieurea dont on ferait part au roi le plutôt possible, et d'insister en attendant de notre o6té à ce que le roi veuille bien nous mettre le premier an fait do ses vues après la prise de Haycnce. Je crains, qu'autrement le roi nous dira pentfitre bien peu de chose sur ses projets, et ce qui pis est, qu'on s'occupera peut-^trc h faire naître sous main des incidents pour entraver et retarder nos opérations. Cependant, comme dans la malheureuse complication d'affaires où nous nous trouvons avec la Prusse, c'est impossible d'éviter tous tes inconvénients, et que c'en serait également nn considérable, si le roi venait h être informé par Enobelsdorf de la formation de notre plan, sans que de notre côté nous lui en eussions fait ancnne ouverture, je erois qu'il faudra bien encore ee résoudre à courir ce nouveau risque après tant d'autres, auxquels nous nous sommes volontairement exposés. Quant au supplément d'artillerie à envoyer du ofité de Mayenoe, je vois avec grande peine, que les résolutions projetées paraissent toujours indiquer la supposition que Mr. de Wurmser ne fera ni siège, ni autre entreprise séparée, et que pendant toute la campagne il restera attaché h l'armée prussienne, pour ne pas tomber en contiudjotion avec Mr. le maréchal de Locyi peut-être faudra-t-il se contenter de tâcher ÎL y remédier par la suite, mois je ne puis assez supplier V. Ë. de représenter à S. H. qu'il est infiniment à désirer qu'elle daigne déclarer à Mr. le maréchal de Lacy que son intention eut; qu'immédiatement après la prise de Mayence tes opérations de Mr. de Wurmser soient rendues indépendant«s de celles des Prussiens autant que possibles et que par conséquent Hr. le maréchal s'occupe dès k présent k dresser un projet pour la marche h suivre, pour que Mr. de Wurmser puisse après la prise de Mayence faire pour sa part et indépendamment des Prussiens toutes les entreprises que les circonstances permettront, et pour qu'en général tontes nos opérations quelconques tant sur le Bhin qu'aux Pays-Bas et aillenra soient affranchies de ta pernicieuse influence de la mauvaise foi évidente de notre cher alUé.
xm.
THUaUT AN COLLOKEDO.
Ce S jnin 1793.
J'ai l'honneur de tranamettre & V. E. les deux projeta de lettre pour le duo d'York et le prince héréditaire d'Orange. Je oroie qa'il serait à désirer qne 8. M. daign&t écrire de main propre an duc d'York ; quant au prince d'Orange, il n'y aurait qu'à signer la lettre de chancellerie qu'on prend la liberté de proposer à S. H.
Belativement à la lettre de l'impératrice pour le duc de tfodëne j'aurai l'honneur d'obeerver k T. E. que ce n'est pas une lettre de main propre, mais simplement de chancellerie, et que par conséquent il s'agit seulement que B. H. daigne y apposer sa signature en faisant en même temps cacheter la lettre, parce qu'à la chancellerie il n'y a point de cachet aux année de l'impératrice.
Je prie V. E. de reoeroir avec bonté les remerciment« qne j'ai à Ini hire de la oommonication des différentes pièces relatives aux troupes françaises qui se sont retirées chez nous aveo Dumouriez; c'est une chose Traiment singulière qne la persistance du prince de Cobonrg on plutôt de ceux qui le gouTement, à vouloir abeolnment mettre ces Français à la solde de l'Empire. L'on a été obligé de refuser les braves troupes du markgrave de Baden , paice que le manque d'économie et de mauvais arrangements ont déjà épuisé les fonde dits de réluitîon. Je laisse à considérer à V. E. l'impression qui en résutteroit en Allemagne, si, en rejetant Ira offres dee états de l'Empire, nous nous avisions d'y substituer un ramas de déserteuts constituttonnelf. Il ne restera selon Ifr. le maréchal de Looy qn'à les payer du trésor de S. M., on moyen de quoi pour 860 mille â. par an l'on aora R83 hommes, qni ne peuvent servir qn'à désorganiser notre armée et à endoctriner nos troupes dans ta science des droits de l'homme et de l'imprescriptible souveraineté du peuple. Ur. le maràihàl de Lacy demande, si S. 1£. persistera dans l'ordre de faire éloigner dee Pays-Bas les généraux français transfuges, mois dans la supposition même, qne B. U. doive être chargée du nouveau fardeau de l'entretien des soldats déserteurs, j'oserais demander, si, pour commander un ramaseie de 883 hommes, l'on aura t>eBoin de six maréchaux de camp et d'nne trentaine d'offiders de l'état major qui se trouvent avec eux? 8i Hr. le maréchal de Lacy, an lieu de chercher à embarrasser, avait vonlu conseiller, je crois qu'il aurait pn proposer, qne dans la ■apposition que cette horde constitutionelle doit rester à la charge de l'emperenr, de n'y Ifûsser que le nombre d'officiers strictement nécessaire
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pour la commander et de fûre sortir le* antres des Pays-Bas en oonsëquenoe des ordres antérieurs de 8. K. En tout oas le plus désirable serait toujours que les Anglais voulussent transporter oette pacotille dons l'une dee provinces révoltées; j'ai cm pouvoir écrire dans oe sens à Hr. le comte de Meroy. D'après oe que B. M. m'a fait l'honneur de me dire reste k savoir, si les Anglais voudraient bien adopter cette idée.
Hr. le maréchal de Lacy fait mention d'une réponse du prince de Coburg au billet de 8. If. du 6 mai; j'ose présumer que V. £. aura la bonté de me la communiquer, si elle le juge à propos et lorsque cette réponse vous sera revenue et se trouvera sous votre main.
J'implore la bonl4 de V. £. pour un billet écrit à la htte; ses anciennes bontÀ pour moi me dispensent d'un soin trop scrupuleux dans les expressions de mon zèle.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 6 juin 1798.
J'ai l'honneur d'envoyer ci-joint à V. Ë. le projet de lettre à S. A, R. de Milan ; si elle trouve à propos de la rendre pins courte, elle en retranchera ce qu'elle jugera le moins nécessaire. J'y ai ajouté quelques idées pour servir au billet h écrire au président de guerre et que je soumets aux lumières de V. E. Je croîs qu'il est important de fiure écrire oe billet au président de gaerre sans délai et au plus-tôt possible, pour que les troupee, qui d'après les informations qne jai prises ne doivent pas eucore avoir passé la ftontière , ne s'avancent pas bop sur la route dee Pays-Bas et puissent par oonséquent être ramenées &oiIement sur le chemin du Tirol. Y. E. verra par le rapport de Weigel^ et probablement plus en détail encore par la lettre que S. A. B. de Toscane adresse à S. M. l'étrange édat de Uylord Harvey contre le marquis de Man&edini y. La démarche de Hylord Harvey est un peu violente , mais il faut avouer que la conduite qu'on a tenue et qu'on s'obstine de tenir en ToHOane n'est pas moins singulière. Je supplie V. E. de faire en sorte qne S. M. ne prenne point de résolution à oe sujet jusqu'à son retour en ville après-demain
THUGUT AS COLLOREDO
Co 8 juin 1793.
J'ai l'honneur de soumettre ci-jotnt à V. E. le projet do réponse pour
le roi de Naples. J'ignore la courtoisie dont S. U. &it usage envers lui
dans ses lettres familières, et si elle le traite d'oncle on de beau'père elo. ;
j'observerai aussi que j'ai été obligé de rédiger la lettre en français, parce
que je ne sais pu l'italien assez parfaitement pour l'éorire; d'ailleurs je n'ai dans le burean du département personne absolumeut qui soit rersé dans cette langue, oe qui dans les oocasionB est assez embarrassant. J'ai eu hier une séance chez Mr. le maréchal de Wollia ^, h laquelle le prinoe de Waldeck a assisté. Je conâerû à T. K que, quoique depuis longtemps i'fùe été prévenu sur ce qui regarde le maréchal, je n'en ai pas été moins &appé d'étonuement à l'entendre parler plus particulièrement d'affaires. J'ose suppliei 8. V. de suspendre le jugement sur ce qu'en tout cas le maréchal pourrait lui dire, en cas que demain il e&t l'honnenr de se mettre à ses pieda avant laoi ; je demande à V. £. la même grâce. En attendant le prince de Waldeck travaille à la rédaction dn projet qu'on désire, et je me flatte que tout s'arrangera d'une manière couTecable.
Je supplie anssi Y. E. de prévenir 8. T£. qu'un baron de RoUe a apporté une lettre de Uonsieur, frère dn feu roi de France, qu'il cherchera peut-être demain à remettre à S. H. Uonsieur demande tout uniment, non seulement d'être reconnu comme régent, mais d'exercer ses fonctions d'ahord dans les places que nous pourrions conquérir sur la France. Quelque absurde que soit cetle prétention, je crois que S. M. jugera conforme à sa haute sagesse de se borner simplement à recevoir la lettre, sans entrer avec RoUe dans aucune discussion.
Si V. E. ajouta à tont ceci la tournure qu'ont prise les affoiroa do la diète de Orodno,. elle jugera aisément de l'impatience que j'ai de
lui foire ma cour
THUGUT AN COLLOREDO
Co 9 jnin 1793.
Je m'ompreesc d'envoyer h V. E. la note de Mr. le maréchal de Lacy qu'elle a en ta bonté de me communiquer hier.
J'avais toujours souhaité qu'on eût pu charger quelqu'un de noturir et d'entretenir convenablement le ministre et les commiRHaires français dans le lieu de leur détention, sans qu'il fût nécessaire de leur remettre de l'argent à eux-mêmes, puisqu'il est visible que, dès que l'on s'en rapporte à eux-mëmen du soin de pourvoir k Icum besoins, ils en prendront ocoasion d'envoyer sans cesse, de donner des oommissions sans nombre en ville, et l'argent qu'ils reçoivent peut devenir entre leurs mains un moyen de corruption, pour faire partir dee lettres et pour s'ouvrir des oorrespondances et des communications. Au surplus le principal est sans doute qu'ils soient bien gardés sans pouvoir s'éohapper, et dès que Mr. le maréchal croit s'être assuré de
ce point, il eemble qne le reste en devient pins indifférent. D'ailleun j'ai dit mou avis à llr. le maréchal anr l'entretien de ces prisonnien d'ëtat; n'ayant pas tronvé à propos de l'adopter, ai actuellement il u faisait qnelqae obangement & son projet de résolution, Mr. le maréchal me l'impnterait immanquablement, et un pareil soupçon ne fortifierait pas Ba bienveillance pour moi que j'ai lieu de craindre affaiblie depuis quelque tempe. ....
THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce 14 jniD 1T9S.
Il semble qae l'idée de Hr. le oomte de Wnrmser, de faire acheminer son train d'artillerie à Giinzbnrg , est bonne ; c'est nne eiipèoe de point intermédiaire, d'oii l'on pourra ensuite transporter l'artillerie oil besoin sera. Si S. M. a prescrit k 1£t. de Wnrmser de dépendre des directions du roi de Prusse pendant le si^e de Mayenoe, il semble que l'intention est toujours de faire agir en hante Alsace, lorsque le siège de Uayence sera fini, et alors l'artillerie à OUnzbnrg sera à portée. Mr. de Wnrmser par^t avoir parfaitement raison de déeirer de garder le r^iment d'Erdiidy et d'envoyer k sa place un des régiments de carabiniers aux Pays-Bas; sans quoi Hr. de Warmser, n'ayant presque que de la cavallerie pesante ■ — e'il est obligé de l'employer aux avant-postea, les chevaux seront détruite et le service ne se pourra pas faire aussi bien qu'avec des hussards.
Quant à la nécessité de discnter dès à présent le plan des opérations à suivre après la prise de Hayenoe, l'on pourra s'occuper inoessamment de cet objet, si S. M. daigne persister dans sa résolution d'envoyer Ur. de Lehrbach chez le roi de Prusse. Je croie que Ur. de Lebrbach y sera utile avec Urs. de Wurmser et Wartensleben pour faire tête à Hr. de Luocheeiui, qne le roi de Prusse de son côté a employé jusqu'ici à ces discossionB, préférablement à ses généraux
THDGUT AK COLLOREDO.
Ce 17 jaÎD 1793.
H est arrivé hier un courrier de Turin qui a apporté une lettre du roi de Sardaigne que le marquis de Brème*) se propose d'avoir l'honneur de présenter demain à S. U. Je supplie V. E. d'en prévenir S, U. et de la disposer, s'il eet possible, à ne répondre à Brème qu'en termes généraux d'intérêt et de bonne volonté pour le roi, et de dire qu'elle est dans le cas de faire examiner avant tout, s'il existe une possibilité quelconque d'envoyer encore en Piémont de ses troupes, dont
elle a an si grand besoin aillenre. Cm BolUcitations réitéra aaDH censé ponr l'envoi de nouT&nx seconra en Piémont exigeront que S. M., nprèe avoir encore une fois bien examiné la ohoso, prenne une résolution finale et déoiaive pour ou contre, afin de s'y t«DJr irrévocablement. Lee alwence* d« T. E. à Laxenboui^ me font toujours soupirer après le moment de lui renouveler l'hommage de mon fidèle et respectueux dévouement
THUQUT AN COLLOBEDO.
Ce 19 juin 1793.
n m'a paru que V. E. était d'avis comme moi, que la résolution sur le rapport que j'ai l'honneur de renvoyer ci-joint se réduirait à ce qnfl B. V. persistait dans ses déterminations précédentes sur ce qui r^iardait le bataillon du corps h&no de Gynlay en particulier, aussi bien que relativement à la suspension de tont envoi ultérieur de nos troupea dons le Piémont, que quant aux opérations que le général Devina i") se proposait. Il n'en avait jusqu'à présent communiqué ici oncnn plan détaillé, mais que S. M. ordonnerait ou que le conseil de guerre devait ordonner au général Devins d'informer le général Stein de ses projets, pour que iii. de Btein pût d'âpre cette connaissance se diriger dans les dispositions à faite, pour Être loajonn prêt su cas de besoin à mettre à l'abri de tonte insulte et à défendre rigonreueement le Uilanais
THUOnr AN COLLOBEDO.
Ce 2S juin 1193.
J'ai l'honneur de soumettre à V. E. deux projets de lettres en réponse à celles que 8. M. a reçues en dernier lieu du roi de Sardaigne et de S. A. B. de Uîlan. Si ces projets sont approuvés, je prierai T. E. de m'envoya les deux lettres que B. U, aurait écrite», parce que la première doit selon l'usage être remise au roi à Turin par le marquis de Oherardini, et celle à 8. A. K. pourrait partir en même temps dans le paquet de Hr. le comte de Wilczek ") à qui je serai dans le cas d'envoyer une eatafett«.
La troisième pièce est la copie d'une lettre de Lnccbeeini que César '^ m'a obligé presque de force à prendre hier pour la transmettre aux pieds de B. M. et qui contient l'avis de rouvertnr& des tranchées devant If ayenoe dans la nuit du 18 au 19. Je n'ai pas besoin de dire À T. E. que le petit César est tout bouffi de l'importance de sa nouvelle; «lie de U prise de Mayenoe me fera encore bien plus de plusir. ....
^îooglc
THUGUT AN COLLOEBDO.
Co 18 juillet ITflS.
Ceet eu vérité une chose bien affligeante qne la lecture de la note du conBeil de guerre que V. E. a en la bonté de me oommnniqner hier. Cependant S. H. sera indiapensablement dans le cas de prendre un parti quelconque. Je me réserve à demain d'avoir l'honneur de soumettre à T. E. mea idées à cet égard
Je demande mille pardons et implore l'indnlgenoe de V. E. de ne lui avoir pas encore envoyé le projet de lettre pour 8. A. R. de Milan. Heureaaement la dernière lettre de 8. ïl. à l'arobiduo répond à peu près d'avance à t«ut ce qui est eeeentîel, et si 8. H. reçoit encore anjourdlini dos nouvelles de l'archiduc et qu'elle daigne me les confier, une eenle et même lettre pourra suffire pour répondre an tout lundi prooh^n. J'ai été très malade et très accablé hier, mais je me porte beaucoup mieux aujourd'hui. Si quelque chose peut hâter mon entier rétabliseement, ce sont sans doute les précieuses bontés de V. E. et l'intérêt qu'elle daigne me témoigner. Vivement pénétré de la plus tendre reconnaissance, je la supplie d'agréer etc.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 21 juillet 1793.
J'ai l'honneur do renvoyer ci-joint à V. E. lee piùcca qui concernent l'arrangement relatif aux troupes de Ueaee-DomiBtadt. Uon fuble avis sur cet objet ee réduit aux remarques suivantes.
Si le landgrave veut bien consentir à ce que les engagements à prendre avec lui ne s'étendent pas au-delà de la présente campagne, ou en tout cas au-delà de la durée de la guerre actuelle, je ne crois pas qu'il y eût grand inconvénient à s'en tenir à l'avis de Mr. le maréchal de Laoy, principalement ausei par la raison que, si S. M. trouvait de sa convenance de conserver ces troupes à sa solde pendant quelque temps après la guerre, il serait tonjoun aisé de s'entendre h œ sujet par la suite avec le landgrave et probablement à des conditions moins onéreuses que celles qu'il exigera dans ce moment.
Je pense donc que le conseil de guerre peut commencer sa négociation avec le prince George par une tentative, afin de le persuader de borner la convention du subside à la durée seulement de la présente guerre.
Mais si, comme Ur. le prince de Colloredo '3) paraît le croire, le landgrave répugnait à se contenter d'un terme aussi vague que celui
de la dnr^ de la guerre, il me semblerait que tes motife, qni doivent &ire désirer S. M. de oonaerrer oee bonnes troupes, sont si peremptoirei, qu'on ne saurait guère se refuser à faire avec le landgrave une convention pour trois ana, ainsi que Hr. le prince de CoUoredo l'a proposé.
Je eerais donc d'opinion, que dans tous les cas 8. M. pourrait ordonan au oonseil aulique de guerre d'ouvrir sans plus de retard la nëgociation aves le prince Oeorge, de proposer d'abord un arrangement pouT La durée de la guerre actuelle seulement, mais si ce t«nne n'était pas agréé, ou s'il donnait occasion à des demandes exorbitantes de la part du landgrave, de conclure alors avec lui un traité pour trois ans à des oonditions moins onéreuses et les pins tolérables dont on
Je suis persuadé qu'avec un peu plus de soîu pour l'économie à l'armée des Pap-Bas, et en mettant fin aux profusions et dilapidations qui paraissent y avoir lieu, la dépense Irjs utile, que la conservation dee troupes de Hesse-Daimstadt pourrait entraîner pour les finances de S. U., serait bientôt remplacée. Je soumets mon opinion aux lumières do V. E. ; je lui confierai que je crains fort que toutes ces objections et difficultés, au risque de voir l'armée du Bkin diminuée d'autant par la retrtûte des troupes de Heeee-Darmstadt, ne dérivent du système, auquel l'on est si fort attaché: d'une inactivité à peu près absolue pour cette armée-là après la prise de Hayence, et surtout pour le corps commandé par le général de Wurmser
TUUaUT AN COLLOREDO.
Ce 27 juillet 1793.
J'ai l'honneur de soumettre à V. E. le mémoire relatif à l'envoi du prince de Waldeck ''') avec les projets de deux billets au général de Wuxmser et au maréchal de Wallis. Si le mémoire étut honoré du sufirage suprême de S. M., il serait nécessaire que S. M, daignât le signer après y avoir ajouté: J'approuve le mémoire, et mon intention est que le prince de Waldeck se règle en conséquence.
Si S. M. l'agrée, le prince de Waldeck aurait l'honneur de se mettre aux pieds de S. H. dans la matinée de mardi pour recevoir ses derniers ordres, et il partirut le même soir.
n est dit dans le mémoire : que le prince de Waldeck odresserail ses rapports directement à S. M. jusqu'à nouvel ordre; cette clause «e rapporterait à l'arrivée du comte de Ferraris '-^j qui, une fois se
îoot^Ic
trouvant à Vienne, ponmit être ohm^ de la commisaion de corteapondanoe avec le princé de Waldeck et d'en rendre compte à S. U. Quant an billet au maréchal de Wallis, je croia qu'il serait bon de ne le tai adresser que lundi, quoiqu'il ne dise autre obose, sinon que ie prince de Waldeck est destiné k coinplimenl«r le roi de Pmase et à serrir ensuite à l'armée de Wurmser.
U manque encore la lettre an roi de Frusee; j'attends pour en dreeser le projet, qne 8. M. daigne me donner oonntùssanoe de celle que Lindenan *') lui a apportée. J'obeerrerai que 8. H., étant dans l'intention d'envoyer complimenter le roi par on personnage distingué comme le prinœ de Waldeck, c'est lui qui devra être porteur de la réponse de S. M. an roi, et que Lindenau partira mardi simplement avec l'asaaranoe que le prince de Waldeck le suivra et se mettra en route le même
jour
THOGOT AN COLLOREDO.
Ce 27 juillet 1793.
J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V. E. le plan d'opération du prince de Cobourg que 8. M. a daigné me foire confier; je donte qu'il y ait personne k Vienne qui eût une oonnaissanoe assez exacte des localités pour y fonder solidement une opinion sur le fond même des projets; je pense dono que 8. M. ne peut à cet égard qne se rapporter à l'avis du prince de Saxe-Cobourg, (en répondant) qu'elle approuverait entièrement son plan, qu'elle s'en remettrait à son zèle pour en pousser l'exécution avec toute l'énergie, dont le rendait capable l'armée très considérable qu'il commandait et l'abondance de l'artillerie et de tous les autres moyens dont elle était pourvue; — que S, M, désirerait que le prince de Cobonrg ne perdit jamais de vue, que la plus grande activité et vigueur dans les opérations était l'unique moyen d'abréger la durée d'une guerre dont le fardeau pèse d'une manière accablante sur la monarchie. L'on pourrait y ajouter encore, que 8. U. comptait sur l'accélération des entreprises du prince de Coboui^ d'autant plus sûrement, que par ta prise de Ifayence se trouvait déjà levé un des principaux obstacles qu'il avait cru qui en pourraient retarder les effets. ....
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce » jnUIet 1798.
.... Le comte de Lindenau m'a dit qu'il se présentera demain
à S. M. Je suppose que 8. M. se bornera à le prévenir, qne pour
donner au roi un témoignage plus particulier de sa joie, elle s'était
décidée à envoyer exprès le prince de Waldeck pour porter au roi
D.q.tizc-ctïGOOglc
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Me KlicîtatîoDB , que le prince de Waldeok se mettrait en route le
Aa moyen de cela le comte de Lindenau pourra partir, quand bon lai lemblera, et sera chargé senlement de complimenta verbaux de la part de S. H. pour le loî
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 30 juillet 179S.
Je ne tronTe pas de soulagement ^Ina efSoaoe dans mes ohagrioa que de les oonfier à la bouté de V. E. Je me suis bien trompé sur !e compte de Hr. de Lehrbaoh '^) : c'est un grenier de oonfngjoD, c'est le père aux tripotages, il ne fait que tonruailler depuis le matin jusqu'au soir, bavarder partout eana poids ni mesure et tout embrouiller par ses indiscrétions. V. E. a tu hier dans une pièce secrète l'indication d'un entretien entr« Ur. le prince de CoUoredo et Lindenan, anjourdlini Lehrbaoh est venu me raconter que cet entretien avait roulé sur les objets de sa mission chez le ici de Pmsee, et Dien sait t«iit ce qui s'y est dit et qui ne cadre peut-être pas du t«nt avec ce que l'ensemble des ciroonetancee exigerait qu'on dit; puis il m'a confié qu'il a vu le maréchal de Wallis et Tiirkheim '^ qui lui ont laissé entrevoir qu'ils étaient informés que Waldeok était venu me tronver deux on trois fois à la cbanoellerie, et qu'ils paraissaient mécontents par la crainte que ce» visites ne fassent relatives à quelque délibération bot le plan d'opération. D'après ces oirconstonoes je ne vois pas le moment de me débarrasser de Lehrboch : je lui ai dit en conséqueace de se préparer à partir samedi; je crois devoir borner see instructions uniquement à la partie politique qui, comme j'ai en l'honnear d'en prévenir V. E., se réduira à un verbiage, mis en avant pour gagner du tempe et pour amuser le tapis, s'il est possible, jusqu'à oe que nous voyions plus clair avec la Busùe et l'Angleterre; et quant au plan d'opération, je lai dirai que, comme le conseil aulique de guerre avait tant traîné à s'expliquer, j'avais remis tout cet objet aux pieds de S. H., en la suppliant de vouloir bien en décider directement et ordonner ce que dans sa sagesse elle jugerait à propos, — que par conséquent je lui ferais savoir h son tempe oe que S. U. me ferait connaître de aee intentions. Il est impossible de lui foire confidence avant son départ de quelque chose de positif sur la commission du prince de Waldeck, car il courrait de otaison en maison, chez HMre. lee maréchaux de Locy, de Wallis, chez Ttlrkheim, Dien sait oti encore, faire des pâtés et des tracaseeries sons fin. J'ose prier V. E. de disposer S. H. de vouloir bien parier
■..CA>ot^le
à Lehrbooh âans le même een» vendredi proobaiii, qu'il se mettra aux pieds de S. U. ponr prendre coogé, en se bornant à lui dire: que, quant au plan d'opération, elle s'était réservé *d'y réfléchir enoore pendant une couple de jours, et qu'elle lui ferait savoir en son tempe par mon canal ce qui aérait D^cessaire pour son instruction. Je suie convenu avec Waldeck, que lorsque Lebrbacb l'aurait joint an quartier général du roi de Prueae, il lui dirait que S. U. lui avait envoyé depuis son départ de Vienne l'ordre et des instructions pour traiter du plan des opérations, et qu'il lui on communiquera autant qu'il sera convenable aux oirconatanoee, et en conséquence de la nécessité d'entretenir la bonne harmonie entre eux i je lui écrirai de mon côté en donnant une tournure à la chose. J'ose penser que S. il. dans sa sagesse trouvera peut-être & propos, de ne s'ouvrir k personne sur ta commission donnée à Waldeck, en coupant court à ceux qui chercheraient à la deviner snr le plan d'opération et en disant qu'elle avait déjà ordonné ou qu'elle ordonnerait elle-même ce qu'elle jugerait du bien de son service; c'est le seul moyen de prévenir les caquets qui se multiplient à l'infini dans la ville.
L'indulgence de Y. E. excusera mes importun i tés ; si mes idées sont honorées de l'approbation souveraine de S. M., je supplie V. E. de me dire uniquement en deux mots que B. M. les approuve: sinon elle aura la bonté de me marquer ce qui sera nécessaire pour les rectifier
xxvn.
THUGUT AM COLLOKEDO.
Ce 31 JDillet 1793.
En ayant l'honneur de renvoyer à V. £. la pièce oi-joinle que S. M. a daigné me faire confier, je pense qu'il pourrait y être répondu à peu près dans les termes suivants:
Ûae S. M. par d'importants motifs de plus d'un genre ne pouvut consentir en aucune manière que les officiera généraux de l'état major général de l'armée française et autres, qui sont venus chez nous avec Dumouriez, s'arrêtent plus longtemps aux Pays-Bas, que c'est uniquement par un effet de sa bienveillance particulière pour le prince de Saxe-Coboui^ et de see égards pour ses pressantes instances et représentations en date du 30 juillet, que S. M. s'est déterminée à permettre que les dits officiers aillent demeurer à Fribou^ en Brisgau jusqu'à nouvel ordre; que par conséquent le prince de Saxe-Cobou^ doit enjoindre sans délai à loue les officiers qui ont quitté l'armée nationale avec Dnmouriez , à la seule exception de ceux qui sont strictement
im 27
néceeuires anprèe du corps de tranufngM à Leoze et dont il restreindra le nombre aniant que possible, de se rendre à leur nouvelle deetinstion; que le prince de Saxe-Coboiirg transmettra en même tempe une liste des non» de cet différente offîcierB an baron de Sammersw "), tu que 8. U. a ordonné à oe président de lui rendre compte de leur arrivée à Fribont^; qu'au eurplns S. U. conmUt trop les Inmières da prince de Saxe-Cobourg et son attaoKement à sa personne pour ne pu abandonner aveo confiance à sa propre considération, combien des retards dans l'exécution de ses ordres peuvent être d'un exemple nuisible et dangereux pour le service, et qu'elle désire en conséquence qu'ils soient toujours remplis aussi promptemont que poesible. Je crois qu'il faudra communiquer an conseil auliqne de guerre cee ordres de S. M. an prince de Saxe-Cobourg, et lorsque je saurai qu'ils sont partie, j'écrirai de mou côte au baron de Snmmeraw sous l'approbation de
Ce 3 août 1793.
En ayant l'honneur de renvoyer à V. E. les pièces relatives au plan d'opération et au dernier rapport dn prince de Saxe-Cobourg, je soumete à V. E. quelques idées dont je crois qu'il pourrait être ftùt usage dans la réponse de S. H.
Je joins paiement ici copie do la lettre que sous la souveraine approbation do S. M. je me propose d'odreeser an prince de Waldeok.
J'tû l'honneur de remettre aussi à V. £. la lettre du baron Devine qu'elle a bien voulu me confier. Il me semble que ces messieurs sont actuellement assez embarrassés de trouver des raisons, pour excuser les fausses alarmes qu'ils ont répandues de propos délibéré pour arracher à 8. U. de nouveaux secours de troupes; au surplus je me réserve d'entretenir T. £. de vive voix des précautions que je croirais utiles à prendre pour nous prémunir contre la possibilité de quelque coup fourré de la part de la cour de Turin.
Je ne comprends pas trop la lettre dn prince de Reuss^") que je viens de transmettre aux pieds de S. il. (et d'après laquelle) le comte de Wurmser aurait formé le blocus de Landau; je ne sais si le prince de Seuse veut dire que Wnrmeer ait formellement investi U place, et qu'il croie qu'on doive profiter de la oonstematioD, oii les Frani^ais pariùsaeat être de ce cjté-là, pour en brusquer le ei^, dès qu'il lui aura été fourni de l'artillerie, soit de celle avec laquelle on a fiiît le eiége de Mayeuce, soit d'ailleurs : ' à la bonne heure, si la chose est faisable, pourvu qu'on
^îoogle
agisse avec vigneor. En tout cas Wanneer semble prouver duis tontes lea occasions, qu'il a de IMuei^e an moins, et (ju*il o'ùme pas a lambiner comme tant d'autree. Je désirerais seulement que ces opérations fussent anlAnt que possible indépendantes de oellee des Prussiens, toujours de crainto que tAt ou tard il ne ee bronille eériensement arec enx par sa vivasité que Waldeck cependant m'a promis de modérer autant qne
possible
THUGUT AN COLLOHEDO.
Obne Datant (Angiut 179S).
Il sera & propos que le prinoe de Saxe-Coboarg; laisse tomber l'affaire de la demande trËs indisorète, qui lui a ét^ faite de la part du g^éral de Knobelsdorff, relativement à une participation des troupes pnusieonee an butin qu'on ferait dans lee forteresses de ValendenDee et de Condé, et qui, quoique trèe mal expliquée dans le rapport dn prinoe, partdt ae rapporter aux munition» de guerre et de boudie, à l'artilleTie etc. qu'on y trouTerait. Bi Ur. de Taueazien ' ') Teveiudt à la chaire, le prince aurait & concerter sa réponse avec le comte de Ifercy, dans laquelle réponse il sera taaile de réunir les motib de tonte espèce qui prouvent le peu de fondement et l'absurdité de sa prétention; le maréchal y ajouterait : que dans tous lee cas il ne serût pas dans son pouvoir de statuer sur une pareille question, qu'il ne pourrait qu'attendre las ordres de S. M., en cas qu'on trouvât à propos de fwre traiter cette afiaire à Vienne, et de s'entendre sur cet objet immédiatement en façon quelconque entre les deux cours
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 6 aoât 179S.
.... L'accélération de la prise de Valenciennes est sans doute un événement favorable; je crois même qu'on peut regarder la capitulation comme n'étant pas trop mauvaise. lU paraisaent an moins avoir en la précaution, que les Prussiens ont négligé à Mayence, de désarmer la garnison et de garder leun armes, ce qui est un point eeeenticl, parce que les Français commencent à manquer d'armes pour leurs troupes et sont à cet égard dans une grande détresse. Avec le syst^e d'un manque total de tout égard pour lee ordres de S. H. qui s'est établi à l'armée des Pays-Bas, j'avoue & V, E. que je ne me crois pas bien sfir qu'on envoie le comte Ferraris: d'abord il est évident que l'ordre relatif à cet envoi n'aura pas fiiit plaisir, ne fUt-ce que paroe qu'on voyait bien que Ferraris pourrait donner des éclairciseementa sur bien des choses qui se passent à l'armée; il serait donc très possible que
Fiadter et Frcnasard easaeot éié ebsTgéa de s'informer pi^aUblement anpr^ d« Dietnumn ^') efo., s'il 4taît à propos d'obéir ou de laisser tomber la ohoM, — d'autant pins que sane doute on avait déjà arrangé entre les mêmes personaes, que les deux Dietrichstein iraient à Vienne i^ l'oocasion de la prise de Valenoienne«, pour procurer des avancements aux deux fils du même père dont les liaisons iotîmes sont connues. Au surplus il fiindra, je pense, attendre quelques jouis encore, et je présume qne 8. M. sera alors disposée à renouveler l'ordre pour que Perraris Tienne id. Lehrbach a dfi partir cette nuit, et je rends grâce au met d'en itn débamusé: pour couronner l'oeuvre de son séjour ici, il a fini par me fûre une tracasserie assez désagréable avec le prince
de KannitE
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 9 août 1T9S.
Je m'étais proposé k présenter à T. E. nne observation relative à Mr. le comte de Dietrichstein ; ayant oublié de Ini en parler, je crois devoir y suppléer ici. Mr. le comte de Dietrichstein '*) eet un jeune homme qui parait avoir beanconp de zèle et de talents; cependant je crois qu'il serait désirable qne B. M. ne s'ouvrit envers lui plus qu'il ne faut, spécialement sut de certains objets, comme la mission du prince de Waldeck, la destination de Ferraris etc. Outre que la jeunesse de Ifr. le comte de Dietrichstein peut le rendre quelqaefoia plus facile dans ses oonfidenoee, l'intimité des liaisons de Hr. son père avec le maréchal de Lacy peut (târo présumer que rien de oe que B. H. confiera an fils ' ne restera inconnu au maréchal. Je pense donc que S. H. jugera peut-être qu'il sera nécessaire de se borner à tirer de Mr. le oomt« de Dietrichstein tous les renseignements possibles sur l'année et l'état des choses aux Pays-Bas, mais de ne lui communiquer des vues et intentions de S. )C. que les choses qu'elle croira pouvoir devenir publiques sans inconvénient. ....
THUQOT AN COLLOBEDO.
Ce 18 août 1793.
En ayant l'honneur de renvoyer ci-joint à V. E. les rapports du prince de Saxe-Coboorg que S. M. a daigné me taire confier, j'ù lanemblé quelques idem qui pourraient servir dans les réponses à lui ttâiB, et qne je soumets ici & V. E.
Elle aura la bonté d'obeerrer, que n'ayant reçu le rapport du 8 du maréchal prince de Baxe-Cobou^ qu'hier fort tard, j'ai lyoulé a la réponse an premier rapport dn 4, datée d'hier, un petit supplément
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A»té d'aujonrd'hQi ; j'y ai fût auaeî mention d'nn rapport du 9, parce qne j'ai ni par quelqu'un du conseil de guerre qu'il est arrivé une nonvelle estafette, portant avis des mouvements exécutés par la oalonne, ùh s'est trouvé le prince de Hofaenlohe aveo le duc d'Tork.
Dans le fond le fait est, qu'ayant perdu îantilement pluaieun jours «près la prise de Valenoiennes, ils ont laissé aux Françfùs le temps de prendre leurs mesures, au moyen de quoi ils leur ont éi^appé. Les Français se sont retirés pour le moment et reviendront nous harceler par la suite, et les pefi.te combats qui coûtent fant de monde n'auront jamais de fin. Le comte de SietriohHteia m'a écrit un billet pour me marquer, que d'après une lettre qu'il venait de reoevuir le comte Ferraris serait rendu loi jeudi prochain; il ajoute qu'il souhaiterait beaucoup de ne pas être oblige de partir avant son arrivée. Ce désir me fiiit douter un peu de l'exacte précision avec laquelle l'on a fixé jeudi pour l'arrivée de Mr. de Ferraris, et l'on pourrait fort bien en avoir rapproché l'époque, pour obtenir plus facilement la permiseion de rester jusque là k Vienne. Au surplus cette permission dépend sans doute uniquement de la bonté de S. M., mais je ne sai», si V. E. ne pensera pas que Mr. de Dietrichstein n'ayant plus rien à faire ici, le mieux sera de le renvoyer au prince de Saxe-Cobourg le plus-tdt possible.
Je suis un peu Mirpris que le rapport, que le prince de Waldeck se proposait d'adresser directement à l'empereur, ne soit pas encore arrivé. Je prie V. E. de vouloir bien porter aux pieds de S. U. la dépêche ci-jointe du comte Louis de Cobenzl de Péteisbourg; elle est peu consolante: les raisonnements dont ils se servent sont trop pitoyables pour no pas trahir leur mauvaise volonté et leur liaison très étroite avec la Prusse. Au surplus il ne faut pas s'en décourager : aveo de la patience et de la fermeté S. M. trouvera encore bien des re8B0urce!<,
lorsqu'elle daignera les employer
THHGUT AN COLLOREDO.
Ce l»«ofa 17n.l.
.... Je suis charmé de la prochaine arrivée de Hr. de Ferraris. Mr. le prince de CoUoredo m'a dit hier, qu'il lui était revenu qne Ferraris serait placé au conseil anliqne de guerre. U n'est sans doute pas d'un inconvénient bien important désormais qne cette destination transpire, mai je crois qu'il serait toujours intéressant pour d'autrM cas de découvrir, quel est le canal par lequel les secrets passent dans le public.
J'attends avec impatience des nouvelles de Waldeck; je n'en ai plue entendu parler depuis la dernière lettre, excepté la mention qne le
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prince de Setua en &it en passant dans une lettre que j'en ai re);ne anjovrd'btii et qne jai l'honneur de joindre ioi. ... THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 82 août 1798.
Très humbles remerctmentfl h V. E. de la commnni cation de la lettre de Mr. le baron de Devine à Hr. de BoUin ^') que j'ai l'honneur de lui renvoyer ci-joint. Cette lettre m'aurait causé plue de surprise encore, ai je n'étais pas accoutume un peu aux contradictions qui se trouveat quelquefois dans les assertions de Ilr. le général Devins et dans SB manière d'envisager les obosea.
Il commence d'abord par assurer que le plus grand désordre règne dans l'armée sarde, qu'elle est dépourvue k peu près de tout ce qu'il faut pour agir, et qu'il est impossible d'en tirer aucun parti.
Peu après il vient à dire qu'on ne rencontrerait mille résistances de la part des Prançois, et qu'avec quelques secours de l'Angleterre le roi de Sardaigne avec cette armée ai délabrée ferait aisément la conquête de tout le pays jusqu'au Bhône. 11 finit par conclure qu'il &udTsit lui envoyer encore douze mille hommes de troupes impériales, parce qu'alors il pourrait faire le dictateur et afin, comme il le fait entendre, qne le roi de Sardaigne ne s'agrandisse pas sans nous avoir de l'obligation. Je ne comprends pas mal, quel est le but du désir qu'annonce Mr. le baron de Devins, d'être en état de faire le dictateur, de forcer le roi de Bardaigne à ce qne l'empereur voudra; sans doute il ne peut être de l'intérêt ni de la politique de 8. M. de sacrifier encore au-delà dn nombre de ses troupes qui sont déjà en Piémont, pour proonrer à la cour de Turin des agrandissements gratuits, mais nous ne ponvons pas non plus nous opposer à main armée aux progrès et oonqnëtes que les circonstances lut permettraient de faire, sans nous attirer les reproches et les réclamations les plus amères de la part de toutes les puissances coalisées, nommément de l'Angleterre et saos nous exposer à des suites très (Scheuses. Quant aux sentiments de reconnaissance du roi de Sardaigne, l'on sut trop qu'elle est la solidité et la durée de la gratitude politique entre les cours, pour qu'on puisse s'arrÉter à «ne semblable considération. Je crois qu'il aérait à désirer qu'on puiaae enfin nne bonne ibis couper à Mr. le baron Devins toute espérance que 8. M. pourrait désormaîa renforcer d'nn seul homme les troupes qu'elle a déjà actuellement en Piémont , mais je crois qn'il faudrait en même temps lui répéter que S. M. consent et approuve que celles de aes troupes qui sont déjà en Piémont noient employées
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atilenent k l'appui des opérationB de l'armée aarde; qne l'ÎQteatioQ de R. H. eat surtout qne Mr.. le baioQ Devins se piéte et concoure de bonne foi à tons les projeté que les Anglais pourraient proposer et conoerter avec la conr de Turin, pour autant an moins qne les circonstances et la situation des cboses rendraient l'exécution faisable et possibl'e, et qne 8. M. serait très mécontente, si les Anglais croyaient avoir des motifs fondés de nous soupçonner à cet égard de mauvaise volonté et d'en porter des plaintes.
Ûoant à ce que Hr. le général Devina dit de son dessein de sollicitor son rappel, il semble qu'il faudrait lui &ire comprendre que dans ce moment et pendant le reste de la campagne il est impoœible d'y penser, mais qn'eu hiver et à la fin de l'année il pourra, s'il y persiste, en transmettre la demande aux pieds de S. U
J'ai en l'honneur d'exposer à T. B. qne je n'hésiterus pas d'accéder purement et simplement à l'opinion contenne dans le rapport ct-joint de Mr. le comte de TrauttmansdorS, ai l'ezécntioD des ordres de S. U. aux Pays-Bas était dans d'autres mains qne celles de Mr. le comte de Hettemich.
Haie les suites fâcheuses que peuvent faire craindre le manque de talent et la mauvaise volonté paraissent exiger beaucoup de cirooospeotion. Je soumets donc aux lumièree de V. £. le projet suivant pour énoncer la résolution de B. H. :
,Ce qui est le plus etisentiel pour le bien de mon service et pour les intérêts de mon autorité, c'est que dans l'arrangement à prendre pour la rentrée des arrérages de subsides il soit évité avec soin tout ce dont les états pourraient se prévaloir, tAt ou tard à l'appui de leur indécente et séditiense prétention, de r^arder les dits subsides arriérés comme n'étant pas réellement dûs.
,£n écartant tout oe qui paraîtrait favoriser une aussi insolente prétention, je consentirais à ce qu'on transige avec les états sur un coup rompu ou une somme ronde qu'on porterait aussi haut que possible et qu'on n'accepterait qu'en déclarant que c'est uniquement en considératjon des pertes et des malheurs que ma province de Brabont a essuyés depuis quelque temps, que je voulais bien agréer la somme qui m'était offerte par les états pour les arrén^es qne j'étws en droit d'exiger.
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.J'appronTentis sans peine la menace k faire pat le comte de Uettemich anx états, de leur prochaine séparation, ei cette démarche pouvait lee rendre plne traitablea; mais comme dans le cas, oti elle serait infrnctneose et qne par Gonsëqaent il fût nécessaire d'en Tenir à la âissolntion effective des états, il ne Tenterait plus guère que des moyens de force, je désire qne vous m'exposiez votre avis sur ceux dont TOUS croyez qu'on pent faire usage, ainsi que sur la marche à roÎTre dans l'emploi de ces moyens. Je crois qne ces question^ méritent .d'être bien pesées et réfléchies à l'avance, attendu que rien ne serait plus nuisible à mon autorité qne d'être obligés de revenir sur nos pas, et que d'ailleurs vous convenez vous-même que, vu la mauvaise , composition et les mauvaises intentions reconnues du conseil de Brabant ,et généralement de tons les tribunaux, l'on ne pourrait tirer aucune lurce des voies réputées légales.' ....
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 22 août 1798.
L'affaire dee troupes de Hesse-Dannstadt qui par la nature de l'objet aurait dû être finie en huit jours tratne depuis deux mois par une suite de eee envois et écritures multipliées qui causent si souvent des retards si préjudiciables. S'il est vrai que le landgrave a été obligé de retirer see troupes de l'armée du roi et de Mr. de Wurmaer, il est déjà résulta de ce délai dans la négociation avec le prince George, que des troupes — que, probablement en conséquence de la convention conclue par le prince de 8axe-Cobourg, l'on prétendra toujours devoir être payées ou de la caisse de la réiuition ou de la ctùsse de S. M. — sont déjà tombées dans une parfaite inaction et y resteront jusqu'à la conclusion avec le prince George, c'eet-à-dire vraisemblablement jusqu'à la fin de la campagne. Je ne conçois rien anx représentations que Mr. le maréchal de Lacy a déjà renouvelées à plusieurs reprises sur le fardeau considérable dont S. M. anrchaigerait encore son trésor, en prenant à sa solde les troupes de Ueese-Darmstodt pendant un certain nombre d'années. D'abord je crois que ce serait une dépense utile; or ce n'est jamais les dépenses utiles qu'il faut plaindre: ce sont les gaspillages, les dilapidations de plnsieurs millions à l'armée qui ont eu lieu faute de vigilance et d'inspection, — ce sont celles-là qu'il faut regretter.
Ensuite pendant la guerre ces troupes seraient payées de la caisse de réiuition et par conséquent ne devraient pas être à la charge du trésor de S. M. Cette caisse de réiuition, si l'on portait plus d'attention à la rentrée des fonds qui y sont dAs, si l'on n'en avait
T. TiKBDt. rrrlnnlick* Bri'h Tïnpt'u. S
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disposé à tort et à traveTB pour des objets, je dirais presque de fsntasie, pour l'entretien de je ne sais quelles troupes de Bohan etc., — ne se trouverait pas dans l'état déplorable, oii elle est.
Si même pendant la guerre, à cause de l'insuffisance des fonds de réluition, S. M, était obligée d'y suppléer en partie de aee ctûssee, au moins aurions-nous en éoliange de notre argent quelques milliers de bons soldats de plus : et l'expérience nous prouvera que nous n'eu aurons jamais de trop et que nous trouTerons aisément à lee employer.
Quand la guerre sera finie, je ne toû pas qu'alors même l'entretien des troupes de Barmatadt causera une grande surcharge pour les financée de S. U., parce qu'on pourra diminuer sur le complet de nos propres rameute pour la même somme que ces troupes coûteront: par conséquent, en épargnant sut le recrutement, B. tS. ménagera d'autant la population de ses propres états qui n'aura que trop besoin de respirer
Mais en contractant avec le landgrave pour plusieurs années, il ne fendrait pas oublier une stipulation très eeaentielle, dont je n'ai pas vu qu'il ait été foit mention jusqu'ici: celle que pendant toute la durée du traité S. H. disposera des troupes de Hesse- Darmstadt prises à sa solde, les fera marcher et les emploiera entièrement, comme elle le croira convenable à son service: de cette manière on tes mettra en garnison aux Paya-Bas, dans le Brisgau ou dons telle autre partie sous la domination de S. U., afin que l'argent qui leur sera fourni de son trésor soit ausù consommé dans ses états: sans quoi, si cette condition n'était pas clairement exprimée, le landgrave prétendrait garder ses troupes dans son pays, où elles seraient simplement aux ordres de S. U. pour le cas d'une nouvelle guerre, en sorte que les sommes accordées pour leur entretien augmenteraient encore et perpétueraient même après la paix l'écoulement de notre numéraire déjà si ruineux pour la monarchie.
La condition ci-deesns dûment convenue de part et d'autre, je crois qu'il serait plutôt avantageux que préjudiciable aux intérêts de S. H. d'étendre le traité avec le landgrave au terme de trois on même de cinq ans.
Uais dans tous les cas, selon mon ffuble avis, il serait & désirer qne S. U. ordonnât au vice-cbancelier de l'Empire et au conseil anlique de guerre d'en finir et signer aux meilleures conditions possibles avec le prince George, afin que ces troupes ne coûtent en pure perte et puissent être employées pendant le reste de la campagne
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THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 22 août 1793.
Je prie T. E. d'agréer mee très humbles remerolments de ce qu'elle a bien voulu me communiquer sur l'arrangement définitif de l'aff^re de Ur. le comte Ferraris.
Comme il partdt très piesaast de régler an plutôt ee qui r^arde le prince de Waldeck , je soumets aux lumières de V. E., si elle crDirait à propos de proposer à 6. H. de faire écrire an comte de Ferraris nn billet dans le sens à peu près suivant:
.J'ai ordonné au baron de Thugut de tous mettre au fait de ce ,qni oonoeme la commission dont j'avais chargé le prinoe de Waldeck .aaprèe du roi de Prusse ; je désire en conséquence que vous voua «concertiez avec ce directeur général de mes affaires étrangères sur ce «qui sera nécessaire de porter à ma décision relativement aux ordres ,que je pourrais donner à mon conseil antique de guerre, et aux dis- (positions en général qu'il conviendra de faire sans délai, pour mettre .mes bunpes sur le Rhin en état d'agir et de profiter du reste de la .campagne, autant que les eirconstuioes pourront le permettre. "
Oserais-je demander à V. £., comment elle a trouvé une certaine pièce d'un petit homme ^) de notre connaissance ? y a-t-il jamais eu un plus absurde radotage? et les trois millions de florins que j'ai fournis en secret et sans que personne en fût informé! ....
THUOUT AN COLLOKEDO.
Ce 26 août 1T9S.
.... Nos alli^ prussiens sont vraiment insupportables dans
leurs intarissables chicanes et surtout dans leur fureur actuelle contre
Wnrmser, de oe qu'il a osé chasser l'ennemi de Jookrim. Uenreusement
il a réuBu; il faut s'armer de patJence, car nous devrons boire jusqu'à
la lie le calice amer de notre monstrueuse allianoe avec eux
THUOUT AN COLLOBEDO
Ce 27 août 1793.
Le capitaine Âiohînger m'a remis la malle contenant les papiers de Semonville et consorts'*); j'ai reçu en même temps le paquet que S. H. a daigné me faire adresser par V. E. J'ai commencé dès oe soir k m'ooonper d'une expédition pour I/ondres, dont le départ est pressé à plusieurs égards, et que j'aurai incessamment l'honneur de soumettre à V. E. AnssitÂt que cette expédition sera finie, je procéderai tout de suite à l'examen des papiers des prisonniers, et je porterai aux pieds de
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3. U. ceux qui par^tront dignes de aon attention ', je sonmettrai également à la BouTerai&e approbation de S. U. les projets de réponse à S. A. B. de Milan. J'ose rappeler à la bonté de V. E. la plus prompte expédition dee ordres au conseil auliqne de guerre relativement à la marche des Iroupea qui sont dans leTîrol et à l'artillerie qui est à Oilnzbourg; il semble qu'il serait à désirer que ces denx articles pussent être réglés sans aucune perte de tempe, pour que Waldeok ne puisse pas s'excuser sur les délais qu'on y aurait mis; les autres pointa désirés, comme officiers du corps du génie etc., peuvent supporter on
peu plus facilement quelque retard
THUQUT AN COLLOEEDO.
Mon faible avis consigné dans mon billet d'hier était qu'il y aurait à la vérité dans le rapport de Ur. le oomte de Tranttmansdorff de différents raisonnements, sur lesquels l'on aurait pu n'être pas entièrement d'oocord avec lui, mais que sa dépêche projetée pour Ur. le comte de Hettemioh, loin d'avoir d'inconvénient, semblait être parftdtement dans la oonvenanoe du service de 8. U.
L'on a en conséquence remis aux lumières de V. Ë., si la résolution de S, M. ne pourrait pas se réduire à peu près aux termes suivants :
,La lettre que vous vous proposiez d'adresser au comte de .Mettemioh m'a paru conforme aux intentions que je vous ai donné ,à conndtre dans mon billet du 24 de ce mois; je voua autorise en .conséquence de lui écrire dans le sens du projet qne vous avez soumis ,à mon approbation.* ....
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 1« «eptember 1793.
J'ai commencé k examiner les papiers de Semonville; je crois à vue de pays qu'on y trouvera des choses assez curieuses. J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à Y. E. quelques pièces qui concernent la Toscane et que je la prie de lire avec quelque attention dans un moment de loisir; elle sera probablement frappée comme moi de l'assertion qu'il aurait été formellement insinué à Mr. La Flotte (?), qu'après la destruction de Borne le grand duo se ohargermt avec plaisir du gouvernement de quelque province romaine, si la république française voulut la lui oonfler. Dans un autre endroit il semble qu'on se croyait sûr en France du passage à travers la Toscane dans le cas d'une expédition contre Bome.
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Je dois Bonmettre à V. £. l'usage à faire de ces pièoee.
J'ai llionnenr de lui présenter mee très humbles remeioîiiienta de la Donfidence relative an comte Cobenzl (Fhilipp). La demande indiscrète de la prolongation d'un trimcfltre peint bien le oaraotère de l'homme et sa baaae aviditë ; peut-être S. U. ji^era-t-elle que l'économie du moment actuel exige de réserver les fonds de son trésor pour des dépenses plos ntiles et indispensables; d'ailleors les appointements que B. U. lui a conservés puent en vérité généreusement son travail présent — et particnlièrement les fruits amers que la monandiie recueille aujourd'hui de sa gestion passée
XLU.
THUQUT AN COLLOEEDO.
Ce fi septembre 1793.
En ayant l'honneur de renvoyer à V. E. le dernier rapport du princa de Saxe-Cobonrg, j'y joins quelques idées qui pourraient y servir de réponse et que j'ai concertées avec le comte Ferraris. Si ces idées obtiennent l'approbation souveraine de S. U. et le suffrage de V. E., il est à désirer que l'expédition an prince de Saxe-Cobourg parte sans aucun délai, pour empêcher qu'il ne s'élève avec les Anglais des discussions qui seraient infiniment préjudiciables.
J'ajoute ici des dépêches de notre verbeux brouillon de Lehrbach arrivées par courrier: les Prussiens veulent absolument nous réduire à la plus parfaite inaction: Wurmser y va de son café en vrai hussard de oui et de t«te comme une corneille qui abat des noix. Le plan qne les Prussiens proposent est perfide , insidieux au possible ; mais qu'y faire? nous sommes dans leur dépendance par ce malheureux mélange des troupes et des opérations! V. E. daignera se rappeler, combien depuis trois ou quatre mois j'ai représenté jusqu'à la satiété la nécessité de songer d'avance anx moyens de nous rendre plus indépendants des Prussiens ; mais les lamentations ne servent à rien, il faudra prendre un parti. Je supplie V, E. de lire avec quelque attention le plan prussien et ce que les dépêches contiennent d'y relatif. J'aurai l'honneur de soumettre demain à V. Ë. l'avis que je me propose d'exposer aux pie& de S. M , et sur lequel j'ai déjà nn peu causé avec
Mr, de Ferraris
THUGUT AN COLLOBEDO.
Vendredi le 6 septembre 1793.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. les deux projets dont elle m'a chargé, l'un pour la lettre de main propre de S. If. au roi de Prusse, et l'autre pour le billet an comte de Wurmser. Je
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ne doute pu qne V. E. n'ait la bont^ d'en preeeei l'exécution, pour qae Mi. de Fenarie poisse partir encore dans la soirée de demain
J'ai reqa depuis nae demie-heure les deux lettres oi-jointee de Gherardini, oontenant la nouvelle qae l'eeoadre anglaise avait été admise de bon gré et en conséquence d'un accord avec lea habitants dans les ports de Toulon et de Uarseille. Cette nonvelle, qu'on regarde comme hon de doute à Milan, est sans contredit importante et a été en couséquenoe transmise id par ou courrier exprès, quoique je croie qu'où aurait pu ae contenter d'une estafette
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 6 septembre & 11 (10?) henrea du soir 1793. D'après un entretien que je viens d'avoir avec Mr. le comte de Pertaris je dois prier V. E. de différer encore l'envoi du billet an conseil de guerre, par lequel 8. U. s'était proposé de rappeler Wartenaleben *') du quartier général du roi de Prusse et de l'envoyer aux Pays-Bas. Ur. de Ferraria, arrivé au oamp du roi, sera plus à même d'examiner aor les lieux, s'il peut convenir d'y laisser encore quelque temps Ur. de Wartensleben ou de le transférer ailleurs
THuaUT AN COLLOEEDO.
Ce 9 septembre 1793.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. £. deux rapports du conseil de guerre, avec, pour chacun, un projet de résolution qne je soumets aux lumières de V. E.
Je crois, si je ne me trompe, qu'elle m'a &it l'honneur de me dire, que c'était demain mardi au soir qu'elle partirait; je ferai de mon mieux, pour pouvoir lui présenter k son retour en même temps tontes les expéditions qui sont encore chez moi ou en soufirance.
J'ai l'honneur d'ajouter ici des dépêches arrivées ce soir par estafette de notre bavard de Lehrbach; ce qui m'y fait le plus de plaisir, c'est que lord Tarmonth ^^ par^t reconnaître l'iniquité de la conduite prussienne et ne pas en cacher son indignation.
Je souhaite bien vivement que la course que T. E, se propose de fiûre profite au mieux à sa santé, qui nous est si précieuse à tous et à moi encore plus qu'à tous les autres; je souffrirais de l'idée de son absence, si je n'étais oonsolé par la certitude de son prompt retour. En l'attendant avec impatience je m'empresse etc.
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THUOUT AN COLLOKEDO.
Ce 10 septembre 1793.
Comme, si je m'en souviens bien, V. E. m'a lait l'honneur de me dire qu'elle ne partirait qu'aujourd'hui au soir, oe paquet lui par- Tiendra encore à l«ajpe. Je la supplie donc de vouloir bien porter aux pieds de S. H. la lettre oi-jointe de S. A. B. de Milan, que Mr. le comte de Wilozeok m'a transmise Aojib son paqoet que Y. Ë. trouvera également ici, ensemble avec une lettre de Mr. le marquis de Oherardini. Elle Terra par tontes ces pièces que les snccèe de l'amiral Hood ne sont pas tout-à-fait aussi complets, qu'on avait ea lieu de le supposer d'après le premier courrier, dont on a un peu trop hâte l'euToî. En attendant, les Piemontais qui ont accaparé aussi le ministre anglais, le bon hom me Trevor, en prennent oocaaion de reuouTeler leurs opinî&trea et insidieuses sollicitations pour l'envoi de nouTeanx renforts du Milanais. Lea obserrationB que Mr. le comte de Wilczeok foit sur cet objet me semblent judicieuses, et il ue sera pas difficile de répondre d'uue manière fondée tant aux Piemontais qu'aux Anglais,
Si S. M. daigne me confier la lettre de S. A. R. et me donner ses ordres, je ferai aussitôt un projet de réponse à la dernière et aux lettres précédentes, pour qu'aussitôt après le retour de V. E. l'on puisse renvoyer un des deux courriers de Milan qui se trouvent ità.
J'ajoute encore ici une lettre du comte de Wnrmsor qui, alarmé du dernier plan d'opération présenté par les Prussiens, a fait partir son principal aide de camp pour Vienne. Comme l'arrivée prochaine du général de Eerraris au camp du roi de Prusse doit décider définitivement tout ce qui est relatif à cet objet, je m'imagine que S. M. fera repartir l'aide de camp de Wurmeer au plos-tât possible. ....
XLVU.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 14 septembre 1793.
.... Je pense, comme V. E., qu'il 7 aurait beaucoup d'obaervatioiis à faire snr la lettre du comte de Dietriohstein; le ton en cet en effet bien tranchant et peu respectueux; il est étrange de le voir proposer des sujets pour le commandement de l'armée, s'ériger en protecteur de ses amis, d'indiqner à S. M. les promotions à faire et les grâces à distribuer. Si quelque chose pouvait inspirer un peu d'indulgesœ pour f>a jeunesse, c'est l'intérêt qu'a 8. M. d'être informée exactement et par toutes les voies possibles de ce qui se passe à l'armée, — qu'en se bornant en conséquence à tirer des rapports de Dietrichstein ce qu'ils pourraient
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contenir à% Dotions utiles, S. U. ne fera pas dn reste pltu de cas qu'il ne mérite. Je soumets mon opinion aux lumières de V. Ë.; je suppose d'aillears que les rapports de Dietriobstein restent sans réponse
XL VIII
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 16 «eptembre 1T93.
V, E. trouvera ci-joint des dépêches arrivées aujourd'hui de Lehrbaob, qui non seulement continue d'être un embrouilleur, un verbi^enr sans mesure, mais qui de plus me parait quelquefois d'une malice bien dangereuse dans ses accusations: car j'aurais bien de la peine de m'imsginer que Wurmser, entièrement occupé de ses lignes de WeÎBsenburg et de sa forêt de Bienenwald, se soit avisé de vouloir entamer avec le duc des Deux-Fonts une négociation sur l'échange de la Bavière. La prétendue négociation des princes frères du feu roi avec la convention oationale est un bruit populaire d'une absurdité presque palpable, à moins qu'ils n'eussent cru de gagner une partie de la convention à la royauté, ce qui serait de leur part une espérance d'une légèreté pitoyable.
J'ai l'honneur do joindre ici une lettre de Waldeok, dans laquelle il ne ménage pas trop Wurmser: je commence à croire que le vieux bon homme manque eu effet quelquefois un pou de jugement et se ressent de son âge, mais le plus déplorable c'est de voir tons ces messieurs se jalouser, ee contrarier, se faire doe niches les uns aux autres: et au milieu de tous ces combats de la vanité et de l'Intérêt personnel la monarchie s'avance à grands pas vers son entière décadence.
L'on m'a dît aujourd'hui qu'il est question pour Mme. l'archiduchesse Christine de faire l'acquisition de je ne s^s quelle principauté de Weiseenfols, où elle ferait sa demeure désormais sans habiter Vienne. Il serait sans doute à désirer, qu'elle mangeât dans tes états héréditaires un revenu aussi considérable que le sien; mois surtout cependant qu'elle ne vint pas établir nu nouveau foyer de cabales dans la capitale. Malheuiensement choque jour éclaire de plus eu plus le progrès de cette dissension intérieure, de cette inexécution des volontés du maitre, de cette anarchie alimentée par la certitude de l'impunité, fondée sur l'excès d'une vertu, d'ailleurs si précieuse dans un souverain, celui de la bonté infinie de 8. U. Quel nouveau surcroit de fermentation ne présenterait pas un centre fixe de réunion pour tons les mécontents ?
Je sais bien que V. E. est décidée à ne pas se mêler d'une aussi désagréable affaire de son propre mouvement, et j'applaudis bien
t/GoogIc
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sincèrement à ta sagesse de V. E. à cet égard, comme à bien d'antres, maie je soie bien sûr que, si l'oocassion s'offi^t on que son avù f&t demande, elle ae diBBimnlenùt rien de ce qa'ello pensera convenir an bien dn Bervioe de notre excellent miUtre; an Burplue c'eet à V. E. à juger, si mes appréhenMone sont fondées, et je soamete avec plaieir mon opinion à ms Inmières. L'on m'a assuré qns c'était demùn mardi qu'une détermination anale devait être prise, et que S. H. avait promis de
fiùre connaître définitivement ses intentions
THUQUT AN COLLOEEDO.
Ce 17 septembre 1793.
J'ai l'honneur de renvoyer d-joint à V. E, trois rapporte du prince de Saxe-Cobonrg que 8. U. a daigné me confier; ceux du 7 et du 9 ne me paraissent pas exiger de réponse; retativement & celui du 5 j'ai rédigé un projet de billet que je soumets ici à V. E.
J'ajoute nn antre projet de billet pour Mr. de Ferraris, quoique œ général, comme V. E. m'a iiut l'honneur de m'obeerver, devrait de lui-même penser à informer le prince de Saxe-Coboui^ de ce qu'il aura concerté en définitif avec te roi de Prusse sur le plan d'opération
.... Je suis dans une très grande inquiétude snr la situation des afiairce auprce de Dunkerque^^; j'ose prier V. E. de vouloir bien m'apprendre en deux mots ce qui pourrait Être mandé de l'armée de relatif anx événements, dont le prince de Cobourg ne fait mention dans son rapport du 9 que comme en ayant été instruit par des voies indirectes.
J'ai eu hier une très longue conférence avec le ministre d'Angleterre, et je sois moins alarmé qne je ne l'ai été par la dépêche de Starbembei^. n faut toujours espérer qne le toat se terminera encore d'une manière supportable; j'y mettrai au moins tout le zèle possible, et encourage par les bontés et l'appui de V. £., rien ne ralentira jamais mes efi'orta. ....
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 10 septembre 179».
Je m'empresse de renvoyer à V. E. les pièces ci-jointes avec mes très humbles remeroiments de leur communication acoélérce. Je suis an désespoir de l'aventure de Dnnkerqne qui fera beaucoup de senratioD en Angleterre et causera surtout au roi une grande douleur; et Dieu fasse qu'elle ne nous attire encore des reprochée, et que les Anglais ne prétendent avec quelque apparence de raison, qu'à mesure
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qne lee Fiançais k renforçaient du côté de Gassel, le prince de Gobourg anrùt dû faire filer également des troupes et se renforcer de ce câtë-là, au lien de s'obstiner à garder toutes ses forces ù considérables pour le ohétJf si^e de la bicoque Duquesnoi. L'on dira peut-être qu'une partie des troupes qu'il a fut marcher à présent, depuis que le malheur est arrivé, aurait suffî pour le prévenir. Plût au ciel qu'on on vint une fois à une action décisive, et qu'on profitât àoet effet des citoonstADoee présentes, si la chose est possible, — sans quoi avec tous ces petila combats et ces petits siégea it n'est que trop & craindre que nous nous épuiserons, et qu'il en résultera pour la monarchie les plus funestes conséqnencea. Je m'en vaie de ce pas à la conférence que le prince de Starhemberg tient aujourd'hui et qui, à coup sûr, sera de beaucoup plue longue qne le r&ultat n'en aéra déoisif et ntile. ....
THUGUT AM COLLOREDO
Ce 20 septembre 1793.
Je Buie pénétré d'une vive reconnaissance des marques de bonté et de confiance que V. Ë. ne cesse de me donner et dont je tâcherai toujours de mériter la continuation; le billet au prince de Bietrîchatein >") a été inévitable, et il l'est également qne le bruit du voyage de 8. U. ne M répande bientôt, mais je crois qu'il faudra petsister à dire, que ce qui a été ordonné est une simple mesure de prévoyance pour un voyage que les circonstances ou la volonté souveraine peuvent déterminer d'un moment à l'autre, mais sur lequel l'on ne pouvait prévoir encore, s'il aurait lieu incessamment, pendant l'hiver, au printemps prochain ou peut'étre jamais. Une conférence avec le chevalier Eden m'a occupé toute cette soirée. L'on vient de me dire dans ce même moment qu'il serait arrivé une estafette avec la nouvelle, que le duo de Brunswick aurait attaqué et battu les Français avec grande perte de leur port, surtout avec celle de 20 canons; je désire de tout mon coeur que la chose se confirme, laquelle en ce cas-là serait déjà une suite peut-être dee arrangements concertes par Ur. de Ferraris
LU
Ce 22 septembre 1703.
J'ai l'honneur de remettre ci-joint à V. E. le rapport du prince de Cobourg qu'elle a daigné me confier; s'il n'était pas tr^ inutile de revenir sur le passé, je croirais toujours que six ou huit bataillons dont on aurait renforcé à temps le corps de Frcita^, et que probablement on «niait bien pu trouver sur le grand nombre des troupes employées
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ùUenn, anr^ent; préTâDU pent-étxe tous lee déBastree actoelH du oôté de la Flaodre qui obligent à présent de déplacer la pins grande partie de l'année et de suspendre nos opérations du câté de Hanbeugo on de Cambrai qu'on dit absolument dépourvu do garnison. A l'heure qu'il est il ne reste qn'à attendre les éyénements ultà'ieurs ; pent-étre tout ceci tournera-t-il encore à bien, si, obligés peut-être malgré nous d'en Tenir à une action déciaive, noua remportons un succ^ marqué ijDÎ finisse , pour qnelqne temps an moins , cette guerre do petits paqœta.
V. E. aura tu qne j'û parlé à Eden du voyage projeté; j'ai oublié, je crois, de lui dire avant-hier que j'ai prévenu 8. H. qu'Eden pourra être ntile pour la snite de notre négociation aTeo l'Angleterre, et que par conséquent il pourra être à propos de l'engager de demander d'avance à sa cour un congé pour Londres; au moyen de ce congé il ira et Tiendra entre Bruxelles et l'Angleterre selon le beaoin des <âtconstanoes, et le prétexte d'un congé ôtera aux antres ministres étrangers qui sont ici le droit de se fonder sur son exemple pour insister anr la pernuBsion de euiTre S. M. D'ailleurs Eden est discret, et je crois qne l'évéacment prouvera que ce n'eet pas par son canal qne la chose transpirera avant le temps, quoiqu'il est de ma connaissance qu'il en a été déjà question dans plusieurs cercles, d'aprèe ce qu'en a dit le prince Dietrichstein.
Je joins ici une lettre de Lehrbaoh que V. E. aura déjà lue peut-être, parce qu'il a écrit la même chose au prince Colloredo ; l'antre lettre, que j'ai l'honneur de transmettre ici à V, E., est du comte Louis de Cobenzl : elle ne serait pes mauvaise, ai l'on pouvait prendre un peu plus de confiance dans la sincérité des Busses. Four ne rien n^liger, j'ai répondu sur le champ à Cobenzl ce que j'ai cru le plus pressant préalablement; j'aurai l'honneur d'en rendre compte à V. E, plus en détail mardi prochain; en attendant je la supplie d'agréer etc.
LUI
THUGUT AN COIXOEEDO.
Ce 21 septembre 1793.
J'ai l'honneur d'envoyer à V. E. une autre dépêche de Lehrbach oontenaut aussi une lettre de Ferroris ; ce paquet, étant arrivé par la poste, est antérieur aux dépêches que j'ai déjà en l'honneur de remettre a V. E. et qui ont été apportées par estafette.
Je joins ici encore une lettre du prince de Waldeck ; il résulte de la lecture de tontes ces piccee que les affaires au quartier général de Frasse étaient fort embrouillées et nos négociateurs dans nne grande
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dësnnion, et qu'il semble qu'A cet égard la mÎBsion de Ifr. de FerrariB
a fait du bien
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 26 septembre 1793.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. une lettre à l'adresse de S. M.; cette lettre eet de l'avanturière oonnuo qui ose prendre la qualittS de comt««ge de Falkenstein "), et c'est le comt« de Seilem qui me l'a tranamiee de Ratisbonnne.
La seconde pièce eet une dépêche du oomte Louia de Cobenzl arrivée par la poste d'aujourd'hui.
J'ose prier auEei V, E. de Touloir bien poTt«r aux pieda de S. H. mon trèe humble rapport ci-joiut, conoemant la dignité de comte à accorder à Mr. de Zawadowsky et par suite à Ur. de Markow '^).
Il suffirait que 8. U. daîgu&t y apposer sou placet, pour que je sois en état d'annoncer sans plus long délai à Zawodovsky préalablement la gr&oe que 8. H. lui accorde. Quant au billet à faire passer à Mr. le prince de Colloredo, je supplierais V. K d'en différer l'expédition, jusqu'à ce que j'aie l'honneur d'entretenir V. E. de bouche ; la raison en eet qu'on me dit que le comte Louis de Cobenzl a aussi écrit à Mr. le prince de Colloredo sur ce qui regarde Zawadowsky, de sorte qu'il serait à craindre qu'il ne prît de l'humeur, si la résolution formelle de 8. M. était prise, sans qu'il y entrevint en manière quelconque. Pour éviter pareil inconvénient, je serais d'avis, sauf l'approbation de V. E., de proposer de ma part a Mr. le prince de Colloredo de lui faire le Vortrag, sur lequel S. M. marquerait sa décision finale, et il me suffirait d'avoir on attendant le placet souverain, pour ne plus retarder ma rcpoDBe à Cobenzl, que Rasumowsky ^^) d'ailleurs sollicite d'une manière prenante et que je pourrai faire partir encore par la poste d'aujourd'hui.
Je suis ohanué des snocès de Beaulieu ^*), à qui le prince de Cobonrg et sa clique cherchent chicane tant qu'ils peuvent, et qu'ib voudraient accuser de ne pas avoir soutenu Iss Hollandais. Je sais depuis loi^;t«mp8 que tous ces lantemeurs du quartier général détestent Beaulieu uniquement, parce que c'est un homme détermine, toujours d'avis d'entreprendre, et dont lee opinions par conséquent contrastent trop avec ceux qui trouvent tout difficile et prennent pour toutus choses des mesures si savantes, qu'après dix années de guerre l'on se trouve an même point à peu près, d'oh l'on était parti
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THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 26 septembre 1793.
.... J'ai l'honneur de lui renvoyer ci -joint le rapport du prinoe de Saze-Cobonrg en date du 16, ainsi que le Vortrog de Ur. le prince de CoUoredo; je croie qu'il n'y a aucune observation à faire eur ce dernier qui me pandt très sage et bien tu. Selon ma faible opinion donc, la r^lution de S. H. pourrait ae bomei à dire qu'elle approuve l'avis du prinoe CoUoredo, et que son intention eet qu'en oonséquenœ de œ qu'il a proposé, réponse soit donnée an plénipotentiaire du markgrave de Bade. Le petit César m'a bien affadi le coeur aujourd'hui par ses ridicules oomplimenta et son long verbiage; le ton de la Prusse paraît plus radoud et pins honnête, mais sa conduite n'en est pas moins toujours infiniment insidieuse. Le petit Céaar doit présenter demain à 8. U. une lettre du roi, mais comme Mr. le prinoe de Eosemberg*') a fixé aon audience entre onze heures et midi, j'aurai le temps de le prévenir et j'aurai l'honneur d'entretenir V. E. préalablement du sujet
de cette lettre
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 38 septembre 1793,
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V, E. nu rapport de Lehrbach qui à eoa ordinaire contient quelque peu de bonnes ofaoses à travers de beaucoup de bavardage
Il faut attendre la réponse de la Prusse que nous ne pouvons pas tarder de recevoir, et dont V. E. a déjà vu t'avant-goût dans des pièces que j'ai trouvé marquées d'elle. Avant d'en savoir le contenu dans toute son étendue et d'avoir examiné mûrement les mesures qu'elle peut exiger, je ne crois pas qu'il soit possible que S. U. détermine te jour de son départ; il faut savoir aussi, si 3. U. désire on ne désire pas d'avoir nue entrevue avec le roi, et alors il faut calculer et combiner en conséquence le voyage de 8. M. avec le départ probable du roi de l'armée ; enfin dans tons les cas il me parait impossible que S. M. pense à partir avant le 15 ou le 20. Je dois k cette occasion ne pas laisser ignorer à V. E. que César est venu aujourd'hui la gueule enfarinée me demander, s'il étut vrai que S. M. était dans l'intention de se mettre en route pour tes Pays-Bas mercredi prochain, en quel cas il écrirait au roi, pour qu'on puisse arranger une entrevue entre les deux sonverains.
Je prévois que ce moment de crise nous donnera encore bien du travail, mais mon parti est pris de ne pas perdre courage. Main f^
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besoin que mon oourage aoit. fioat«nti par la oousolation que je retire des bontés de Y. E
Lvn.
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 80 Reptenibre 1793 J'ai l'honneur de transmettre ci'joint à V. Ë. une lettre de Lehrbach et nue antre dn comt« Ferraris qui me sont parrennee toutes les deux par la poste d'aujourd'hui ; nos bons alliés recommencent & lanterner et cherchent à gagner du tempe, afin qu'il nous en reste d'autant moins pour poursuivre noe suocèe, en cas que l'attaque des lignes réussisse. Dieu fasse qu'ils u'ëlèveat de uouTelles dif&oultés sur l'attaque même, et qu'ils ne finissent par dire qu'elle eet impraticable: c'est en vérité une race infernale que ces bons alliés
Lvin.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 30 teptembre 1T9S.
J'ai l'honneoi d'envoyer à V. E, la dépêche de Mr. le comte de Lehrbach que noue attendions et qui enfin est arrivée aujourd'hui par estafette. Sans doat« la conduite des Prusaiens est le comble de la perfidie, leur note est un tissu des plus impudents mensonges, mais jusqu'ici, du moins, je n'en prévois encore grand mal pour nous, pourvu
qu'on force les lignes
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 6 octobre ITQS.
J'id l'honneur de renvoyer ci-joint à V. E. le rapport du prince de Saxe-Cobourg. Mon faible avis serait qu'il suffirait que S. M. y répliquât en deux meta: qu'elle approuvait la réponse du prinoe de Cobourg au statthoader d'Hollande, que 8. H. supposait que le prince de Cobourg aurait communiqué au oomte deUercyles deux lettres écrites de part et d'autre, S. M. désirant que le prince de Cobourg prit l'avis et l'opinion du comte de Mercy sur tons les objets politiques, comme l'était l'insinuation faite par le atatthouder sur les indemnités, auxquelles les états généraux prétendent. La seconde liasse est le rapport dn conseil des guerres sur les meonres à prendre relativement à la surveillance du gaspillage à l'armée : je suis bien d'aooord avec les autres messieurs, que l'envoi d'un commissaire on antre subalterne ne remédierait dans ce moment à rien; je crois donc qu'on peut sans hésiter adoptar le projet de résolution de Mr. le maréchal de Laoy; je penseraie seulement qu'à la place de dire: Kana es
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Too dem Antrage der Àbschickung einea besonderen IndiTÎdnamB ablcoinmeii, il vaudrait mienx: bo kann es mittletweile dabei oder bei gesagten Vetfugungen sein Verbleib«D haben, — car quaDd S. U. sera elle-même aux Faya-Bae, il &ndra bien de tonte n^oeasité revenir enr cet article et j envoyer les individus qu'on croira les pîna propres à prévenir le retour des abus et à rétablir l'ordre dans l'économie. Je prie V. E. de porter anx pieds de S. M. la lettre ci-jointe de Lehrbaeh, Ce que V. E. a prévu, est arrivé: l'attaque des lignes paraît être allée k vau-l'eau; le roi de Pruaae regagne son repaire; adieu et bon voy^e, pourvu qu'on puisse empêcher qu'il n'en résulte d'antre mauvaise suite de cette retraite. J'ajoute encore une dépêche du comte de Starhemberg ; l'idée des Anglais, de demander au roi de Prusse lee Beoours stipulés dans leur alliance, me par^t bonne; car si l'on pouvait obliger le roi de Prusse à noua fournir, aussi qu'aux Angifûs et Hollandais, oe qu'il nous doit à chacun en conformilé de ses traités, il serait obligé d'y ajouter encore aux troupes aotuelloment employées contre la France, au lieu d'en diminuer le nombre. J'ai été désolé de ne pas avoir en le bonheur d'entretenir V. E.; je m'étiùs proposé de lui rendre compte SUT divers objets; j'attends avec impatience que la semaine prochaine puisse mieux me dédommager et me mettre plus à portée de profiter de ses bontÀ qui ibnt toute ma consolation
Ce 7 octobre 1Î98.
V. Ë. m'a comblé de joie en m'apprenant son prochain retour en ville. Je me flatte que le petit mouvement de malaise qu'elle a ressenti bîer n'aura point de suite, et je ne serai tranquille que lorsque j'aurai reçu de sou parfait rétablissement les nouvelles satisfaisantes que j'attends avec impatience.
Je joins ici une lettre du comte de Wurmser dont la communication n'eet que pour plue grande exactitude, parce que je ne doute pas que le contenu n'en ait pas été déjà porté à la connaissance de V. E., parce que j'u vu ce soir par une pièce, dont m'a fait part Ur. le maréchal do Wallis, que lee mêmes choses absolument ont été écrites an conseil des guerres, Wurmser parait toujours se flatter que l'entreprise contre les lignes aura encore lieu; de la manière dont les Prussiens se sont démasqués, j'en doute beaucoup; je ne suis pas même tranquille sur la manière dont en cas de retraite l'on se retirera de la situation, où l'on se trouve; au surplus ce moment décide la question sur l' utilité
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on tes moonTënients da m^ange de nos troupea et de celui de nos opérations arec 1m Pmsaîens, sans lequel cependant il y avait tant de gens qui prétendaient que rien de bon ne senùt faisable. Le danger, anquel est exposé le Bri^an par la violente attaque des Français, prouve en même temps, combien le projet contre Saarlonis, prot^é par les Prussiens et le prinoe de Cobourg, aurait été përillem : jusqu'à présent ou a tant de peine k défendre le passage du Rhin , — que n'aurait-ce pas été, si toutes nos forces s'étùent portées sur la Saar? et comment dans cet éloignement aurait-on empêché que l'ennemi n'entr&t une seconde fois en Allemagne comme l'année dernière et nous obligeât encore à employer la meilleure partie de la campagne prochaine uniquement à l'en recliassor? — ce qui aurait pu convenir peut-être à ceux
qui craignent sans cesse les succès des armes de S. M
THUaUT AN COLLOEEDO.
Ce 9 octobre 1798.
Ayant l'honneur de renvoyer ci-joint k V. E. le rapport du oonseii de ^erre relatif k la demande du chevalier de Baxe ^^), mon foible avis e«t qne, 6. M. ayant accordé au duc de Riidielieu et quelques antres de faire la campagne à l'armée de Cobourg, la même permission ne peut guère être refusée au chevalier de Saxe; je croirais donc, que la résolution de S. M. sur le rapport du maréchal de Wallis pourrait être conçue dans le sens suivant: que 8. If., par un égard particulier pour la demande de l'électeur de Trêves et du prince Xavier de Saxe, oonsent à ce qu'il soit fait une exception à la règle, en admettant le chevalier de Saxe à son armëe des Pays-Bas en qualité de volontaire; qu'il lui soit fourni des magasins et le nombre des rations compétant au grade de colonel; qu'au surplus le conseil de guerre doit observer au prinoe de Baxe-Cobourg la nécessité d'éviter le«i inoonvénients qu'eDtndneraieat la trop grande multiplication des volontaires à l'armée, et qu'en conséquence il sera à propos, que le prince de Saxe-Coboui^ cherche à décliner toutes les demandes de ce genre qui ponrraient lui être adressées ultérieurement.
La lettre oi-jointe du comte Louis de Cobenzl vient à l'appui de la circonspection et réserve à prescrire au prince de Saxe-Cobouig, puisqu'elle contient nue instance assez pressante de l'impératrice de Russie, pour que le généra] major Korsakoff puisse se rendre comme volontaire à l'armée des Pays-Bas ; comme il n'est guère faisable de refuser la demande de l'impératrice de Russie qui met de l'amour propre à ces sort«i de choses, je supplie V. E. de soumetti-e à S. il., si elle ne
dwgnerait pas foire adresser bq marëchal de Wallia on billet qni porterait; que, par oocdeecendanoe poar le désir de l'impératrice de Rnme, S. U. permettait an général major russe de Eorssakoff de venir en qnaliti de Tolontaiie à l'armée des Paye-Bas, et qu'en conséquence le conseil antique de guerre ait à informer le prince de 8axe-Coboui^
de cette résolution de S. M
THUGUT AN COLLOEEDO.
Je btiis charmé que V. K. se porte mieux aujourd'hui, mais je ne saurais lui cacher, combien j'ai été consterné de quelques expressions de la fin de son billet. Au nom de Dieu, qu'elle rejette bien loin toute idée de découragement, qui inflnerait snr tous, et très positivement sur moi ! Je la prie d'être fermement persuadée, que ce que j'ai l'honneur de lui dire plusieurs fois à cet égard, bien loin d'être un Tain propos de conversation, est dans la plus exacte vérité le sentiment intime de mon coeur, et les faits le pronveraient h V. E., si malheureusement le
cas arrivait
THUOUT AN COLLOKEDO.
Ce 10 octobre 179S.
Ceet une nécessité bien dure, bien déplorable que celle, oîi 8. If. parait se trouver de sonscrire aux propositions des états de Brabant, mais tes circonstances paraissent en faire une loi. Mon faible avis serait donc que la résolution pourrait être rédigée de la manière suivante :
,Je veux bien me prêter encore au nouveau sacrifice que les .circonstances paraissent exiger de ma condescendance et de ma bonté; ,je consens donc qne le gouvernement général des Pays-Bas soit autorisé .en mon nom d'accepter l'acte d'accord qui fait l'objet de votre rapport, .mais je vous charge de veiller avec la plus grande attention, pour .empêcher qu'à l'avenir aucune atteinte ne aoit portée à ma dignité .et à mon autorité léjptjme, mon intention étant qn'on s'occupe de la ^recherche de tous les moyens qne peuvent fournir la justice et ta .fermeté pour ramener mes états et sujets du Brabant au respect et à ,1a soumission que les lois leur prescrivent envers leur souverain." ....
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 12 octobre 1798.
Je supplie V. E. de vouloir bien porier aux pieds de S. V. les deux pièces ci -jointes dont ta fremière est une déclaration que l'Angleterre T. TlTSSftl. TartniUcht Brlafe TbsfvC*. 4
. .oogic
fle propose de publier, et la seconde un projet de déclaration de notre part avec les ohangements que parussent exiger les oiroonstances et des considérations particulières à S. M., en se tenant pour le reste antant que possible au sens de la déclaration anglaise. Ce projet que je soumets aux lumières de V. E. Mra communiqué à Londres, si S. U. dtùgne l'approuver. ....
.... J'ù appris avec plaisir par le conseil de guerre la capture de Drouet, de ce scélérat qui a arrêté feu le roi de France dans sa fuite k Varennes ^'^ ; je ne doute pas que S. M. dans sa sagesse ne trouve convenable d'ordonner qu'il soit gardé avec le plus grand soin et transporté àEnffsteio ou dans tel autre endroit, où l'on eoit bien sûr qu'il ne puisse échapper. ....
THUGUT AN COLLORBDO.
Ce U octobre 1T9S.
Je supplie V. E. de porter aux pieds de S. T£. les quatre lettres de S. A. £. '^), celle du 15 j comprise, ainsi que deux lettres du baron Devins que S. M. a daigné me confier. Je joine une lettre de l'électeur de Trêves à l'adresse de S. M. que le baron Duminiqne m'a transmise par la poste d'aujourd'hui. Les bonnes nouvelles que V. E. me donne de ea sauté me comblent de joie; je suis impatient d'en recevoir demain moi-même d'également favorables. Il était bien digue du zèle de V, £. pour le bien des intérêts de S. M. de contribuer à procurer des marques de satisfaction à nos braves généraux qui se sont si bien distingués dans la dernière occasion
THUGUT AN COLLOBEDO.
Cb 16 octobre 179S.
S. K. a agréé mes très humbles représentations relativement & Dronet; j'ose donc prier V. E. d'avoir la bonté de rappeler cet objet, pour que les ordres soient expédiés le plua-t&t que &ire se pourra, afin que Drouet soit conduit bous la garde la plus stricte et la pins étroite et sous la responsabilité de ceux à qui sa personne sera oonâée, à Luxembourg, et de I& à sa destination ultérieure, mais que l'éclat de le mettre aux fers soit évité comme inutile, s'il en est tempe encore.
J'ai eu aussi l'honneur de parler à 8. U. de l'affaire des paysans français: la chose en elle-même serait sans doute utile, mais je crois que le plus essentiel est d'approfondir le plus ou moins de confiance qn'on peut mettre dans la sinoérité des sentiments de ces gens; je
pense donc parfaitement comme V. E. qne le prince de Cobourg devrait principalement s'entendre avec le comte de Mercy sur les moyens d'éclaiioir la sinc^TÎté de ces transfuges, ainsi que but les meeutee à prendre, pour se précaution ner en tout cas contre les etFets de leun maiiTtdses intentions, s'ils en avaient. ....
Lxvn.
THUOUT AN DIETRICH8TEIN.
(Nikolibnrger Arohiv.) Vienne, ce 26 octobre 1798.
Uonaienr le comte! Si je n'ai pas répondu exactement aux lettres que vous m'avex fait l'honneur de m'adresser, je vous prie d'être persuade qne je n'en ai pas été moins sensible aux marqnes de votre souvenir et de votre amitié; je suis on ne peut plus reconnaissant des notions et observations intéressantes dont vons avez bien roula me faire part, et j'en ai tonjotura tait l'osage que vous avez désiré. Vous imaginerez lùsémeut, Ur. le comte, le juste déplaisir qu'on ressent ici de l'aventure de Haubeuge ^*) ; je crois que 8. U. souhaitera beaucoup que les plus grands efforts soient fûts pour réparer l'échec qu'a reçu la gloire de ses armes, et qu'en rénnissant autant de forces que possible l'on i^erohe l'ennemi, et qn'on t£che, s'il est possible, d'en venir avec lui à une action décisive; vous verrez mieux sur les lieux ce qui se fera pont seconder les intentions de S. U . Vous aurez entendu parler d'un certain projet de voyage; s'il s'exécute, je n'ai pas besoin de vous dire, combien je ■enùs charmé qu'il me procurât l'honneur de vous embrasser et de Tons renouveler moi-même les sentiments que je vous ai voués. En attendant je vous prie de garder pour vous seul tout oe que je viens d'avoir l'honneur de vous marquer. J'û l'honneur d'être avec la considération la plus distii^née etc.
Lxvni.
THUGUT AH COLLOEEDO.
Dans ce même moment je viens de recevoir par Hr. de Trauttmansdorff la lettre <ù-jointe de Hr. le comte de Uercy qui annonce la mort de la reine de France ; quoique je ne doute pas que cette affligeante nouvelle ne soit déjà parvenue à S. H. par d'autres voies, je n'en crois pas moins devoir m'en remettre à V. E., si elle ne juge pas à propos de porter la lettre de Ht. de Heroy à ses pieds.
Je me flatte que oe que Ur. le comte de Hercy dit encore sur le danger de la dispersion de l'armée, est exagéré et une de ces plaintes étcmellee de oes messieurs qui déplorent sans cesse les maux, ■ans indiquer jamus aucun moyen d'y remédier
..Cooglc
THUQUT AN COLLOEEDO.
Ce 4 novembre 179S, Je anpplie de porter aux piede de H. M. la dépêche ci-jointe dn comte de Starhemberg ; elle semble assez propre It calmer nt» inquiétudes sur les intentions des Anglais relativement à Bunkerque; l'explication de lord Orenville n'est à la vérité pas h tous ^rda aussi précise qu'elle devrait l'Être pour prévenir toutes les difïioult«B dans l'avenir, mais l'on y voit dèe à présent les moyens de régler cet objet d'une manière fixe et satisfaisante
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 7 Dovembre 1793.
.... Le chevalier Eden a reçu un nouveau courrier de Londres avec les prières les plus instantes relativement aux qnatre bataillons àa Uilanaia. Lord Uulgrave, qui est arrivé de Toulon k Londres, y a répandu l'alarme, et le ministère anglais craint d'être culbuté par l'opposition, si Tonlon «tut repris par tes eauB-onlottes. Les instances qu'Eden tkit sont pressantes au-delà de toute expression, et je suie dans un grand embarras à imaginer ce qu'on pourrait proposer et soumettre à la décision souveraine de S. H. J'y emploierai la joumëe de demain, et comme c'est d'ailleurs encore un jour de la toison, je présume que S. M. ne verra point de monde, et par conséquent je ne me présenterai pas demain à ses pieds. Ce qu'il y a de très filcheux pour moi , c'est que toutes ces ohoaee viennent continuellement & In traverse au milieu de l'expédition à laquelle il est instant que je travaille pour Fétersbourg. Je demande instamment à T. E. la ooneervalion de ses bontés: elles sont bien propres à m'enoourager
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 10 novembre 1793.
J'ai l'honneur de renvoyer à V. E. les deux pièces ci-jointes que S. U. a daigné me confier aujourd'hui, et que je vous supplie de vouloir bien remettre à ses pieds.
S'il s'agissait de faire l'analyse du rapport dn prince de Saxe- Coboui^ et de la note du prince de Hohenlche, il serait aisé de prouver jusqu'à l'évidence la futilité de leurs raisonnemenls.
Le prince de Cobcui^ dit, que c'est faute d'argent que les opérations n'ont pas le succès qu'il serait à désirer, mais ce n'est pas sans doute le manque d'argent qui en dernier lieu contre Jonrdan a pu eng^er
àt s'enfoir et de lever le siège de Uaubeuge après avoir ea tout l'avantage dans le combat. D'aiUenn si l'aimée se trouvait effectivement en défaut da côté des foads, le reproche n'en saurait retomber quo sur ceux qui négligent de maintenir l'économie, l'orâre dans la comptabilité, et qui s'entêtent à ne vouloir s'entourer que de gens déjà notés par d'inculpations prëoédentes de dilapidation et de gaspillage. Selon le prince de Uotkenlohe il est d'une diiSculté pteeque insurmontable de joindre l'ennemi en corps considérable: maie on ne peut pas disconvenir que dans la dernière affaire auprès de Maubeuge on ne l'ait eu joint, — pourquoi donc ne pas attendre les renforts qui dans la nuit arrivaient de tontes parta, et qui aumient mie l'armée en 4tat de poursuivre les avantages que la valeur des troupes avait déjà remporté»!
Le prince de Hoheulohe prétend aussi qu'on ne doit pas attaquer l'ennemi au milieu de ses forl«resses; mais d'un autre côté il est démontré, que ce n'est que des batailles gagnées qui, en ôtant aux garnisons l'espoir d'être secourues, puissent faciliter la prise des forteresses. Si donc l'on ne peut combattre l'ennemi que lorsqu'on est m^tre des forteresses, et qu'on ne puisse prendre les forteiessee qu'après avoir battu l'ennemi, autant vaut-il dire tout simplement que les Français sont inexpugnables, au moins du côté des Pays-Bas.
L'on ne peut pas avancer, à ce qu'assure le prince de Hoheulohe, dans ces vilains chemins des Pays-Bas, et l'on ne doit pas trop latiguer les troupes.
Quant k la difficulté des chemins, c'est un prétexte employé d'habitude et de souvenir du temps de la guerre de Turquie, oii effectivement il avait quelque chose de plausible dans les déserts de la Servie et de la Valachie; mais les Pays-Bas sont un dos pays les mieux pourvus de belles routes, de bonnes cbausnées ; les i^emins de terre et de traverse y sont sans doute mauvais dans des temps de pluie, mais ils le sont également dans tous les pays connus; il faudrait doue en conolure qu'il n'est nulle port possible de faire la guerre au mois de novembre. Et Dumouriez donc, t'année dernière, n'a-t-il pas tenu la campagne eu nous chassant, battant et poursuivant partout jusqu'à la fin de jaovier?
Dire qu'il ne faut pas fatiguer les troupes, est à mon avis un allument plus étrange encore, puisque c'est précisément pour sauver à l'armée les fatigues meurtrières du fort de l'hiver, que S. U. a désiré qu'on en vint encore avant la fin de la campagne à une action décidve qni, eo imposant à l'ennemi et en le dispersant, proour&t aux troupes la r«poi néoeaaaire pour se refaire; pendant que dans l'état actuel des
(dioeee il wt bien à cnindre qu'elles ne jouiioat pas de beaucoup de trouquillité et que durant tout l'IÙTer ellee BoufiUront infiniment.
An Burploa j'obseirerai i<à, 1" que le rapport du prince de Cobourg ne répond qu'au premier billet de S. U., et qu'il semble qu'il n'avait pas encore reqn le second parti par estafette, 2** qu'après s'être attaché à prouver invinciblement quon ne devait pas marcher vers l'ennemi, . le prince de Hohenlohe finit cependant par annoncer qu'on s'avancerait sur l'ennemi, et que les diapoaitionfl étaient faites, pour que les mouvements de l'année nécessaires à cet effet eussent lien le 6 on le 7,
L'ennemi se trouvant entre Guise et Avesnes en se prolongeant par des corps détachés jusque vers Beaumont, et Hr. de Cler&yt et de Beaulieu en se portant vers Beaumont et vers Ualines devant menacer sa droite, pendant que le prince de Cobourg fera la même opération vers sa gauche, j'imagine qu'il en résultera peut-être que l'ennemi sera obligé de quitter sa position et de s'éloigner un peu, sauf à revenir trois ou quatre jours après, maïs je doute que tout ceci ait d'autres suites bien décisives.
Du reste, oomme tout oe qui a dd se faire doit déjà se trouver fait depuis le 6 et le 7, et que de plus tout ce que S. H. pourrait ordonner encore, arriverait déjà désormais trop tard et ne ferait jamaja changer b œs messieurs de système, je pense que 8. M. jugera que le rapport du prince de Cobou^ du 2 n'exige point de réponse, et qu'il &udra attendre ce qu'ils transmettront sur le résultat de l'expédition à laquelle ils se sont déterminés et sur leurs projets ultérieuis en réponse au billet explicatif de S. M. parti par estafette.
Cest dans ce moment que le conseil de guerre me communique l'expédition qu'il a reçue aujourd'hui; j'y trouve oopie du billet de 8. H. et de la réponse du prince de Cobourg, ce qui me par^t de la port du prince de Cîobonig contre toutee les règles, parce que si S. H. avait voulu faire passer ses ordres par le conseil de guerre, cette voie ne lui était oertainement pas inconnue, et que ne l'ayant pas fut, il ne convient pas au prince de Cobonig de faire part à qui que oe soit de sa correspondance partionlière avec B. U. : je suis bien sûr que du temps de l'empereur Joseph un général d'armée, qui en aurait usé de même avec sa oorrespondance particulière avec l'empereur, aurait été mal reçu
Je ne sus, si le conseil de guerre a fait on Vortrag sur l'expédition qnll a reçue; je m'imagine que S. IL jugera à propos de l'acquitter par un simple: Dient sur Wissensohaft.
THDQUT AN COLLOKEDO.
Ce H novembre 1793, S. U. a daigné me faire connaître en dernier lieu, qu'elle était informée que le baron Gleiclien *") avait le dessein de faire un voyage à Vienne aussi bien que dans d'autres parties des étato héréditaires, et que, ses intentions et ses principes étant suspects, S. H. désirait qu'on cherchât à le détourner de ce projet de voyage. J'ai écrit sur le champ an comte de Seilem et au baron HUgol, et j'ai l'honneur de joindre ici lee réponses que j'en ai re^es sur cet objet, fin suppliant V. K- de vouloir bien en rendre compte à 8. M., elle daignera ji^r dans sa sagesse, s'il est k propos de faire &ire au prince de Liechtenstein l'insinuation que le comte de Seîlern propose
Lxxni.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 11 novembre 1793.
J'apprends que S. U. a fixé le jour de demain au ministre de Pologne pour une audience qn'il a demandée, afin de remettre et notifier le trùté d'alliance nouvellement conclu avec la Russie. Four qne le langage de S. U. soit oonsëquent à ce qu'elle m'a ordonné, il y a déjà quelque temps, de dire à l'ambassadeur de Russie sur ce même objet, je présume que 8. U. jugera i propos de répondre à la notification de Woyna qu'elle pense: que le nouveau traité d'alliance avec la Russie procurera à la Pologne repos, tranquillité et sûreté pour l'avenir; que par conséquent 8. M. reçoit avec satisfaction la communication du traité comme une marque d'attention du roi et de la république de Pologne.
Je n'ai pas besoin d'observer que le nouveau trtùté d'alliance n'a rien à faire avec les deux traités de cession avec la Buseio et la Prusse, et qu'ainsi, en évitant toute mention des traités de cession et en ne pas prononçant son sentiment à cet égard ni pour ni contre, 8. H. daigne se borner à faire oonnattre son approbation quant au traité d'alliance, en assurant qu'elle en a appris la conclusion avec plaisir et qu'elle le regarde comme conforme au bien-être de la Pologne dans l'état actuel des choses.
Je supplie V. E. de soumettre ces idées à S. U. pour le cas, oîi Woyna se présenterait demain avant moi à ses pieds
D.q.tizecbvGoOglc
THUGUT AN COLI.OHEDO.
Ce 13 novembre 1793.
J'ai l'honneur de renvoyer d-joint à V. E. lee pièces que S. M. a daigné me faire confier, excepta la lettre du duo d'York, que j'ai gardée pour soumettre à S. U. demain nu projet de réponse.
S'il est vrai que le duc d'York a marqué le désir que le major Crawfurd fît une entrée accompagnée de poetillons, mon faible avis serait qu'on ne saurait guère hésiter de lui en donner 20 ou 24, d'autant plne que l'on sait que le roi d'Angleterre est excessivement attaché à tout ce qui est propre à relever l'éclat des actions de eon fils; mais en ce cas-là je crois que, pour ne pas faire tes choses à demi, il faudrait ordonner en même temps au oonseil de guerre de publier un beau Ëztrablatt, où, en donnant te plne d'éloges que possible à la valeur du duc d'York et aux troupes anglaises et hanovriennes, l'on attribuerait l'évacuation de la Flandre et nommément l'affaire de Marohiennes uniquement à la sagesse des dispositions faites par le duc d'York et aux ordres donnés par S. A. R.
Le major Crawfurd vient de sortir de chez moi, et j'u causé près d'une heure avec lui ; it parle d'après l'opinion générale de l'armée anglaise, qoi est qu'il faut absolument des gens plus entreprenants et plus actifs que ceux qni mènent actuellement les opérations dans les Pays-Bas, qu'avec plus d'énergie et plus de hardiesse l'on viendra k bout de tout, mais qu'en continuant dans le système suivi jusqu'ici nous nous épuiserions inutilement et nous courrions tout droit h notre ruine.
Si l'on voulait faire les choses magnifiquement, je crois qu'on pourrait donner au major Crawfurd quelque bijou, une montre on une tabatière garnie du chiffre de l'empereur ; mais en ce cas-là il faudrait y mettre indispensablement la valeur de huit cents on mille ducats, sans quoi avec une nation comme les Anglais il vaudrait mieux se borner simplement à des expressions obligeantes et flatteuses
Je viens d'avoir une longue conversation avec le chevalier Eden; je l'ai pressenti snr la possibilité d'une entrée du major Crawfurd aveo des postillons; Eden croit que, comme l'évacuation de la Flandre n'a pas été accompagnée d'aucun fait extraordinaire, et que l'affaire de Harchiennes, seul événement mémorable, est déjà connue depuis plusieurs
jours, l'entrée tardive de Cravfurd ferait parler d'une manière pen agréable ; il croit ces motifs ei évidente, qu'iU entraîneraient sans peine la conviction du duc d'York, si même il avait été d'un btû ooutraire ; je trouve que le chevalier Eden a parfùtâment r^son, et je u'anraia jamaie opiné pour l'entrée, si je n'avais cru qne le duo d'York la désire abeolumeiit, mais avec le peu de oonSauoe, qn'on pent mettre dans tout ce qni s'écrit de l'armée des Pays-Bas, il est très poesible que tout ce qn'on mande du duo d'York à cet égard est un conte inventé pour Dieu sait quelles fins. Si par hasard l'ordre pour l'entrée n'est pas encore passé an conseil de guerre, il dépendra de la décision de 3. M. de le suspendre et de le retenir, mws le bulletin ou Extrablatt n'en paraîtrait pan moina. Le chevalier Ëden m'a aussi beaucoup parlé de la bienveillance toute particulière du duc d'York pour le major Craw^id, et il m'a dît que cet offîoier serait comblé de joie, et que le duc certainement en aurait lui-même la plus grande reconnaissanoe, s'il était possible que S. M. daignât lui donner la petite croix de Marie Thérèse; il ajoute que cet ofUcîer est d'une bravoure singulière et s'est signalé dans toutes le» occasions depuis le commencement de la campagne et toujours sous les yeux du duo; qu'une telle faveur d'ailleurs ferait la plus grande sensation dans toute l'armée anglaise. Je ne lui ai pas dissimulé lee diMcult*^ qu'une telle idée pourrait avoir, et je les sens toutes; cependant l'on ne peut pas disconvenir: qu'il est d'un grand intérêt pour le service de S. M. de se captiver l'attachement du dnc, pour lequel il est connu que le roi son père a une prédilection marquée; qne rien n'eot plus utile que d'amalgamer les deux armées autrichiennes et anglaises autant que possible; qu'il est honorable pour l'ordre de Marie Thérèse de le voir recherché avec tant d'ardeur; que tontes les autres coure prodiguent leurs décorations pour se faire des partisans parmi les étrangers et s'en trouvent bien; qu'il serfùt désagréable de voir refroidir le zèle du duc d'York, joequ'iiâ vraiement admirable, et qu'enfin lorsqu'il s'agit d'intérêts majentv, il semble qu'on est trop heureux d'y pouvoir contribuer plus ou moins par un petit bout de ruban. Je remarquerai de plus que cette marque de bonté de 8. M. ferait sans donte un meilleur effet que le don d'un bijou, d'une montre etc. auquel j'avais d'abord pensé : il est sous-entendu que Crawfnrd comme étranger ne jouirait pas de la pension attachée k la croix et à coup sûr n'y ferait point de prétention- Il dépendra de V. E. de soumettre ces observations à 8. M. Je la prie de m'excuser, si j'ai abusé de ses moments par plnsienn billets l'un à la suite de l'antre; je finis en lui renouvelant etc.
.Coogic
THUaUT AN COLLOBEDO.
Ce 16 DOTombre 1798.
J'û l'honneur de transmetlre ii V. E. ci-joint une lettre dn prince de Waldeok que j'ai reçue aujourd'hui après avoir été passablement retardée pat la poste, à ce qu'il paraît en conâdéraDt sa date. Cette lettre, fonmigaant nne idée de la situation de uos affairée en Alsaœ d'après l'aperçu d'un homme qui, comme Watdeck, ne manque pas du talent nécessaire pour bien voir, j'ose prier V. E. de vouloir bien la porter aux pieds de S. H
THUGUT AH COLLOEEDO.
Ce 17 novembre 119S.
8. U. m'ayant ordonné de mettre par écrit en deux mots œ que j'ai eu l'honneur de lui représenter relativement à l'armement des paysans dans le Brisgau, j'ai l'honneur de soumettre ci-joint à V. E. nn projet de billet k Ur. le maréchal de Wallis dont copie pourrait être communiquée au directoire, pour que de son c6të il fasse parvenir see ordres an bâton de Snmmeraw
Lxxvra.
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 19 uoTembre 1793.
J'û oublié de dire aujourd'hui à V. E. que beaucoup de personnes se sont déjà annoncées pour continuer a recevoir le Honiteur et les autres papiers français. J'ose observer que, pour peu qu'on fasse 'des exceptions, la défense à laquelle S. U. parait décidée "cra sans aucun fruit, parce que, la première permission une fois accordée, il sera très difficile d'en refuser d'antres sans faire crier le monde. D'ailleurs ceux qui recevront ces papiers les prêteront infailliblement à leurs amis et oonnaiesanoee, et après que les maîtres les auront lus, lee valets en feront une eepèoe de trafic qui leur sera profitable, parce que ohacun en achètera sous main, ne f&t-ce qu'à cause de la défense: d'ailleurs dès que l'on saura que ces papiers circulent parmi des personnes du pays, il est de toute impossibilité d'empêcher l'office de la poste de les délivrer également à tout le corps diplomatique indistinctement, après quoi viendront encore les conseillers du conseil aulique de l'Empire qui jouissent dee même prérogatives, au moyen de quoi le Uoniteur sera à peu près tout aussi répandu et lu avec pins d'avidité qu'auparavant. Si 8. H. persiste à maintenir la défense , et qu'on désire qu'elle ait de l'effet, je pense que l'unique moyen serait de rendre la
prohibition abeoliuneiit générale, aans anoune exoeption qaeloonqne; 8. M-. ferait en môme tempa donner l'ordre à la poète d'envoyer quatre, cinq on six ezempltùres au cabinet, qui de I^ seraient distribnés aux perBonnee que S. M. croirait utile ou néwBeaire de faire tenir an fil de ce qui se passe en France, et à qui l'on enjoindrait le secret, et qni répondraient de la non-oommunioation
THUGUT AN COLLOHEDO.
Ce SO novembre 1T&3.
Je rends mille giâoes à V. E. de la nouvelle de la priae du fort Louis ") que j'ignorais encore. Je me flatte que V. Ë. est contente de nobe brave Wurmeer à qui l'envie et la jalousie s'acharnent tant de vouloir ôter les moyens d'être actif; en comparant la conduite de Wonnser avec la niuse torpeur de l'armée de Cobourg, et en mettant le siège de fort Louis à c£te des sièges étemels des Pays-Bas, il est d'autant plus aieé de s'apercevoir de ce que peuvent la valeur et l'énergie. Si l'armée des Paye- Bus avait été conduite par d'antres hommes, avec la niasse des moyens qu'on avait à sa disposition, oii n'en serions-nous pas à l'heure qu'il cet? Je suis vraiment dans une grande joie, et je suis bien sûr que le coeur patriotique de V. E. la
partage
Ce 20 (2*?) novembre 1793.
rai re^'u aujourd'hui la dépêche ci -jointe du comte Louis de CobensI ; je supplie V. Ë. de la porter aux pieds de S. M. ; le contenu m'en panùt assez satisfaisant, car quoiqu'an fond l'on ne puisse pas non plus mettre une confiance sans bornes dans la loyauté de la Russie, il semble cependant qu'elle ne laisse pas que de travailler le roi de Prusse à notre avantage, de l'embarrasser, de lui donner do la SDJétion et de diminuer les effets de ses perfides intentions
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 26 novembre 1793.
Le prince de Starfaemberg vient de m'avertir que le dno de Polignac *'^ lui &ieait la demande de loi procurer une audience de 8. M. pour des affaires qu'il dit pressantes. Le duc de Polignac ne m'en a pas prévenu, mais comme il n'est pas regardé ici comme faisant partie dn corps diplomatique, il n'est à la rigueur tenu à lîen vis-à-vis
r , C.OOgk
de la dumoellerie d'état; j'imagine du resta que l'objet de son audienoe eet relatif à ce qu'écrit le comte Louis de Starhembei^ toucluuit le voyage du comte d'Artois À la Vendée. Dieu sait quelles autres idées bizarres peuvent encore avoir eufautées ces tôtes de linotte de Hamm. Je pense que le prince de Starhemberg fixera l'audience de Folignac à vendredi. J'ai oublié de dire, qu'il a aussi des lettres de Monsieur et do Mr. le comte d'ArtcÎB b remettre; je prie V, E. de vouloir bien soumettre à S. M., si elle ne jugera pas à propos de dire simplement au duo de Folignac : qu'elle prendra en considération oe qu'il lui a exposé, d'autant plus que ces Français sont si disposés & tirer des inductions de tout et à prétendre toujours qu'on leur a fait des promesses. D'ailleurs l'on ne pourra répondre à tout ce qui regarde l'idée de se transporter dans la Vendée et d'autres semblables projeta qu'après avoir entendu tout ce qu'Ëden est chargé de dire de la part de sa
oour
Le ministre d'Angleterre, ayant reçu un courrier de Londres, m'a remis deux dépêches du comte de Starhembei^ qui étaient arrivées dans son paquet, et que j'ai l'honneur d'envoyer ci-joint à V. E. avec prière de vouloir bien les porter aux pieds de S. K.
Le contenu des dépfches me parmt satisfaisant à l'exception des sollicitations sur les quatre bataillons, sur lesquels Trevor, en leur cachant les véritables circonstances, semble leur avoir échauffé la tête : mais je me flatte que tout ce qu'on a d(!Jà écrit et qu'on écrira encore les tranquillisera sur cet objet sans grande difficulté. Du reste le comte de Starhemt>erg vient de faire une terrible otourderie qui livra son chiffre aux Anglais: il avait envoyé par la poste ordinaire un F. 8. chiffré; aujourd'hui il en fait passer en clair par un courrier anglais une copie qu'il annonce lui-même être littérale de ce que deux jours auparavant il avait écrit en chiffre, sans réfléchir que, les deux paquets ayant dii être ouverts, il fournissait lui-même le déchiffrement de son P. S. précédent, et que par là il faisait un cadeau bien agréable aux déchiffreurs anglais; il faudra donc penser à le pourvoir an plus-tôt d'un nouveau chiffre, et cette bévue me prouve de plus en plus qu'il ne suMt pas d'avoir de l'esprit, mais qu'il faut encore de la réflexion et de la tête
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THUGDT AN COLLOREDO.
Ce l" décombre 1T9S.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. une dëpécbe du comte Louis de Cobenzl arrivée aujourd'hui, et que je la supplie de vouloir bien porter aux pieds de 8. H. J'ajoute deus projels de lettre, l'une en réponse k une lettre autographe du duc de Parme, et l'autre en T^onse à une lettre de chancellerie de S. À. B. le grand duo de ToMane. 8i 8. H. les honore de son approbation eonveraine, et si elle daigne me tes renvoyer, dès que l'nne des deux lettres sera Ajrit» et l'autre signée, je lee acheminerais à leur destination.
Le Tortueux Luochesini est arrivé aujourd'hui et est venu me voir ce matin : ce sont tes intentions les plus purée, la loyauté la plue intacte, raffeotion la plue tendre! ....
THUaUT AN COLLOREDO.
Ce 4 décembre 1793.
Je supplie V. E. de vouloir bien porter aux pieds de B. U. les deux dépêches ci-jointes, arrivées aujourd'hui de Pétersbonrg et de Londre<>; la première parait satisfeisante en oe qu'elle renouvelle l'assurance que la Russie se charge de contenir le roi de Prusse pendant la durée de la guerre, pour qu'au moins il ne puisse pas tourner contre nous et nous faire la loi peut-être à la paix par des menaces et dee démonstrations hostiles
THUGUT AN COLLOHEDO.
Co 4 décembre 1793.
Le conseil de guerre vient de me communiquer le rapport de ]£r. le maréchal prince de Cobourg sur l'affure des secours à faire passer aux royalistes de Bretagne et de la Vendée. Je supplie Y. Ë. d'appuyer les représentations que j'ai déjà pris la liberté de faire à S. M. sur cet objet, d'autant plus impartantes que la diversion qu'opère- BOnt les royalistes peut en effet influer de la manière ta plus utile sur nos succès dans la campagne ainsi que sur la sûreté de nos quartiers d'hiver, pour peu que l'expédition en Bretagne puisse être accélérée; il est possible que de cette manière un petit détachement de notre armée fasse plus d'effet en Bretagne pour le bien général qn'nn nombre infiniment supérieur n'en ferait aux Pays-Bas.
Je crois donc selon mon faible avis, que la résolution de B. M pourrait être que, vu l'importance des motifs mûrement dlaoutà
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et examinés avec le comte Mcrcy, et tu la dÎHlanoe dea lieux qui ne permettait pae de demander et d'attendre des ordres, S. If. approuvait les dispositions faites par le prince de Cobourg pour les seoouiB à envoyer en Bretagne ; qu'elle approuvait en conséquenoe la destination des 500 hnssards, des 150 chasseurs, ainsi que de l'artillerie et autres effets et munitions de guerre, avec les offloiers, bas-of&ciets et autres individus du oorps de l'artillerie, que le prinoe de Cobonrg se proposait d'y faire passer) qno quant au reste S. H. s'en tenait à ses derniers ordres en date du (?) , principalement en ce qui oonoeme les officiers émigrés ; qne son intention par conséquent n'était point d'en prendre à sa solde ou à son service et de s'engager à leur payer des gages et des appointements ; qu'on pourrait permettre aux émigrés qui se prrâen («raient, et dont les principes et l'attA^ement pour la royauté et la monarchie aéraient bien connus, de profiter de l'embarquement des tranxporte pour leur passage, mus qu'il n'y aurait rien au-delà à leur foui-nit, et que dès qu'ils seraient arrivés en Bretagne, ce serait aux chefn des insurgents à pourvoir à leur entretien et subsistance, comme pour le reste de leur armée.
Il me semble qu'on ne peut pas trop lier les nuûns au prinoe de Cobourg pour la partie de la dépense, autrement ses faiseurs ne OMseront jamais d'écraser les finances de 8. W. par toutes sortes de frais inutiles, uniquement pour faire plaisir su tiers et au quart. Ce qne coûte à S. H. l'entretien de tout« cette troupaille constitutionnelle, venue chez nous avec Bumouriez, en est un exemple frappant. Je ne sais, si S. M. a daigné honorer de son approbation le projet de billet à Hr. le prince de CoUoredo relativement au cas possible du raesemblemeut d'une année de l'£mpire. ....
Lxxxvr.
THUOUT AN COLLOKEDO.
Ce 9 décember 1793.
J'ignore, oii H r. le maréchal de Laoy a pris que Mr. le prinoe de Saxe-Cobourg avait eu ordre d'exiger du duc de Bmnawiok , qu'une partie de l'armée prussiene on le contingent prussien soit mis sous le commandement de Mr. le comte de Wunnser. Je supplie V. E. de relire ce que S. M. a mandé à Mr. le prinoe de Cobourg à cette occasion, et elle verra qu'il devait simplement faire insinuer au duo de Brunswick par Mr. de Wartensleben de la manière la plus amicale que, comme le contingent prussien faisait partie de l'armée sous les ordres du duo, lui, prinoe do Cobourg, ne saurait s'empêcher de désirer qu'un corpe proportionné pût rester avec le corps de
Wurmeer et prendre dee quartiers d'hiver en Alsace, c'est-à-dire reeter, comme il l'avait été jusqu'alors, ih portée de Wnrmeer pour I'appu]/er et saue qu'il fCkt question d'être sous ses ordres. Je ne sais pas, si Mr. le prince de Cobourg et Hr. de Wartensleben ont agi dans ce seos-là; mais dans le sens oootraire, ce serait nue preuve seulement que par un motif quelconque ils ont très mal exécuté œ que S. U. leur avait preacrit
Quant aux autres contingente de l'Empire qui auraient pa se trouver à l'armée de Brunswick, lir. le maréchal de Lacy ne peut pas disconvenir que Ur. le prince de Cobourg n'eût été en droit de demander BU dnc de les envoyer à Wurmser, ni qu'il n'ait été de la sagesse et de la prévoyance de S. H. de souhaiter que le corps de Wnrmser en fût renforcé. Dans la confosion, où sont les choson, le conseil de guerre et Ifr. le comte de Ferraris ignoraient également, s'il y avait encore ou s'il n'y avait plus de contingenta de l'Empire auprès du dnc de Brunswick ; et dans le doute l'ordre donné par S. M. était conforme à la prudence; mais il est par trop étrange que Mr. le prince de Cobourg, feldmaréohal commandant en chef les troupes et contingents de l'Empire, n'ait pas sous sa main un état de répartition des troupes qui sont sous ses ordres, ce qui l'aurait retenu de faire au duc de Brunswick la demande ridicule d'envoyer à Wurmser les antres contingents de l'Empire qui étaient auprès de lui, pendant qu'en jetant un coup d'oeil sur l'état de répartition il devait y voir, qu'excepté les Saxons il n'y avait plus d'autres contingents de l'Empire auprès du dnc
Heureusement, quelques soient les bévues et les inexactitudes dont ces meesieurs aient embrouillé les cboses, il n'y a pas le moindre petit mal ; car il serait trop extraordinaire de supposer avec Mr. le maréchal de Lacy, qu'on ait jamais eepéré qu'à la première demande du prince de Cobourg le duo de Brunswick mettrait une partie de son armée sons les ordree de Hr. de Wurmser, pas même les Saxons. V. E. daignera se souvenir de oe que je lui en ai dit dans le temps: cette démaiche n'a été faite qu'uniquement pour embarrasser les Prussiens dans un moment, où ils menaçaient de s'en aller, pour leur &ire entrevoir d'avance que nous aurions de très bonnes et solides raisons à fùre valoir en tont cas. L'Angleterre et la Knssie ayant été auscitéee à crier de leur côté, V. E. voit que tontes œe réclamations réunies ne laissent pas que de donner de la sujétion aux Prussiens et les obligent à filer doux, au moins peur l'instant. Mr. le maréchal de Lacy ne peut donc pas être affligé de ce qui s'est fait, à moins qu'on ne îùt scandalisé
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qa'on ait osé entraTer les Pniasienfl, autant qne poeaible, dans leur plan de défeotion et dans le dessein qu'ils avùent annoncé de se retirer.
Au surplus, il n'jr a sans dente qu'à laisser reposer la chose pour le moment ; le report du prinoe de Cobourg n'exige aucune réponse : je ne sais pas, s'il y a un Vortrag du conseil de guerre sur oet objet; s'il y en avait, mon faible avis serait qu'il n'y pourrait avoir d'autre résolution de S. î£. que; Dient zur Wiesenaoliaft. La confiance que j'ai dans les bontés de V. E. me permet de lui fùre connaître encore à cette occasion la profonde affliction, oii je suis de la manipulation usuelle dans les affaires : il ne résulte ni ne peut résulter de tant de circulations et de renvoie, sinon qu'une partie des servitenn de S. U. qu'elle daigne employer passe sa vie à imaginer des chicanes et des oavillations, et que l'antre moitié est néceesitée de passer sa vie à les réfuter. Le temps le pins précienx qui devrait être consacré à l'expédition de la besogne s'écoule an milieu de tous ces combats, la machine ne va pas et n'ira point, et dee objets qui ne devraient pas prendre une heure traînent des mois enljers. Je suis bien trompé, si la concertation de demain n'en fournira pas un nouvel exemple. Je snpplie V. E. de r^arder avec indulgence oee lamentations échappées à mon zèle et que j'ose confier à ses hontes. ....
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 18 déceinbr.> 1793.
Mr. le maréchal de Lacy m'a écrit aujourd'hui pour me communiquer une lettre qu'il avait reçue de Dumouriez avec un mémoire relatif à la guerre et à ses opérations contre la France. Dumouriez demande la permiesion de venir à Vienne pour se justifier, et Ht. le maréchal m'a demandé, quels étaient les faits dont il était accusé. J'ai répondu en général que beaucoup de faits étaient imputés k Dumouries qui par son esprit inquiet et remuant était un homme fort dangereux, et qui s'était toujours occupé à semer la zizanie parmi lee alliés, malgré tout le tripoUge de Boinsard, Dittmar, Benner etc. Je ne sauKÛs croire que Ur. le maréchal veuille s'intéresser pour obtenir à Dumouriez la permission d'exécuter son projet de se rendre à Vienne; il serait superflu de £iire ici l'énnmération de mille et un inconvénients qu'aurait une pareille idée; en attendant je m'en rapporte k la bonté de V. E. d'en prévenir B. U., si elle le juge néceestdre. Le marquis de Brème sort de chez moi, où il était venu m'annonoer que le roi son maître l'avait destiné à être son ambassadt.'ur en Espagne ; je suis bien eùr
qn'il dira rage oonbe nous à Madrid, miÛB je pense qn'il est toujoura bon qne nons en soyons d^bonaasés ici ; en attendant l'on voit toujours que les boîiib de son A. R. de Uilan ont produit leur effet
Lxxxvin.
THUGUT AN COLLOHBDO.
Ce 16 dicembre 1793.
Le colonel Simbeohen *^ pourra partir demain, aossitfit qu'il aura reçu lee instruotionB qne le conseil de guerre en conformité des ordres •ouvertùns de S. M. doit lui donner. Ur. de Simbsohen m'a représenté la uéceeeité d'une avance en ai^nt, et œU me pandt juste et indispensable, d'autant plus qn'il sera obligé à des frtùs extraordinaires pour sa oorreepondanoe de Toulon; l'on est obligé d'envoyer dee felouques à Gènes ou à LiToume, des exprès, et beaucoup d'autres dépensée. Il dépendra de la décision souTeraine de 8. U. de lui fournir un Verlagsgeld, qni selon mon faible avis pourrait être de cinq cents ducats dont il rendrait compte ; mais en ce cas S. U. ferait expédier l'ordre au conseil de guerre ou à la caisse nuiverselle, de payer cette somme au colonel de Bimbsohen immédiatement, pour ne pas retarder son voyage. Si S. U. l'ordonnait, cette avance pourrait également être ^te par la eusse de la chancellerie d'État pour abréger («us les détails, et elle serait ensuite par ordre de S. M. remboursée à la caisse de la chancellerie sous le titre de dépense secrète. ....
THUOUT AS COLLOBEDO.
Ce 18 décembre 1793.
Quant au principe: qu'il est impossible qne S. M. porte plus loin sa bonté et son indulgence envers les états de Brabant, et qu'elle nuirait à sa dignité et à son autorité, en continuant de céder à toutes leurs prëteatione injustes et déraisonnables, mon faible avis est entièrement conforme à oelui de Ur. le comte de Trauttmansdorff.
Le point, sur lequel il me reste quelques doutes, c^est le plus ou moins d'accélération de la prestation du serment de Van Velde**) devant le gouvernement général.
Si un retard à oet ^ard n'entndne pas d'inconvénient, je ne sab, si l'on ne pourrait laisser toute l'a&ire eu suspens jusqu'à l'arrivée de S. H. aux Pays-Bas, et jusqu'à ce qu'elle eût pu examiner sur les lieux Is question dans toutes ses circonstances et oonséqnencee probables.
Hais s'il existe dee considérations qui peuvent foire regarder un délai vltérieui comme préjudiciable, je oioirûs qu'il se faudrait pas
T. Virtioi VtrtnaliA* Bilaft Thiiil'i.
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héHÎt«T à faire prêter à Tan Velde son serment derant le gODTemement, car au fond je ne voie pas qu'il poisse en r^lter des suites oapables de donner de grandes inquiétudes et auxquelles il fût difficile de remédier.
Je m'en Tais de ee pas allez le prince de Colloredo pour j assister à la première oonféreuoe avec Luoc^esinl. Je finis en priant V. £. d'agréer eto.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce !8 décembre 1793.
La not« oi-jointe ainsi que le P. B. font partie de la dépêche k Lehrbacb. On les a oubliés dans le paquet de oe matin, et quoique ces pièces l'une et l'autre ne soient pas fort eesentiellea, j'û oru devoir les soumettre à V. E. pour mieux compléter la oliose. Je joins ici encore un second F. S. que j'ai cm devoir adresser à Lehrbacli pour le mieux mettre dans l'Mpnt de nos intentions, tu que, comme je l'ai avoué hier à V. E. avec franchise, il y aurait bien à redire à la dépêche à Lehrbach, où les idées sont nn peu embrouillées. Dans oe même instant l'on me remet le paquet de V. E. Je suis su désespoir, si T. E. a cru que l'expédition à Cobenzl pressait an point de ne pas pouvoir la lire à sa commodité; une heure de plus ou de moins ne doit pas faire de différence. Au surplus ces mêmes dépêches sont aux ordres de V. £. ponr nn autre moment de loisir. Puisque la dépêche de Lehrbach est déjà entre les mains de S. H., je pense qu'il serait superflu de &tiguer ultérieurement sa haute attention par les pièces que je viens d'avoir l'honnetr d'envoyer à Y. E.; je la supplie donc de vouloir bien les lire pour elle et pour la connaissance de l'ensemble
pour V. E
THCOUT AN COLLOREDO.
Ce 31 décembre 1793.
Je serai dans le cas de passer toute ma journée à la ohanoellerie pour cher^ei à avancer un peu mon travail. Je la supplie donc de recevoir ià mes voeux les plus ardents à l'occasion de la nouvelle année. V. E. sait, oombien mon bonheur tient à la coutinoatioa de ses bontés pour moi; je ferai tons mes efforts à m'en rendre digne par le fidèle et respectueux dévouement dont je m'empresse de lui renouveler l'hommage. Thvout.
Je crois que 6. M. jugera peut-être à propos, ponr ne pas mortifier les Anglais, de ne pas parler de la nouvelle qu'on débite sur Toulon *'), avant que la chose ne soit mieux éclaircie.
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THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce a janvier 17M.
Le marquis LuocheBJni vient cle me haranguer à perte d'haleine flui l'ntilit^ et la aéœeâté dont d'après une dépêche, qu'il dit avoir reqne du duc de Brunewick, il serait que Ur. de Wurmaer restât sur la rive gauche da Rhin. Si, comme je le suppose, la lettre de S. If. an comte de Wnrmser n'eet pas partie, mon faible avis serait qu'il n'y aurait pas d'inconvénient d'ajouter un F. S. à peu prèe dans le sens suivant: .Le marquis Luocheeiai vient de iaire les plus pres- , sautes représentations, d'après une dépêche qu'il a reçue du duc de .Brunswick, sur l'utilité et la nécessité dont il croit qu'il serait pour ,Ia cause commune, que vous puissiez prendre nne bonne position sur ,1a rive gaucihe du Rhin et vous y soutenir. Je désire donc que, si ,Ie passage n'est pas encore effectué, vons preniez encore en mûre .considération avec le duo de Brunswick tout ce qni a rapport à l'état .actuel dee choses et aox circonstances dans lesquelles se trouvent les .deux armées alliées: et si cela était faisable, sans exposer .votre armée et la cause commune à de grands inoon- .véniente, je souhaiterais que vous pussiez éviter de repasser le Bhin, .en concertant avec le duo de Brunswick les mesures nécessaires, pour .s'assurer de l'assistance loyale et des secours que les années alliées .auraient à se prêter afin de s'appuyer mutuellement dans les positions .qu'on jugerait à propos de prendre." ....
XCIU.
THUGUT AH COLLOREDO
Ce 8 janvier 17M.
.... Je prie V. E. de porter aux pieds de 8. H. l'expédition oi-jointe qne je viens de recevoir par estafette, et dans laquelle se trouvent comprises une lettre pour S. U., deux lettrée pour 8. If. l'impératrice de la part de LL. AA. BR. de Toscane et une lettre que je crois de Veigel pour V. E.
Je ne doute que 8. A. B. n'ait fait mention dans sa lettre à ft. It. de l'étrange nouvelle, quoique jusqu'ici peu éolaircie, qu'on prétend avoir eue à Livourne, de l'événement inattendu qu'on dit. avoir eu lien à Toulon et qui, s'il se vérifie, est bien fait ponr exciter toute l'attention de 8. U.
8'il est vrai qse l'armée conventionnelle sous les ordres de Carteaox sous Toulon ait été assez nombreuse ponr forcer une place défendue par une garnison d'au moins vingt mille hommes de troupes
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réglées, si l'on considère d'un autre e&ié l'animoeité des OénoiB contre tontee les ooura ooaHBées, leur penchant k ooTrir leur terriloite aux Français, l'état de faiblesse et d'épuisement, où se trouve réduit le roi de Sardaigne, l'audace et l'ardeur des Francis k poursuivre leur pointe : l'on ne peut pas se diesimnler qne l'Italie peut être exposée aux plus grands dangem, que l'armée entière de Cartcanx, grosBie pat le nombre de brigands que les succès et l'espoir da pillage attireront, peut se porter vers l'Italie, y tenter une irruption qui dévasterait tout, et dont les suites seraient incalculables.
H est de toute impossibilité d'avoir encore une opinion rar les mesurée à prendre, car il faut avant tout connaître les faite dans toua leurs détails; il faut examiner, quel parU l'on pourra tirer des escadres oombinéee et dee troupes des différent«s nations qui ont él^ en garnison à Toulon, et dont il est à espérer qu'une partie au moins aooourra à la défense de l'Italie. Nos quatre bataillons hongrois ne sont pas encore partis, et les quatre bataillons qui sont en marche vers le Tirol renfbrceront heureusement d'autant nos troupes en Lombardiei enfin, — de foçon ou d'autre, j'espère qu'on trouvera du remède au mal; mais il faut sans doute qu'avant tout le fait soit vérifié, et que toutes les circonstances soient connues.
En attendant, en réfléchissant sur oe nouveau sujet d'inquiétude si imprévue, V. £. sent aisément, que selon mes faibles InmièrM je ne pois que me confirmer dans l'opinion, qu'il est de toute imposûbilité que S. M> fixe un jour pour son départ, ni qu'elle se flatte de pouvoir partir le 19 janvier. V. E. sait, quel a été toujours mon sentiment sur ce voyage aux Pays-Bas; je n'ai pas ohangé d'avis et je regarderai toujours ce voyage non seulement comme utile, maie comme indispensable; ce n'est pas moi qui ai souhfûté qu'il fiit différé, je voudrais que nous fttseions déjà à Bruxelles: la fiunlit^ de nous entendre avec Londrce serait très avantageuse dans Ira tàrconstances présentes; mais oe voyage, qui serait k désirer qui f&t déjh fait, — il rat selon mon avis impossible de l'entreprendre dans ce moment Les malheurs arrivés sur le Bhin, la force que dm malheurs fournissent à la perfidie prussienne menacent l'Allemagne des plus grands dangers; il faut de toute nécessité que l'aSiaire de l'armée de l'Empire soit réglée, pour nous procurer qnelqne probabilité d'obtenir le contingent prussien ; de l'antre o6të la Lombardie, tonte l'Italie court risque d'être bouleversée, ravagée, envahie! Comment 6. H. poumit-elle se résoudre à quitter Vienne, avant d'avoir pourvu à la sûreté de l'Allemage? à la sûreté de l'Italie? Comment dans une telle crise, oii chaque
instant pent attirer la néoeasitë de prendre dee rëeolutionB dont le retard peut avoir les plus fôchenses oonseqœQOas, — comment dons une (elle orise 8. H. pourrait-elle se déterminer à suspendre tout le coure des affaires peudant une vingtaine de jours ? Car il est clair que pendant le Toyage, oii S. U. ne serait à portée, ni dee papien, ni dee édainùssements nécesHaires sur lee circonstances, il serait bien difficile que sa sagesse pût se décider sur des objets les plus importants en Goonaiseanœ de cause. Et ne serait-il pas à craindre que dans une pareille situation dee choses la seule annonoe d'un voyage, dont aucun motif apparent ne paraîtrait nà3e8eiter l'accélération, ne fit sur tontes lee cours de l'Europe l'impression la plus nuisible à la gloire de S. U.? À Dieu ne plaiee que je me permette jamais une pensée qui pût taire soupçonner S. U. d'indécision : la fermeté doit sans doute être une des pins solides eepétanoes de la monarchie; mais la prudence doit faire tout subordonner aux circonstances. D'ailleurs S. M. ne s'exposeraitelle plue que jamais au soupçon d'indécision, si elle publiait actuellement un voyage que certainement il ne serait pas en son pouvoir d'effectuer le qninze janvier sans risquer lee plue funestes suites. Je reviens à dire qne le voyage certainement doit avoir lieu, que lee intéréte lee plue eaaentiele l'exigent, mue que selon mon faible avis il eet de tonte împosBÎlnlJté d'y penser dans le moment actuel.
An surplus S. U. sans doute eet notre souverain, notre maître, nous sommes faits pour obéir à see ordres, quels qu'ils soient; mais il est de notre devoir et nous serions indignes de see bontés, si nous ne Ini expononi avec une reepectueuse firaDchise la vérité fùueî qno tous les dangers et tous tee inconvénients *")
THUGUT AN COLLOREDO
Ce i janvier 1794.
.... Selon mes faibles lumières le projet de Hr. le comte de Bottenban *') relativement à la forme à donner k la oontributiou pour la guerre semble mériter & tous égards l'approbation sonveraine de S. It., et lee ^péditione projetées en conséquence me paraissent entièrement analognes aux vues que la sagesse de S. M. se propose. L'unique regret que j'éprouve vient de la résolution annoncée de fondre le service d'or et le rcete de la vaisselle de la cour; je craindnùs toujours qnll n'en résultât une impression peu avantageuse auprès des entrée oonrs qui noue croiront an bout de toutes nos ressourcée, — et heurausenent nous n'en sommée pas U encore! D'ailleurs le proverbe dit, qu'il eet bon de garder une poire pour la soif. Je penae de plus que c'est
.oot^lc
une mauvaise économie: la façon de ces sortes d'onTragee est ooùtoose, et comme il faut indiepensablement du lustre et de l'éclat pour les grandes cours, il faudra to^joun après la paix refaire à peu près les mêmes dioeee, et toute la valear de l'ancienne façon sera totalement perdue. An surplus c'est à la sagesse de 3. It. à décider, et nous ne pouTous qu'admirer le magnanime d4Tonement de S. 1£. pour le bien de ses états dans l'intention même du généreux sacrifice qu'elle offire
de s'imposer
THUGUT AJf COLLOEEDO.
Ce 7 janvier 1794.
.... Les bontés dont V. £. m'honore m'encouragent à lui oonâer l'effroi qne m'ont cansé les dispositions que 8. U. m'a fait entrevoir aujourd'hui, à faire de nouveaux changements relativement aux opérations et autres affaires militaires, en rappelant à leur direction Hr. le maréchal de Laoy*^) en totalité ou en partie. Je ne rappelerai pas ici oe que tout le monde oonnait du peu d'espérance que donnerait pour la conduite d'une guerre comme la guerre actuelle un général dont les principes défensifs d'ioactivité ont passé en proverbe: je ne rappelerai pas qne les campagnes, où Mr. le maréchal a eu l'influence prépondérante, comme celle de la petite guerre de Bavière et oelle de 1788, ont été autant d'époques de ruine pour la monarchie qui ont amené et préparé la décadence, où elle est prête à tomber aujourd'hui. Je ne demanderai pas, comment Hr. le maréchal de Lacy, entrant dans toutes 1m miuatiee, prescrivant, comme nous l'avons va, l'ordre de marche à tenir par l'escorte des députés prisonniers à Koniggr&tz, — comment Kr. le maréchal conduira de Vienne la guerre dans un pays dont les localités, au moins pour ce qui concerne les provinces belgiques, lui sont parfaitement inconnues. Mais ce que je me permettrai de relever, c'est l'impression qui résulterait de voir de nouvelles marques de la confiance de l'empereur être la récompense du soin d'exciter, d'enhardir les clameurs prussiennes, de voir s'accréditer l'opinion qu'il n'y a qu'à crier, à blâmer, à entraver oe qui se fait, pour se taixe craindre et pour feroer la mûu à S. H.
Il est évident que, si l'empereur rendait à Mr. le maréchal de Lacy son ancienne prépondérance dans la conduite des opérations, son goût connu, sa reconnaisBance pour des prôneure qui lui avaient rendu un service aussi utile, son esprit de contradiction à l'c^rd du passé, feraient nécessairement renfùtre bientôt un nouveau système de liaisons et de dépendence plus étroite que jamais avec les Prussiens. Or c
im. 7,
oe syatème B'sooordemit~il aveo ta détenniDatioD que U sagesse de S. M. pBmisaait avoir adoptée: de nous en tenir principalement ma. Anglais pour lee opérations de la guerre? Serait il prudent d'exciter leur jalousie, de lee d^oùtex pour nous jeter de nouTcau entre lee bras des Prussiens ? Une triste expérience, une longue série de faits les plus désastreux ne snfBaent-ils pas encore pour nous prouver, que les Prussiens sont nos ennemis les plus cruels — et n'ont ni ne peuvent avoir d'autre but que d'achever de nous perdre?
Je me flatte que V. E. sent comme moi que les Prussiens savent bien œ qu'ils fbnt: ils louent ïr. le prinoe de Cobourg, ils exaltent Hr. le maréchal de Laojr, parce qu'ils savent qoe Mr. le prinoe de Cobourg, au moins abandonné à loi-méme, est parfaitement nul, qu'il est entré on ne peut pas mieux dans leurs vues, puisque c'est son inactivité anx Pa^-Bas qui, permettant aux Français de dégarnit le nord pour se jeter da coté du Rhin et sur la Vendée, a chassé Wnrmser de l'Alsace et détruira bientôt les royalistes, notre principale esftéranoe. Et quoi de plus désirable pour la Prusse, que de voir Ur. le maréchal de Laoy à la tête de la conduite des opérations avec ses systèmes défensiis, avec ses petits paquefe, avec la certitude que donne l'exemple de toutes les guerres passées, où il a eu quelque iufluence, qu'à la fin nous n'avions d'autre &uit qu'un faueste épuisement et la perte de toute considération sans aucune oonqaéte! De bonne foi, lee Prussiens désireraient-ils Ur. le maréchal de Looy, s'ils ne le regardaient comme l'homme propre à remplir tous leuia voeux ? Est-ce aux Prussiens, aux ennemis de S. U. les plus acharnés et lee plus perfides, à présider an choix de ses généraux?
Il n'y a que trois ou quatre jours qu'il m'a paru que R. U. avait définitivement décidé qu'on devait chercher à ouvrir la campagne du oAté des Pays-Bas au mois de mars, et que le colonel l£ack avec Mr. le prinoe de Cobourg et Ifr. le comte de Meroy devaient déterminer les Anglais à fixer un plan avec nous. Or comment combiner ces résolutions avec l'idée de remettre la conduite des opérations à faire en conséquence à Mr. le maréchal de Lacy? qui par goût, par néoessité changerait tout, bouleverserait tout, ne fût-oe que pour soutenir son dire: que tout ce qui avait été fait sans lui ne valait rien; — qui, implacable dans sa rancune et dans ses vengeances, ne s'occuperait que d'écraser tout ce qui lui avait été contraire, de remplir toutes les places pu ses créatures, par les partisans de sa clique, et qui, lorsque i la fin de la guerre, après bien de savantes manoeuvres, nous nous trouverions ruinés sans avoir nen acquis, serait quitte de toute
LÎoogIc
TeepoDsabilit^, en s'ëcriant avec le prince vioe-chanoelier de l'Empire: qne oe n'4tait pas aa faute, parce qne tout avût été gAt^ dès le oommenoement.
Ne serait-il pas baattooup plus simple, beaucoup plus uatnrel, qne B. M., en arrivant aux Pays-Bas, choisit parmi tons ses officiers gàiéranx de son armée celui dont lea talents et les lumières lui inspirer^ent le plus de oon£anoe, — qui connaîtrait à fonds l'ennemi qu'il a dëjà oombattu et les circonstances locales d'un pays, oh il aurait déjà fait la guerre, — et qu'ensuite S. H. se servit principalement des avis et des conaeils du même faomme principalement en tout oe qui regarde les opëraticns militaires? Il n'y a rien de plus pernicieux que de perpétnels changements et cette contrariété d'influences qui entravent tout, qui font naître dans l'intérienr même plus d'obstacles an bien qne lee afTaires extërienres, lesqnelles d'aillenrs ne sont d^à que trop aooablantes.
Je dëpoee ces réflexions dans le sein de V. E. ; ellee sont pot» elle seule; je la supplie de lee peser et dans l'occasion de foire usage de celles qui tnj paraîtront fondées. Je la supplie aussi de me renvoyer le billet, ou de m'assurer qu'elle l'a brûlé, pour qu'il no puisse jamais être égaré: je n'ai déjà que trop d'ennemis; je n'avais que des amis, quand je suis entré dans ma place actuelle. Aucune considération ne m'empâchera jamais de parler conformément à ma conviction et à oe qne je croirai du devoir de ma fidélité, mais il est inutile d'augmenter le nombre de mes ennemis et d'aigrir de pins en plus ceux qui me détestent.
Pont-être vois-je trop noir, mais mes inquiétudes me sont dictées par ma persuasion intime. Dieu nous préserve de quelque revers inopiné bien essentiel, de quelque oirconstanoe bien diffidie: an milieu de tant de combats, de ocnfliU et d'opposition inl^rieuree tout tomberait dans un chaos inextricable. J'ai pris la liberté oe matin encore de représenter aux pieds de S. U. que selon mon peu de lumières je croyais de toute impossibilité qu'elle quittât Vienne, sans avoir simplifié et solidement établi la marche des affaires, et surtout sans avoir bien fait connaître qne son intention inébranlable était, d'être elle seule le nudtre, et qu'elle ne permettra jamais qne qui que ce soit s'écarte impunément
du respect et de la soumission dûee k ses volontés
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 7 janvier 1794.
Je soumets aux lumières de V. £. le projet suivant de résolution de la part de 8. U. sur le Vortrag ci-joint dn département des Pays-Bas:
.Vos obMTTationa sur le projet des états me panÙBsent fondera à planeurs égards; oependant aa point, oii Ira ohosea se tronrent d^à portées, il Bondt difficile d'en revenir ni d'éviter l'expédition de la dépêche confiimatiTe que le gouyemement général propose ; Mettemich ponrrait encore essayer, li la Bomms, dont mee finances seules doÎTent profiter sans partage avec lea états, peut être portée au delà d'un million, par exemple à 1,500 mille florins. Au aurplns tous devei recommander an gouTemement général de s'abstenir en d'autres oooa- •ions pareîllee, d'anticiper enr la décision des affaires par dn démarohra précipitées, avant d'avoir demandé mes ordres et avant d'être instruit de mes volontés.* ....
THUGUT AH COLLOKEDO.
Ce IS janvier 1794.
Je m'empresse d'avoir l'honneur de renvoyer k T. E, la première des trois piioee que 8. H. m'a &it la grâce de me &ire confier anjonrd'hai ; mon fitible avis est entièrement d'aooord avec celui de Mr. Ifl prince de CoUoredo à l'égard du décret de commission *^ à la diète de Batisbonne. Je crois comme lui qu'il est essentiel d'en presser l'expédition sans retard, et qu'il n'en pent résulter que de bons
efi'ets
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce le janvier 1T94.
Un courrier de Ur. le comte de Lehtboeh m'a apporté œ soir la dépêche que j'u l'honneur de transmettre ci-jointe à V. E., en la priant de vonloir bien la porter aux pieds de 8. U.; peut-être me ttompé-je, m^e je crains que la proposition contenue dans le protocole de conférence de Lehrbaoh, d'appeler l'Empire à contribution, ne rencontre
encore de l'opposition de la part de Mr. le prince de Colloredo
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce SI janvier 1T94.
Selon mon peu de lumières la résolution de S. M. sur le rapport dn oonseil de guerre V 107 ponrrait se réduire aux termra snivanl«: ,I« oonseil de guerre s'entendra avec la chancellerie de l'Empire ,et avec la chancellerie d'État sur les réquisitions et représentations à .faire en mou nom, pour que l'électenr palatin ne fasse aucune diffl- , culte ponr l'admission d'un plus grand nombre de mes troupes dans .Manoheim, et ponr que le commandement de la garnison et de la
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pUce BoH conféré à an de mee généraux ; en même tempe le conseil ,de guerre enjoindra au feldzeugmeiater Browne, de h rendre aana aucun délai ultérieur au corps d'armée dont je lui tû confié le commandement, afin d'y examiner anr les lieux et déterminer, eu prenant l'avis du général Laner, tontes lee dispoeitiona et mesures pour la meilleure défense de Mannlieim et pour mettre cette place à l'abri d'nu bombardement, si cela est possible. Le feldzeugmeister Browne, par des communications amicales avec le duo de Bmnswiok ou tel , autre qui commandera en chef l'année prussiene, n'aura pas de peine à lui faire reconnaître également la néceesité d'occuper Uannheim principalement par mes troupes et d'en faire remettre le commandement à un de mes généraux, et la cbanoellerie de l'Empire et celle d'État donneront des instructions su comte de Lehrbaeh pour préyenir confidentiellement la cour de Berlin dee démar<d)es qu'on fait à Munich, afin de la disposer à y conformer son langage, en cas que „cela soit jugé utile ou nécessaire'''').*
Je ne saurais m'empédier d'être affligé des variations qui ont eu lieu encore relativement k Wurmaer. Le premier ordre, donné immédiatement par S, U. et expédié du cabinet, lui enio^;nlùt de se rendre à Vienne, en luseont le commandement au pins anmen lieutenant général, et cette dispoeition pouvait d'autant moins avoir aucune mauvaise suite, que le commandement serait tombé à Waldeck en sa qualité de pins ancien lieutenant général après le départ de Wallis et de Spleny, et que Waldeck, officier pour le moins aussi entendu que Browne, connaît parfaitement les localités du pays dont Browne avoue lui-même n'avoir pas la moindre idée: à peine l'ordre du cabinet parti, le conseil de guerre intime à Wurmaer de rester jusqu'à l'arrivée de Browne, pour lui remettre le commandement en personne, ce qui ne peut être pour Wurmser qu'une mortification aussi inutile que aeaeible, — d'autant plus qu'il connaît Browne pour un des arc-boutante du parti qui l'a toujours ni cruellement peraécuté, — pendant que Browne, toujours finassant jeBuitiquement, traîne par les mêmes motifs de prudence qui l'ont tfàt partir des Pays-Bas la veille de la bataille de Jemappes, et pour ne pas se compromettre, annonce qu'il ne sera rendu à l'armée que dans un mois on trois semaines d'ici, c'est-à-dire après que tout sera fini et que \m Français auront fait leur coup, ou qu'ils eeront entrés en quartiers d'hiver, — comme si l'ignorance, oU il convient d'être sur le pays, dans lequel il allait commander, n'était pas un motif de plus pour se hâter de s'y transporter afin de s'orienter au plus-tôt, et comme ai dans le cas, où il aurait besoin de cheval, il ne pouvait
pas en emprunter, Buppueé qu'il arrÎTât avant ses équipages. En Terité l'on ne pent qu'être profondément oonsterné de ce acandaleux égoisme qui se manifeste de plus en pina parmi les eerritenre de l'empereur, de la totale inexécution dee ordres et des intentions de 8. H-, — de cette éternelle opposition des vues et intérêts personnels, de cette marche tortueuse introduite dans lee afiÈùres qui fait que rien n'avance ni ne pent avancer. Je demande pardon à V. E., mais je ne puis m'emp£cher de revenir encore sur l'opinion qne j'ai déjà pris la liberté d'exposer à V. E., qu'il est de la nécessité la plus urgente d'établir nn oentre unique pour les affaires, et que 8. M. doit Être elle-même œ centre uniqne pour les décisions, et le cabinet de 8. U. pour la dis* cnnion et la préparation préalable des objets. Le temps passe, nous n'avons an fond plus qa'nne année d'existanœ, et voilà déjà le mois
de janvier encore à peu près perdu
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 23 janvier 1794.
Je pense entièrement comme V. E. que le rapport dn conseil de guerre N" 177 peut être décrété, en disuit simplement que S. U. s'en réfère aux inl«ntions qu'il a fait connaître par sa résolution sur le rapport N" 107, Selon mon foible avis l'on pourrait y ajouter que la différence d'opinion, qui se manifeste de plus en plus relativement aux mesures à prendre pour la défense de Hannheim, est nn nouveau motif pour que te général de Browne parte au plus-tôt, pour examiner les choses sur les lieux et déterminer ce qu'il jugera convenable.
S. H. ayant confié le commandement de son corps d'armée sur le Rhin à Hr. de Browne, il est de toute nécessité qu'il s'y rende sans trouer d'avantage, et qu'il arrange lui-mâme sa besogne ; car connais' sant ses principes, l'on peut prévoir avec certitude qu'il ne demanderait pas mieux qne de rejeter tout ce qui arriverait de malheureux sur les dispositions faites avant son arrivée et de dire, comme tant d'autres,
que tout a été gfité avant lui
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 26 janvier 1794.
Je viens de recevoir le billet dont V. Ë. m'a honoré; j'oae lui observer que jamais Hr. le comte de Pergen ''*) n'a expédié des passeports pour des étrangers et nommément pour les émigrés; que de tout temps les passe-ports ont été délivrés pat le département des affaires étrangères et notifiée ensuite à Hr. le comte de Pergen, pour qu'il donnât des ordres à ses employés dans les provinces, afin de ne pas
.CAiogle
&ire dM diffiooltës aux persoDDee à qui du pame-porte ont été Booord6i ; il s'agît donc de Bavoir, si l'intention est de foire des changements à la marohe uait^ jnsqu'ioî, sur quoi j'ose supplier V, E, de me iaire
oonnattie les ordres de S. M
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 87 JKDvier 1794.
La remarque de S. U. est entièrement conforme à la jostâBBe de ses hautes lumières, et il est certain qae mon projet d'instruction n'est plus guère applicable à ce qui s'est déjà fait relativement au même objet; je l'avais rédigé, parce que je croyais que Ur. le oomte de Browne insistait sur une instruction générale, et parce que j'ignor^s que U résolution de 8. U. sur le rapport du conseil de guère N** 132 avait déjà borné tes instructions à lui donner dans ce moment principalement aux directions concernant la forteresse de UaDobeira.
Je ne saurais m'empêcher de penser que ce qu'il y a de plus pressant pour Mannheim c'est de le garantir d'un bombardement, si les localités rendent la chose possible ; quant aux mesures à prendre contre un siège, Uannheim, tel qu'il est, sera sans doute en état de se défendre quinze jours ou trois semaines, et il est bien difficile d'imaginer qne les Français, surteut daue cette saison, osent ou puissent entreprendre un siège de langue haleine es présence de notre armée et celle de la Fmsse, quelque délabrées qu'on puisse les supposer l'une et l'antre. Une augmentation d'ouvrages pour la défense de la place, une dotation oomplette seraient sans oontredit une excellente chose, mais c'est que toutes ces dotetions, toujours infiniment coûteuses, épuisent tons les moyens de flnanœa et rendent par la service aux jacobins. A.n surplus, si l'on peut disposer la cour palatine à se chai^r de la dépense, il n'y reste point d'objection à faire ; il serait seulement nécessaire d'établir clairement d'avance que nous ne devons pas y contribuer, et je soumets en conséquence, si à la plooe de mots: und nur so weit als ausser denjenigen Qeschiitzen etc., il ne vaudrait pas mieux dire: und nur so weit, als es die Oesohiitze, mit welchen die Festang von meiner Armée ailes versehen wird, und die Bedijrfnîsse meiner in die Festung m werfenden Truppen betrtfft, solches von meinem etc., ce qui me parait plus olair que les expressions du projet de résolution par Ur. le maréchal de Lacy.
Selon mon faible avis il me semble qne tout lo reste peut passer sans inconvénient, et je pense comme V. E. qu'il est à désirer que Ur. de Browne puisse partir an plus-tôt.
im. 77
cni.
THDOUT AN COLLOBEDO.
Ce 30 janvier 1794.
En ayant l'honneur de renvoyer à T. £. le rapport du oonaeil de guerre DÎ-joint que S. U. a daigné me Mre confier, j'ose obserrer qne la première idée de fiiire passer lee Croates par eau en Italie ne Tient pas de moi ; que j'ai en beaucoup moins de part encore à oelle indiqnëe par Hr. le maréchal de Laoy, de lee faire embarquer à Trieate, parce que, si l'on y avait destiné B^na, qui par plusieurs autres raisons atini paraissait préférable, les di£Souttés résultant de la jalousie des Vénitiens pour luaser entrer des troupes étrangères dans les lagunes de Venise, n'auraient point existé. Dans l'état aotuet des choses il n'y aurait point à hésiter, selon mon faible avis, d'ordonner au conseil de guerre de diriger les Croates par terre et par le Tirol, en recommandant tsujours de faire aaoSléKT leur marche, an moyen de quoi, et td Im lenteurs auxquellee la navigation sur le P6 eet souvent sujette dan* la présente saison, leur arrivée eu Italie ne sera pas de beaucoup retardée. ....
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 31 juiTier 1794.
Je viens de recevoir la dépêche oi-jointe de Mr. le oomte Wilczeok que je prie T. Ë. de vouloir bien porter aux pieds de S, H., quoique je ne doute psa que S, A. R. l'arohiduo gouverneur de Lombardie ne lui ût bansmis directement les mémos avis.
J'^onte ici le mémoire de Toecane que 8. IC. s'eet proposé do communiquer an prince de Colloredo comme contenant lee ai^wnenta, aur lesquels l'on prétend se fonder à Florence ponr se soustraire k l'appel fait au nom de l'Empire ponr nue contribution dans la présente guerre. B. U. m'a paru disposée d'ordonner en même temps à la chancellerie de l'Empire de réunir dans une note les raisons propres it démontrer l'insuffisanoe de oellee alléguées par la Toscane.
Dans la lettre du oomte de Lehrbach S. A. R. de Cologne '*) sera, je orois, fort étonnée des négociations qu'on lui attribue à Berlin, ûnel que d'éprendre qu'on la suppose en très bonne intelligCDoe avec la
convention nationale
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce & ftvrier 1794.
Je aùa ohormé que le prince de Saxe-Cobourg demande Ini-mème nu commissaire général ; il s'agit de trouver un homme dont l'intelljgenw
et la probité eoient ëgalement ooonuea, et le choix est d'une grande importance. V. E. ne oroirait-elle pua, que oe aérait le cas, oii qnelqn'nn des membres de la oonumeaion militaire devrait faire le sacrifice de s'en charger? car je suis persnadé que V. E. pense comme mot, qu'il est impossible, que la besogne soit remise à Ur. de Lilien ^^. Le prince de Saze-Gobonrg aTone lui-même bonnement, que le bnt principal de son projet c'est de mettre Eberau ^*) à couvert de la responsabilité dM friponneries dont tât ou tard il pourrait être accusé; or il est bien certain qne le prinoe de Boxe-Cobourg n'aurait jamais proposé Hr. de Lilien que d'après le propre dësir d'Ebentu et sans qoe Ur. de Lilien et lui ne fussent déjà à l'avance d'accord sur tous len« petite faite.
Je joins ici une dépèche de Lehrbacb que je supplie T. Ë. de Touloir bien porter aux pieds de S. M. ; elle m'a paru oont«Dir différentes choses de quelque intérêt. Il semble que nos plaintes à Péters' bourg contre Alopens '^) ont déjà fait effet, et qu'il est rappelé ou va l'être incessamment. ....
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 14 fé-rrier 1794.
J'ai l'honneur de soumettre à T. £. une dépêche du comte de Lehrbaoh apportée par l'illustre aventorier Nassau '*), dont je regarde l'arrivée à Vienne oomme une nouvelle preuve du coorroux du ràel contre nous.
Comme Nassau apporte une lettre du roi de Frusse pour S. M., je ne doute pas qu'il ne fasse tous ses efforts pour obtenir andienoe au plus-tôt possible. J'one supplier V. E. d'en prévenir S. H. et de porter à ses pieds les observations convenables sur la nécessité de n'entrer avec lui en rien sur ce qui regarde les affùres. Il est certain que Nassau, bas valet de Lucchosini, ne laissera ignorer à ce dernier rien absolument de ce qne 8. M. daignera lui dire, et qu'on donnera aux expressions les plus innocentes les interprétations les plus insidieuses
THUGtTT AN COLLOREDO.
Ce 17 février 1794.
J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V, E. le rapport sur l'affaire de Toscane que 8. U. a daigné me faire confier. La réfutation des prétentions de la Toscane à être indépendante de l'Empire, me parut très bien motivée. Le projet de la lettre au grand duo n'est pas certainement à beaucoup près dans les oonvenances du style et de la
dignité de S. M., maû je orois qne, telle qu'elle est, la lettre peut être expédiée miu incoDTéiiient majeur
THUOUT AN COLLOBEDO.
C« 18 février 1794.
J'ai l'honneur de renvoyer oi-joint k V. E. le rapport en dat« du 8, que S. H. a daigné me flùre conâer: il est oertainement affligeant de voir que chaque jour amèue de nouvellee augmentations de dépenses, et cette idée est d'autant plus accablante, lorsque, selon mon peu de lumières, je ne vois point que le directoire propose ou qu'il ait adopté aucun projet qui puisse conduire à de grands résultats, et qu'on ne voit partout qu'un tâtillonnage de petits emprunts, de petites revenues, enfin des opérations qui ne peuvent jamais procurer de grands moyens, ni tranquilliser sur les éréDementa imprévus. Four ce qui oouoerne les demandée du prince de Coboorg, il me parait que celte de chevaux de b&t pour le transport des tentes pourrait mériter prëférablement quelque attention. Au surplus c'est sans doute au conseil de guerre à examiner ce point de plus prèe ainsi, que tous les autres, sur lesquels d'ailleurs le prince de Cobouig s'est adressé immédiatement k Ur. le maréchal de Wallis, ainsi qu'il le dit dans son rapport à 8. H
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 'H février 1794.
Les dépêches d-jcintes de Lehrbach sont arrivées par estafette : vu l'expédition prochaine des courriers pour Pétersbourg, Londres et Berlin, il serait utile pour la suite de mon travail, si V. E. voulait bien me lee renvoyer le plus-tét que iaire se pourra, après que S. M. et T. E. en auront fait lecture. J'ai mis à part une petite dépêche de Lehrbach à laquelle se trouve joint un livre traduit du irançais et qui a paru à Berlin contenant des anecdotes scandaleuses sur l'Italie: la cour de Kaples y semble fort maltraitée, et le retour de cette dépêche et du livre & la chancellerie, comme de raison, ne presse pas. Le ministre d'Angleterre a reçu oe matin un courrier qui m'a apporté la lettre cijointe de Starhemberg que je prie V. E. de vonloîr bien porter également aux pieds de S. 1£. L'effet de l'envoi du courrier concerne les difficultés dont j'ai déjà eu l'honneur d'entretenir V. E., il y a quelque tempe, et que je craignais qui résultenùent du projet de déférer le commandement de l'armée à S. A. R. l'orobiduo Charles. Uonsieur Eden, qui d'abord a demandé à conférer avec moi, a représenté, quoique dans les termes les plus convenables et les plus mesurés, que le duc d'Xork
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gérait obligé de quitter l'armëe et de rester en Angleterre, oe qui ferait le pins ntanTais effet possible ; il est heurenx qiie l'expédition pour faire remettre le commandement à S. A. R. l'arohidnc ne soit paa encore partie, oe qui épargne la honte d'être obligé de reculer. Je souhaite que Uack ^'') avec cette fermentatiou et facilite eonvent peu réA4ohJe d'idées et de projets ne noue suscite encore plue d'un embarras
ex.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 1« msn 1794.
J'ai l'honneur de soumettre à T, £. une dépêche de Mr. de Lehrbaoh arrivée hier au soir, et que je la prie de vouloir bien porter aux pieds de 6. U. Je n'ai pas ouï dire qu'il soit question de mettre Lindenau à la 1^ de l'état major général de l'armée du Bhin, et j'aime à croire que te bruit qui a couru de cette intention à Berlin n'est qu'une des méchancetés que Lnooheeini ne cesse d'inventer pour animer le roi de plus en plus contre nous. H serait t&oheux qu'il en fôt autrement, et que nous eueaicDS l'air d'avoir provoqué une nouvelle oooBsion d'aigreur et de querelle, dans laquelle nous aurions évidemment tort aux yeux de tout le monde: car d'après le principe que nous avons toujours soutenu: que le roi ne doit pas retirer son armée, qu'elle doit rester sur le Khin pour j agir conjointement avec ta nôtre, — qui pourrait jamais approuver l'idée de confier à notre armée des fonctions qui doivent la mettre en relation avec les FmaaienH à an homme qui a déserté du servira du roi d'une manière si peu honorable ? — un homme que le roi déteste an point d'avoir mis sa t£te à prix, qui a insulté petwanellement et de ta manière la plus grossière le maréchal de Ifâllendorff '^) ? — qui croirait n'y pas entrevoir un dessein prémédita de braver le roi, te maréchal et tes Prussiens en général? Toute l'£arope applaudira à B. U. tentes les fois qu'elle montrera, que dans les gruidcs afi^ires elle ne soufie point que la Prusse ni aucune poiasanoe lui fasse la loi ; mais il serait bien peu digne de la grandeur de 8. H. de se donner l'apparence d'attaquer le roi par dee picoteries contraires à tous tes égards que les souverains observent entre eux dans tontes les occasions. Je me flatte tei^onrs que le fait n'existe point, et que par conséquent mes jérémiades tombent à foux ; mais en cas oontraire il n'y aurait selon moi pas un moment à perdre pour redresser la chose et pour en prévenir sur le champ le comte de Lehrbaoh, pour qu'il puisée y donner la tournure qu'on lui prescrira. L'on peut prévoir que notre refus d'accéder an projet de Malmesbury ''), la formation de l'armée de l'Empire, en donneront déjà au roi infiniment d'humeni contre nous;
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maie s'il n'eet paa permis à l'empereur de aaorifiet les intérêts de la monarchie à la convenance de la Frusae, rien serait-il plus impolitique que d'irriter de plue ea plue par des d^oûts personnels un prince faible, sur qui ce qui touche sa propre personne fwt plus d'impression souvent que les grandes oonaidératJona de see Étala? 8. M. a trouvé conforme à sa sagesse de faire le sacrifice de Wurmser, qui au moins est reconnu ponr un brave, loyal et hounéte homme; pourrait-on hésiter nn instant sur Lindeuau, vrai aventurier, taré, mtjprisé de tons les gens de bien et qui, à vrai dire, ne fait nullement honneur au service àc S. M.? Je n'ai pas encore remis au prince de Nassau la lettre pour le roi de Prusse, parce qu'il est d'usage que l'adresse même de ces sortes de lettres soit de la main propre de S. M. J'ose supplier V. E. d'obtenir de la bonté infinie de 8. H. qu'elle daigne prendre cette peine. En résistant avec fermeté dans les grandes affaires, je crois qu'il faut éviter avec soin dans les choses courantes de sembler négliger ie moins du monde envers le roi les égards usités. J'ajoute que Nassau insiste ponr avoir l'honneur do se mettre aux pieds de S. U. avant son départ et prendre ses ordres, et je ne sais pas trop, s'il sera possible de refiiser. . . . .
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 3 mars 1794.
lia réflexion que V. Ë. a eu la houté de me communiquer me parait infiniment just^, et je ne remettrai la lettre au prince Waldeck, qu'après que 8. M. lui aura expliqué ses intentions. Uon faible avis d'ailleurs serait que, si le prince de Waldeok se présente demain à l'audience, il serait à désirer que S. M. lui dit simplement, que dans quelques jours elle lui fera connaître les vues qu'elle a sur lui, et qu'on attendant il n'avait qu'à se rétablir des fatigues de son voyage. Mon opinion vient de ce que depuis ta résolution de 8. M. concernant Waldecli il est survenu des changements en Italie par la circonstance que le roi de Sardaigne a rendu le commandement de ses troupes & Devins, moyennant quoi Devins probablement ne voudra plus revenir. An surplus tout cela sans doute sera aisé à arranger, mais il sera peut-être inutile de parler à Waldeck, avant que S. U. n'ait pris une
détermination positive sur les nouveaux changements en Italie
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce 3 mars 1794.
La dépêche ci-jointe du cardinal Herzan ^") est arrivée aujourd'hui ; elle rend exemple de la manière dont le cardinal s'est acquitté de la
T. Vite no t. TïrtrtalkbB Briffe Thnpifi. 6 -, ,
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commiBaion concernant les demandée retatiree à la défense de l'Italie. Il serait bien à désirer que les eepéranoes d'obtenir de l'argent du pape se réalisassent, mais comme ce sont des espérances infiniment vagnea, l'on ne pent jusqu'ici y mettre plus de prix qa'ellee ne valenf, et je crois surtout qu'il sera à propos de n'en parler à pcTBoane
cxin.
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce t mars 1794.
.... J'ai l'honneur de lui foire part ci-joint d'une lettre particulière de Lefarbach, en cas que V. £. ait nn moment de loisir et assez de patience pour la déchiffrer. Ces Luocheslni et Nassau sont des tripoteurs, des têtes qui fermentent sans cesse! ....
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 13 mara 1794.
J'ose adresser à V. E. les plus vives instances d'engager 8. M. de daigner lire avec quelque attention la pièce secrète ci-jointe que V. E. m'a feit parvenir ce soir dans le paquet accoutumé. Cet aide de camp de Wartensleben qui se chaîne de paquets pour des ministres étrangers à l'instar de la cour, — celte correspondance de Uaok avec Uollendorff qui concerte avec Ini les représentations qu'il foit à S. M., et les manoeuvres que Lncchesini doit foire en même temps de son côté, — iSMis. de Wallis et de Ferraris, — ces antres personnages qu'il est focale de deviner, qui exhortent le ministre de Prusse de forcer la main à l'empereur malgré lui, pour le soumettre aux volontés de la oour de Berlin! — enfin, lorsque tant de gens qui ont plus ou moins d'influence dans les afTaires oonspirent ouvertement et impunément avec les ennemis do S. M., ce serait une espérance bien illusoire que celle de croire que la monarchie poisse encore être sauvée, à moins que S, M. ne prenne des mesures dignes de sa sagesse et de sa fermeté, et qu'elle ne se détermine à faire sans délai de grands changements. En vérité de Dieu : il n'est plus temps d'attendre ni de différer — chaque jour empire notre situation et rend les manx inévitables également et irrémédiables
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 14 mara 1794.
J'ose recommander le rapport ci-joint aux bons offices et à l'appui ef&cace de V. E. Connaissant l'orgueil espagnol, il semble très probable qu'à Uadrid même l'on trouverait extraordinaire que l'ambassadeur eût
été simplement enterré dans le cimetière commun, pendant que toutes nos familles distinguées font transpotter leurs morts dans leurs terrée. D'iùlleurs cette exception — manque d'une règle, que je crois entre nous d'ailleurs d'assez peu d'utilité ni d'importance — ne reviendra pas peut-être dans cent ans, tu le peu d'ambassadeurs cathoUqnee qn'il y a à Vienne, et si un nonce du pape venait h mourir par hasard, je crois que difficilement il serait convenable ni
possible d'insister qu'il f^t enterré au cimetière ordinaire
Q.uoi qu'il en soit et quelques soient lee déterminations de la haute eagesse de S. M., je supplie V. E. de me faire oonnaitre ses ordres au plus-tôt, parce qu'il s'agit d'enterrer l'ambassadeur dimanche
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 18 mars 1794.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. mes projets de réponse au prince de Cobourg et de résolution sur le rapport du 'conseil de guerre; je supplie V. E. avec instauce de les relire avec attention et d'y faire les changements qu'elle croira à propos, avant de les soumettre à la décision souveraine de S. M., car je lui avouerai franchement que la tête me tourne, et que je ne suis plus trop stlr de ce que je fais. J'admire la constance de V. E., mais je ne lui dissimulerai point que, lorsque je considère, à quel point la confusion et cette collusion manifeste contre les intérêts de l'Empereur en eont déjà venues, il m'est impossible de ne pas me livrer aux pressentiments les
plue noirs
THL'GUT AN COLLOREDO
Ce 26 mars 1794.
.... C'est un nouveau fléau que l'arrivée de Seckendorff ^ ') qni piaille partout, court de maison en maison et tourne toutes les têtes ! Eh. mon Dieu ! que deviendrons-nous à la fin ! ... .
ex VIII.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 26 rnurn 1794.
J'ai l'honneur de prier V, E. de porter ans pieds de S. M. les dépêches ci-jointes de Lehrbach arrivées par estafette dont, quant à moi, je Buis assez content, me flattant que V, E. en jugera peut-être de même.
Une seconde dépèche traite de l'ouverture confiée à Malmesbury d'une certaine somme à payer, lorsque la Prusse aurait contribué à nous
procurer des indemnités, proposition qne la bonne foi de la Pmsae ne paraît pas goûter.
J'oee confier encore à V. E. une lettre particulière de Lehrbach, dans laquelle à trarers le bavardage ordinaire l'on décoavre de nonvellea tracea du tripotage qui règne à Vienne. Je supplie V. K de ne faire aucun uaoge de cette lettm partionlière que pour autant qu'elle eera bien sûre, qu'il n'en rejaillirait aucun mécontentement sur notre bavard, de la confiance duquel je ne dois pas abuser. ....
THUGUT AN COLLOKEDO
Ce 87 mars 1794.
Je supplie T. E. de porter oux pieds de 8. M, la dépêche cijointe du comte de Starbemberg. V, E. y verra qne le refus de notre accession à l'arrangement prussien a été reçu à Londres assez bien, au moinn beaucoup moins mal que je ne le craignais. Ur. Eden a re^u œ matin un courrier dé lord Ualmesbury qui mande à peu près le* mêmes choses que Lehrbach; mais l'on voit au total que les Prussiens sont terriblement embarrasses.
Je ne doute pas que V. E. n'ait été aussi étonné que je l'ai été de l'arrivée inopinée de R. A. R. l'archiduc Charles : cet événement a dû nécessairement tourner la tête à toute Vienne, et il est super&u de dire la sensation qu'a dû produire dans l'Empire une course si extraordinaire, et celle qu'elle produira dans toutes les cours de l'Europe. En effet, l'on aurait beau compulser l'histoire du temps passé, il serait difficile d'y trouver un archiduc gouverneur capitaine général des Pays- Bas planter tout le monde la veille de l'inauguration pour faire le courrier, le porte-voix de Mr. Uack, accourir en cinq ou six jours de Bruxelles à Vienne, uniquement pour persuader à S. M. de ne pas s'arrêter aux ehétives considérations de sa dignité, de la sûreté de la monarchie, mais de sacrifier toutes ces niaiseries, pour ne pas laisser languir len Prussiens plus longtemps dans l'embarras, oii ils sont tombés, — pour fournir à Mr. Mack les moyens de soutenir son dire, de s'acquitter
des promesses qu'il peut avoir faites pour — ! Je ne sais w
qui en arrivera, maie ce qui me paraît évident, c'est que Cobourg, Mack etc., e'étant une fois si forlement prononcés et si horriblement compromis pour soutenir, que sans les Prussiens et sans avoir des renforts considérables il est d'une impossibilité absolue d'avoir du succès il ne faudrait pas connutre le coeur des gens de cette trempe-là, pour attendre désormais d'eux des événements heureux dont chacun le convaincrait d'ineptie ou de pis encore. S. H. n'a donc, je pense,
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d'autre choix, que de livrer l'Allemagne aux Français et aux Prussiens, pour donner k Ur. le baron Uack les troupes qu'il demande, ou de faire des changements dans la conduite des affaires à l'armée des Pays- Bas, sanB quoi tous les bons serviteurs de 8, M. sont obligea de lui représenter, qu'elle exposerait gratuitement sa gloire en allant aux Pays-Bas. D'ailleurs il est, je crois, de tcute impossibilité que S. M. s'y rende, avant que l'inanguratiou ne soit faite; il faudrait donc que l'archiduc repartit sur le champ ; c'est un retard fâcheux sans doute, mais c'est un incident qui ne peut Être imputé qu'à ceux qui ont induit S. A. B. à cet étrange voyage- ....
THUGUT .\N COLLOKEDO.
Ce 29 mars 1791.
J'ai l'honneur de soumettre ci-joint à V. E, une dépêche de Mr. de Cobenzl et une antre de Varsovie. Si les mauvaifloa nouvellee conlenues dans la dernière concernant les troubles survenus en Pologne se confirmaient, particulièrement en ce qui regarde l'intelligence supposée dea soulevés avec quelques habitants do Gallicie, peut-être 8. M, trouverait-elle dans sa sagesse néceiisaire de faire suspendre la marche des deux bataillons qui ont ordre de se rendre de Oallîcie en Boht^me; peut-être même le régiment de Modène devrait-il s'arrêter également. Je pense cependant que dans tous les cas les deux bataillons, qui de Bohême s'acheminent vers le Ehin et qui auraient dû être remplacés par les deiu bataillons de Gallicie, pourront continuer leur marche. Au surplus, si les troubles commençaient à gagner les palatinate de Craoovie et de Sendomir, l'avis en doit arriver sans doute ici d'un moment à l'autre, tant de la part du gouvernement-, que du commandement général de Gallicie, et S. M. pourra alors décider sur le champ ce qu'elle jugera le plus conforme à sa haute sagesse, peur éviter tout ordre prématuré et ne pas être obligé d'en changer à chaque instant. Waldeok est venu me voir hier, et je rends mille actions de grdces à V. E. des dispositions faites pour me l'envoyer sur le champ; il a demandé 24 heures pour penser à son affaire; il m'a écrit aujourd'hui, et il parait tenté de faire quelques prétentions et dîfficnltés, mais j'espère qu'il se rendra à la raison, et que je serai en état de porter demain
sa réponse positive aux pieds de S. U
THUGUT AN COLLOREUO.
Ce 29 mars 1794, .... Les demicres instructions que Walmesbury a reçues d'Angleterre nous conviendraient sans doute parfaitement, mais il est b craindre
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que sa pTedilection persoanelle poar la Pmme parriendra encore à nons rendre moina utiles les dispositions aotuellee du cabinet de Londres
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 30 mars 1794.
J'avais déjà pensé à faire préparer les lettres de créance et de récréancË pour MMrs. les comtes de Hartig et d'Elz ^^), mais les perquisitions faites dans les archires m'ont conTaiucu qu'il y a une douzaine d'anndes que sa feue Uajeslé l'empereur Joseph a décidé que tous les ministres dans les cours électorales recevraient leurs lettrée de créance et de récréance de la chancellerie de l'Empire ; et If r. le comte de Uartig à sa nomination pour Dresde n'en a point reçu de la cbancelleiie d'État. J'ai déjà dit la même chose aujourd'hui à dîner à Mr. le prince de CoUoredo, qui probablement fera faire les expéditions en conséquenoe ainsi qu'il me l'a promis. Je me rendrai ûuï pieds de S. M. demwn à dix heurex, mais je HUpplic avec instance V. E. de faire avertir de na part le prince de Waldeck. L'on sera d'autant plus sûr de l'avoir, si le message et l'ordre lui vient de la part de S. M. ; la dernière fois l'homme que V. E. en a charge a véritablement fait miracle. Waldeck est un peu bizarre, et il est un peu mécontent de moi, par les raisons que j'ai eu l'honneur de dire à V. E. Je supplie aussi V. Ë. d'obtenir de la bonté suprême de S. M., qu'en marquant au prince Waldeck sa Eatisfaction de sa prompte soumission à ses ordres, elle daigne l'assurer qu'elle aura soin de ses intérêts pécuniaires et égard à ce qui regarde l'article de ses équipt^es, qui selon ce qu'il dit devraient déjà être assez
près de Milan
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce lot avril 1794.
.... S. M. m'a fait l'honneur de me parler aujourd'hui d'une communication à faire à Mr. le maréchal de Laoy sar les affaires d'Italie, et voyant que S. M. y paraissait portée, le respect m'a empêché de contredire, quoique je suis on ne peut pas plus convaincu que toutes nos confusions et embarras viennent de ces communications multipliées, qui dans la désunion des esprits fournissent autant de moyens certains de contrariétés et de croisements.
Je me soumets aux volontés de S. M.; mais je me flatte que la lettre d'aujourd'hui à l'archiduc n'entrera point dans des objets dont il pourra être fait part au maréchal, car en ce oas-là adieu le secret concernant Waldeck, qui de son côté jeterait les hauts otis d'être oom-
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promis ria-à-via du maréchal, lequel d'oillenra ne l'aime paa, et à qui, en prenant congé, il a assuré sans doute qu'il allait en droiture en Italie. Ce n'est que depuis que j'ai fait cette réflexion, dont j'aurais fait usage, si dans le moment elle s'était présentée à mon esprit.
Les jours que je vais encore pâmer à Vienne seront remplis par les Toeux que je ferai pour l'heureux voyage de V. £., en pressant mon trarail pour la suivre. Accoutumé aux bontés dont elle m'honore, je sentirai bien donloareusement la peine d'être éloigné d'elle, et j'en serais inconsolable, si au bout de cette privation je ne voyais l'espoir de la rejoindre bientôt en bonne santé et de lui renouveler l'hommage du tendre, fidèle et respectueux dévouement qui m'atta<die à V. E. pour la vie.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 7 avril 1794.
Je viens de recevoir la lettre dont V. £. m'a honoré le 4 de ce mois ; la peine qu'elle a bien voulu prendre de m'écrire, malgré les fatigues du voyage, est une nouvelle marque de sa bonté pour moi dont je suis vivement touché. Nous ne savons pas trop depuis quelques jours ce qui se passe en Polc^^e d'après une lettre de Caché ^^) de Vareovie qui a été retardée, parce qu'elle a pris la route de Silésie. Les Russes paraissent toujours ossfZ embarrassés jusqu'à l'arrivée d'un nombre plus considérable de leurs troupes d'Ukraine, et ils seront peutêtre oblige à se concerter malgré eux avec les troupes prussiennes, pour empêcher le feu de l'ioBurreofion à se répandre de plus en plus. En attendant S. A, R. le palatin a ordonné la marche en Oallioie de deux bataillons de Moravie et de trois bataillons avec deux divisions des drogonn de Savoie de TmnsilraQie. Ce renfort n'est à la vérité paa grande chose, d'autant plus que, vu la turbulence de quelques esprits en Tran^ilvanie, l'on a été obligé de s'en rapporter au commandement général pour ne fure marcher que deux bataillons avec lee deux divisions de Savoie dans le cas où il jugerait que la prudence exigetùt de no pas trop dénuer la province de troupes. Il y a encore trois bataillons de Szekleis et trois de Valaques, qui pourraient rendre de bons services en Gallîcic, et dont l'absence ne nuirait point en Tran- Bilvanie; mais l'on dît, que ces troupes ont depuis quelque temps annoncé la prétention de n'être employées qu'à la défense de leur propre paya, qu'il était par conséquent probable qu'elles refuseraient de marcher, et la aituation des affaires est malheureusement telle qu'il Herait dangereux de donner rien an hnsard, avant d'avoir bien examiné
les ohosea. Qallenberg **') promet de partir iuceesamment, mais it prétend qu'il Ini reste encore à terminer arec le directoire les liqaidationa et
int^réla pécuniaires, auxquels il est triste de voir tout le inonde si attaché, La correspondance avec Péterabourg eat entièrement inferceplée par les troubles en Folognes, et je n'ai plus reçu des ncuvellcs du comte de Cobenzl depuis le départ de V. E. Il serait esceioivemenl fâcheux que quelqu'un de nos courriers de retour de Pétersbourg fût tombé entre les mains des insurgents, et l'ambaiiEadeur de Russie, qui en attendait un de son côté, en est dans une vive inquiétude. Je suis dans l'horreur du travail pour l'expédition d'un courrier à Mr. de Cobenzl qui prendra la route de Lemberg et partira dans la matinée de mercredi après-demain, de sorte que j'espère de me mettre en route le même soir, ou le lendemain sans faute au plutard. Il est superflu de parler à V. E. de l'extrême impatience que j'ai de me retrouver avec elle aux pieds de notre bon maître. Lucchesini a eu l'insolence d'insinuer ici à quelqu'un, qu'il lui avait été fait la promesse avec certitude de succès, qu'on trouverait bien moyen à l'arrÎTée de S. M. aux Pays-Boa, peut-être même avant cette époque, d'opérer des changements dans les résolutions politiques; mais la fermeté de S. Jf. me rassure bien complétoment à tous égards. Hr. le prince de CoIIorcdo aura déjà rendu compte à S. U. de ta déclaration de Hannovre qui s'est décidé a fournir son contingent à l'armée de l'Empire, déclaration qui sera un nouvel embarras pour la Prusse, En attendant Sickingen'*^) malgré nos pressantes instances ne saurait encore se i-ésoudre à partir et À faire fructifier son éloquence plutôt dans les cours des princes de l'Empire. ....
THUGUT AN COLLOREDO
Vienne, ce 10 avril 179*.
Ut. le comte! V. Ë. se trouve sans doute déjà à Bruxelles à l'heure qu'il est, et je me reprocherais bien d'être encore à Vienne, s'il j avait eu la moindre possibilité d'en faire autrement; au surplus je pars décidément dans la matinée de demain. J'ai expédié aujourd'hui le courrier de Pétersbourg, et j'ai enfin reçu des nouvelles du comie Louis de Cobenzl dans une dépêche que j'apporte avec moi aux pieds de S. U., et qui me paraissent très satisfaisantes. Le général Igelstrom ^^), dans l'inquiétude que lui a causé l'explosion polonaise, a appelé luimême l'assistance des troupes prussiennes et paraissait même dans l'intention de les introduire dans le palatinat de Cracovio. J'ai engagé Mr. l'ambassadeur de Russie de lui envoyer une estafette ponr tâcher
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de le rectifier, s'il en est temps encore; en attendant noua nous flattions, il y a deus joars, que les troubles polonais tireraient à leur fin, et L'oa paraissait à CracoTie déjà au repentir de l'incarlade inconeidérde que l'on s'était permise; mais les lettres d'aujourd'hui annonœnt que Eosoiosko a remport« un avant^e marqué sur les Russes et leur a pris huit canons. Cet éTénement ne laissera pas de ranimer l'insurrection pour quelque temps au moins, et l'on dit qu'il y a de grands mouvements dans les palatinats de Sendomir et de Lublin. Ici l'on soutient toujours, qu'il est impossible d'engager les Szekleta et les Valaques à , marcher, et cependant l'on en aurait grandement bcBoin. S. A. R. avait ordonné d'envoyer en Gallicie quelques officiers du corpn du ge'nie, tu que Mr. d'Harnon court ") n'y en a absolumeul point, et qu'il est indispensable d'y en avoir. Tout était déjà arrangé, lorsque j'ai appris, il y a quelques heures, que tout était de nouveau changé et contremaodé : il n'est donc malheureusement que Irop vrai, qu'avec notre marche dans les affaires rien ne peut jamais clieniiiier, puisque l'un dé&it constamment ce que l'autre tâche de faire; il ne peut que résulter de ce changement que des inconvénients et des retards; mais au moins n'y a-t-il pas de ma faute, et pour redresser la chose il faudrait que je différasse encore mon voyage, et Dieu sait encore si j'y réussirais, ainsi que je me réserve de mettre mes représentations aux pieds de S. M. — V. E. saura déjà que Mollendorff à l'armée et le ministre prussien à Ratisbonne, ont déclaré que la retraite des troupes du roi était suspendue; les opinions sont partagées sur le motif: les uns disent que c'est d'après un courrier du comte Haugwitz annon<;ant l'eppérance de conclure avec les Anglais, les autres que c'est d'après l'ordre du roi d'attendre l'effet des grands projets de l'électeur de Uayence à Batisboune; — ce qui me parait bien sûr, c'est que les Prussiens ayaut rencontré plus de fermeté qu'ils ne croyaient, ont actuellement plus d'envie peut-être de trouver un prétexte plausible pour resler, que nous n'en avons pour les garder. Tont sans doul« irait assez bien, mais comment fiûre? comment se âatler de parvenir jamais à l'exécution d'un plan raisonnable, quand on a sans cesse les ennemis du dehoi-s et les ennemis du dedans à combattre. Enfin, sit nomen domiui benediotum! Pardon de m^ lamentations! je me flatte que le motif en excuse l'importunité. Je compte avec confiance lur l'indulgence et les bontés de V. E., et je grille d'impatience de lui présenter l'hommage du respectueux attachement avec lequel etc.
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THU6UT AN COLLOEEDO.
Tirlemont, ce 21 avril 1T84.
Hr. le comte! Devant arriver demain à Bruxelles, je me flatte qne V. Ë. eet convaincne de l'extrême impatience qae j'ai de lui ftûre ma cour; je la eapplie doao de Tooloir bien m'indiquer l'henre, oîi je pourrai avoir l'honneur de me rendre chez elle dans l'aprèe-dînée ou dans la soirée, après m'ëtre un peu dtSorasaé de mon voyage. Je regar- . dcrais comme une nouvelle marque de bontë de sa part, si elle voultût bien faire remettre ees ordres à la maison, que Mr. le comte de TrauttmansdorfF m'a promis de &ire destiner pour m'y loger, afin qne je puisse les y trouver à mon arrivée. Je jouirai d'un bonheur bien doux pour moi en renouvelant à V. £. l'hommage dn reapectnetix dévouement avec lequel etc.
THUGUT AN COLLOREDO
(Valenciennedî) Ce 26 avril 1794.
Un courrier de Milan m'a apporté la lettre oi-joiate de 8. A. £. pour 8. a. que je m'empresse de faire passer sans retard par le même courrier à V. £., en la suppliant de la porter aux pieds du souverain. J'ai l'honneur de transmettre ici par la même occasion à V. Ë. différentes dépêches de MMrs. le comte Wilczeck, Gherardini et Girola, ainsi qu'une lettre dont 8. A. R. m'a honoré. Cette dernière fait connaître que dans l'état, où sont les choses, la cour de Turin non seulement s'est vue dann le cas de ne plus hésiter, mais d'accepter même avec reconnaissance la proposition faîte en guise d'ultimatum par S. M., c'est-à-dire que toutes les conquêtes qu'on ferait du côté de l'Italie seront également partagées et compensées par des rétrocessions, ou qu'on renoncerait à toute conquête dans cette partie-là et qu'on se bornerait à la demande de compensations pécuniaires dont la moitié reviendra à 8. M. Je trouve dans cette occasion un nouveau motif de me confirmer dans l'opinion, qu'avec de la fermeté et en ne rien précipitant l'on parvient tôt ou tard à tout ce qu'on peut se proposer de raisonnable et à concilier l'intérêt des avantages politiqoen de S. M. avec celui do sa gloire. Comme toute fois je n'ai qu'une bien mince idée de la bonne foi de la cour de 'Turin, il faudra attendre encore l'arrivée prochaine do Mr. d'Albarey^''), pour juger d'une manière plus solide du plus ou moins de loyauté des intentions piemonlaisee. Au surplus, si 8. M. daigne me confier la lettre de S. A. R. et me faire parvenir ses ordres, je pourrai dresser un projet de réponse et le porter moi-même avec
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lea autres expéditions dans le courant de la eemaiue prochaine aux pieds de S. M. Je pr&ume que S. U. trouvera à propos dans sa sagesse de ne pas parler à l'armée de l'objet de l'arrivée du courrier, parce que dans lea affaires, même les plus indifférentes, le secret est certainement toujours très bon à garder et la publicité entraîne souvent de très graves inconvénients, ce dont je pourrai fournir à V, E. de nouvelleB preuves, lorsque j'aurai l'honneur de lui faire ma oour. Il est superflu de dire à V. E., que j'attends ce moment avec ta plus vive impatience pour lui réitérer l'hommage etc.
THUOUT AN COLLOBEDO.
(Valencieiines?) Ce il avril 1TD4.
Iiord Halmesbury est arrivé ici la nuit passée et a en un assez loDg entretien avec moi aujourd'hui; il prétend que le seul but de aoti voyage est de recueillir les avis sur le point, sur lequel il conviendrait de faire agir lea 63 mille hommes, pour lesquels l'Angleterre et la UoUiuide se sont arrangées avec la cour de ficrlin. Lord Ualmesbury est un homme très dangereux par son hypocrisie et sa finesse, et de plus entièrement dévoué à la Prusse; c'est ainsi que Lehrbaoh l'a jugé, et tons ses tripotages avec la Prusse l'ont bien prouvé. Il est donc à prévoir que dans l'occasion présente il proposera également et tâchera de faire adopter tout ce qui peut être le plus conforme aux vues secrètes de la Prusse et par conséquent le plus contraire à nos intérêts et à notre convenance. Il cherchera à lier la partie avec c« qu'il y a cher nous de partisans et fauteurs de la Prusse pour en être soutenu dans ses objets. En attendant la fixation de l'usage à &ire des troupes prussiennes soldées par l'Angleterre et la Hollande est une question d'une très haute importance et qui peut avoir lea suites les plus graves. Je présume donc que S. M. dans sa s^esse jugera nécessaire de ne rien précipiter et de ne prendre un parti qu'après mûre réflexion. Lord Malmesbury compte partir demain pour le Cateau. II m'aurait été fort utile de rester ici une couple de jours de plus pour finir des expéditions et pour des arrangements à prendre encore, mais la circonstance du voyage de lord Halmesbury m'engage à me rendre au plutôt aux pieds de S. M. Je me propose donc de me mettre en route mardi et d'avoir le soir l'honneur de faire ma cour à T. E. à Cateau; Mr. le comte de Mercy mo suivra le même jour ou ie lendemain. Je crois qu'il serait fort utile d'empêcher Malmesbury de rallier d'avance les suffrages de la clique prussieune, et les occupations militaires fourniraient aisément un prétexte pour différer de l'admettre à
LÎOOt^ le
CatilloD avant meroredi et pour travereer autant que possible le» tentationfl qu'il fera pour ae concerter préalablement avec les acolytes de
aa prédilection pruBsîetine
THUOUT AN COLLOREDO.
(Vfllencienntfl?) Ce 28 ayril 1794.
L'officier qui a passé ici pour Vienne m'a apporté le billet, que V. E, a eu la bonté de m'écrire hier. Le vicomte de Becker envoyant une estafette pour faire proparer mes chevaux d'ici à Gatillon, je me sers de cette occasion pour faire tenir à V. E. le paquet oi-joînt qui renferme des dépêches de Mr. le comte de Lehrboch arrivées aujourd'hui, d'antres dépêches de Féterabourg et de la Haye, deux lettres à l'adresse de V, E-, et une à celle du général Mack, enfin quelques pièces secrètes qui m'ont paru preférableraent de quelque intérêt et que j'ai apportées avec moi de Vienne, ainsi que celles que le cabinet m'a remises ici depuis le diipart de V. E. Si V, E. a le loisir d'en parcourir une partie de ces diffcrentcM pièces et liépêches, nous pouri-oiis eu cauaer demain an .«oir. Mr. de Mercy ai' propose toujours de noua joindre merci'edii <|uant à Lord Malmesbury je m'en rapporte à ce que j'ai eu l'honneur d'écrire ît V. E. hier. Je ne aaia, quela sont les efforts à faire dont V. E. me fait l'honneur de me dire qu'on reparle encore; après la manière positive et catégori<iue dont S. M. a déclaré ses résolutions, il serait bien douloureux, qu'on or^ât proposer de nouvelles vacillations dont l'cffel immanquable aérait la perte entière de la considération de S. M. dans toutes lea cours de l'Europe, en aliénant à jamais la Bussie que nous avons ramenée un peu par quelque apparence de fermeté, et qui à la moindre marque de faiblesse douh échapperait pour toujours. Que la Prusse, dont la prospérité est dans notre ruine, que la Hollande, très malveillante dans tons lea temps, que l'Angleterre même noua tende des pièges, il n'y a pas de quoi f'Ire surpria; mais si l'on voyait sans œaae une partie des propres serviteurs de S. M. appuyer ces manigances, il ne saurait plus rester aucune lueur de aalnl. Je ne saurais assez dire à V. E., combien je suis découragé et depuis quelque temps plus que jamais. J'ai bien besoin de trouver quelque consolation auprès d'elle. En attendant je la prie d'agréer etc.
GXXX.
THUGIIT AN COLLOREDO.
Valencicnnes, ce & nuû 1794.
n y a trois on quatre jours qu'on m'avait écrit do Vnlenoicnnes, qu'il m'y avait été destiné pour logement la maison d'uu nommé Fiso,
maison qn'aTaît occupée Hr. le prince de Cobonrg et qui était assez spacieuse pour y établir les bureatUE de la chancellerie et loger auprès de moi quelques-uns des employés venus de Vienne ; parti dans cette awurauœ et allant en droiture à la maison qui m'avait été indiquée, j'ai été bien Bnrpris d'y tronver établi Mr. le comt« de Meroy, arrivé quelques heures avant moi. Le baron de CoUenbach et les difTérents individus de la chanoelierie, qui y avaient déjà fait transporter les papiers et oe qu'il fallait pour le travail de la chaDcellerie, en avaient ét^ délogés par ordre de Mr. le général major Cameller, commandant de la place, qui de son c6té m'a fait dire, que ce changement lui avait été commandé du quartier général, parce que Mr. le comte de Mercy avtût besoin d'une grande cuisine! et voilà je crois la première fois que le département des affaires étrangères de S. M. a été déplacé par des raisons de cuisine. Quoique je connaisse depuis bien longtemps l'égoïsme de mon ancien et respectable ami Mr. de Meroy, cependant j'aurais bien de la peine à m'imaginer, qu'il eût trempé dans cette manigance, et que ce fût exprès par oe motif qu'il s'est tant pressé de partir de Catean pour me prévenir à Valenciennes. Quoi qu'il en soit, l'on me logea finalement dans une maison, dont pour ma commodité personnelle certainement j'aurais été loin de me plaindre, puisque S. A. K. l'archiduc Charles y a été logé; mais il n'y avait point d'emplacement pour la chancellerie, et mes difTérents subalterneB étaient positivement dispersés aux quatre ooins de Valencienues. Je n'ai pas besoin de relever le ridicule d'un pareil arrangement relativement à la possibilité de faire aller le travail, pour lequel j'ai à chaque moment besoin tantôt de Vun et tantôt de l'autre, et de consulter les papiers, surtout pendar
1 en a fait à Valenoiennee, d'un nommé Mathieu, oti igna un peu, en prétextant
jours de pluie à verse, comme aujourd'hui En attendant, la ville me proposa la S. M. a logé. Le commandant y rechi qu'il avait d«e ordres de T. E. ; je ne sais pas trop, si cee ordres étaient pour laisser la maison vide, on pour la réserver pour Y. E-, lorsque elle viendra à Talenoiennes ; l'on disait aussi qu'on devait y loger Mr. le comte de Tranttmaaedorff; mais la fin de l'affaire, à ce que l'on m'a confié, c'est que Mr. le commandant Cameller convoite luimCme cette maison, pour y aller loger au moment, oJi il aurait sn que S. M. n'est pas dans l'intention d'établir son quartier général ici; à la fin cependant l'on se détermina à m'y placer, moyennant quoi je suis l'on ne peut pas mieux, ayant la chancellerie auprès de moi, — cependant toujours prêt à céder la maison, comme de raison en ceci, ainsi qu'en toute autre chose, ni, ce dont je ne prévois aucune probabilité ni possibilité.
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V. £. ^tait dftne le cas de Tenir passer <jiielqaM jours b Talenciennw. Ce qui m'alarme c'est cet esprit de chicane dont Ur. Cameller rient de me donner une preuve dans celte occasion, en dérangeant la chaiicelierie à propoe de je ne saie quels moti& de cuisine. H me aérait insupportable d'avoir toujours des conflits avec lui, dont les ocoosioas pourraient se moltiplier, lorsque les ministres de Prusse, lord Yarmouth, l'ambasKodear de Russie etc. viendront ici; déjà Mr. d'Atbarey est très mal l4^é. Lorsqu'il n'j a pas moyen qu'on soit autrement, toat le monde prend patience sans difSculté comme à Catillon, mais à Vatenciennes de pareilles difScultà sont ouvertement l'effet de ta mauvùse volonté. Dieu sait, s'il ne fera pas encore le difficile sur les ordonnances à donner pour envoyer en cas do besoin au quartier général, SUT les estafettes, et cependant V. E. sait, qu'en aucune partie du monde lu département des affaires étrangères ne peut exister sans avoir des estafettes et des courriers à sa disposition. J'one donc snpplier V. E. de faire écrire à Mr. de Cameller en tout cas par la chancellerie le commandement général de S. M., de me fournir des ordonnances pour les envoyer au quartier général, mfme des officiers, si j'en demandais, comme par exemple dans le l)esoin de faire partir quelque courrier pour I-ondrM ou ailleurs, et en général de déférer à toutes Iw réquisitions que je lui ferais pour le bien du service du département de R. M.; mais j'observerais qu'il serait, bien bon de lui écrire di> manière à eou|ier racine à toutes les difficultés pour l'avenir, car il m'est impossible de perdre le temps en dispute ou d'aller à chaque instant importuner B. M. et V. Ë. par de^ plaintes. Je ne sais pas trop comment faire avec la poste; jusqu'à présent je n'ai pas pu savoir encore au juste, de qui les postes dépendent. V. E. se souvient de certaines lettres que j'avais envoyées n Valenciennes pour les faire déchiffrer, — eh bien, ces lettres, parties dn quartier général !e 1" mai, ne m'ont été remises par la po^te qu'hier le 4 à dix heures du soir, de sorte qu'elles ont été trois morlelii jours à faire cinq lieues: Quand les lettres ont été déchiffrées, il s'est trouvé, que l'une ne roulait pas snr moins que sur une invitation des Russes pour nous emparer de Cracovie. Je laisse aux lumières de V. E. les terribles inconvénients que de pareils désordres et retards peuvent produire ; selon les circonstances il est de ta plus urgente nécessité de remédier k l'horrible confusion qui s'est introduite en toute chose, et dont chaque pas qu'on fait présente de nouveaux motiis de conviction. J'ai perdu toute la journée d'aujourd'hui en disputes, en transport d'une mcuson à l'autre, et cela dans un moment, oii la chancellerie aurait les occupations les
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plus preaaantts; Toilà mon travail encore recule trèa inutilement de tout un jour, et par consÀ^uent ce ne sera que jeudi au lieu de mercredi, que je pourrai aller me mettre aux pieds de S. U. Je supplie V, E. de m'iostruire, ai le quartier général sera jeudi encore au Catcan, pour ne pas m'^iarer dans ma course
THUGUT AN COLLOREDO
Tolenciennes, ce 6 mai 1794.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joînt à V. E. une lettre de chancellerie an roi d'Espagne et un projet de lettre autographe au même roi en félicitation eur la naissance d'un infant d'Espagne. S. U-, en daignant signer la lettre de chancellerie, aura la bonté d'écrire l'autre à son loisir, dès que le projet en aura été honoré de son approbation sonveraine. J'ajoute encore ici la réponse au dernier bref du pape, qne je supplie également V. E. de soumettre à la signature de 8. U. Le postillon qui, arrivé ce matin avec la malle des lettres du quartier général, a oublié de remettre celles qui étaient destinées pour ici et par conséquent a emporté les lettres pour Valenciennes à Tournay, d'où probablement nous ne les recevrons en retour que demain. La confusion est à son comble à tons égards el s'accroîtra tous les jours, si S. H. ne daigne pas prendre la ferme résolution d'y porter remède pat des arrangements dignes de sa sagesse
THUGUT AN COLLOBEDO.
Valenciennei, en 7 mai 1T94. Le chevalier Eden est arrivé de Bruxelles ; il a ordre de se rendre sans délai à Londres pour aller an plutôt à son ambassade eu Espagne. H se propose et désire on oonséquenoo de se transporter demain au quartier général de S. U. pour mettre ses lettres de rappel à ses pieds. Les bonnes intentions que le chevalier Eden a montrées pendant sa mission me font espérer que S. U. jugera digne de sa bonté de lui faire bon accueil; je présume aussi que 8. M. daignera l'admettre à sa table. J'ai eu l'honneuT d'écrire à T. E. avanthier et hier; l'irrégularité des postes est à un tel point, que je n'oserais affirmer qu'eUe ait reqn mes lettres; en attendant je suppose que le quartier général oontinue d'être au Cateau, et c'est d'après cette supposition, qne je dirigerai demain ma route
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THUOUT AN COLLOEEDO.
Valenciennei, ce 8 mai 1794.
.... J'ai l'honneur de renvoyer à V. £. la lettre au duc de Wurtlemberg et de l'évSque de Constance; pour ne pas se trouver en couflit avec la chancellerie de l'Empire je crois qne la réponse formelle doit être expédiée par elle; je penne donc qne V. £. jugera à propos de faire passer la lettre à Ur. le prince vice- chancelier de l'Empire, pour qu'il en fasse dresser la réponse et l'envoyer à la signature de l'empereur ; mais ponr ne pas faire attendre le colonel de Mylius, dont peut-être d'ailleurs l'on sera bien aise d'ûtre débarrassé, j'ai l'houueur de présenter ici un projet de réponse préalable, avec laquelle, si S. M. l'agrée, l'on pourrwt le fiiire repartir d'abord, avec l'assurance que la réponse dans les formes usitées suivra inceesament. J'ai fait un très heureux voyage. Ayant pris par la route de Bomerie et de Fermerain je n'ai pas mis trois heures jusqu'à Valeniàenni-H, qnoiqn'aux environs de Fermerain le chemin soit assez mauvais. ....
THUGtPT AN COLLOREDO.
VHlo]>cienn{>a, co 11 mai 1791.
J'ai l'honneur de transmettre à V. Ë. une dépèche ci-jointe du comte de Lehrbach, pour qu'elle veuille bien la porter aux pieds de S. M. Elle ne renferme pas aux fonds des choses bien essentielles; il y a des détails nltiTieure sur l'événement de Varsovie que V. E. lira peut-être avec quelqu'infért't, quoique ce ne soient que des relation» de la gazette de Berlin. Pour le reeto il me parait par plusieurs passages du rapport de Lehrbach, que le ton de Berlin vis-à-vis de nous s'adoucit un peu et qu'il a moins de morgue, et je ne serais pas étonné qu'on n'y fût pas éloigné de se rapprocher un peu de nous, dans l'intention probablement de nous rendre moins opposés et d'obtenir plus facilement notre connivence aux nouvelles vues d'agrandissement, que la Prusse a sans auoun doute du côté de la Pologne.
J'aurais l'honneur de renvoyer demain à V, E. le rapport du conseil de guerre avec un projet de rûiolution sur les difficultés relativement au corps de 20 mille Prussiens ; je le retiens encore aujourd'hui, parce que je fais rédiger une dépêche à Mr. de Lehrbach pour que ces contestations noient réglées de façon ou d'autre an plus tôt paisible, comme le conseil de guerre paraît le désirer avec raison. D'après l'ordre de S, H. j'adresse aux ministres élrangers, nommément à lord Elgin
et an comte de DSahofF la note dont j'ai l'honneur de joindre ioi copie, maia je dois supplier très humblement S. If. de Touloir bien foire donnsr en même tempe, ainsi qu'elle a daigné me dire d'y être déddé, des ordres an prince de Cobourg, sans quoi ma note anx ministres étrangers serait en pure perte et l'intention de S. M. resterait sans le moindre effet. Il n'y a plus aucun temps à perdre pour remédier à cet objet, d'autant plus que j'attends lord Yarraouth d'un moment à l'antre, et qu'il est infiniment essentiel d'empêcher que ce nouveau ministre anglais ne s'accoutume pas dès son début à tripoter d'après lee renseignements et les inatmctions que je ne doute pas que mylord Halmeabury lui en aura fournies. Il est d'autant plus, néceasaire de mettre lord Tarmoutb d'abord dans la bonne voie et de prévenir toute intrigue, qu'on peut prévoir avec certitude que ce nouveau ministre oommencera sa mission par différents objets très importants, dans lesquels le moindre qui-pro-quo aurait pour le service de S. M> Isa suites les plus préjudiciables, et auxquels il serait impossible de remédier désormais. Je ne sais, par quelle route va arriver lord Yarmouth; il est possible qu'il vienne par la Flandre en passant au quartier général du doc d'York. Je me flatte qu'il ne s'avisera pas de tenter de se présenter d'abord à S. K.; mais si lord Malmesbury par hasard lui avait conseillé de l'entreprendre, je supplierais V. E. arec instance de représenter à 8. H., qu'il serait de toute impossibilité qu'elle le reqût: il est d'nn usage général et partout religieusement observé, qu'un ministre accrédita auprès d'une conr ne peut se présenter au souverain, et pour la première audience moins que jamais, qu'après avoir remis au département des affaires étrangères copie de sa lettre de créance et en avoir tait vérifier la teneur, en demandant le jour et l'heure, où le sonverain voudra bien l'admettre à sa présence, et attendant que la permission du souverain lui soit accordée. À la cour du duc de Parme même l'on ne souffrirait jamais, qu'aucun ministre étranger s'écartât de cetl« forme généralement établie dans toute l'Europe, et rien certainement ne serait plus dangereux que de permettre aux ministres étrangers de se dispenser vis-ù-vis de S. i£. de toutes les règles de bienséance et de convenance.
Je joins ici un projet pour l'ordre à donner par S. If. au commandement général sur l'objet des ministres étrangers. V. E. aura la bont^ d'y ajouter, d'en retrancher ou d'y changer ce qu'elle trouvera nécessaire d'après les ordres qu'elle recevra de S. M.
J'oee prier aussi V. E. de m'instmire, si je trouverai encore aprèademain le quartier général au Cateau Cambresis, me proposant
<. TiTaaot, T«rtmlirb« Brish Tkigiit'K.
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toujonrs d'aller me mettre aux pieds de 8. M. mardi prochain. L'on noua dit ici que les Anglais ont obtenn hier un ancoès conaîdérable snr les Français eo Flandre dont nous attendons les détails avec impatience
THUGUT AH COLLOREDO
Talenciennes, ce 13 m^ ]79i.
Je m'empresee d'avoir l'honnenr d'envoyer à T. E. le projet de r^solntion snr le rapport dn conseil de guerre relativement à l'approvisionnement des vingt mille Fmssieas, J'y joins copie d'nne dépêche à Mr. de LehrbacH qae j'ai fait rédiger, et qui est prête à partir, auaùtit que j'aurai été instruit qne le projet de résolution a éié honoré de l'approbation souveraine de S. U.
J'y ajoute deux projets de lettres antographee an duc de Parme et à son fils, pour que S. U. daigne les écrire dans un moment de loisir.
Je compte être rendu demain an quartier général de H. M. vers les trois ou quatre heures de l'après-dînée : impatient également et heureux de renouveler à V. £. l'hommage etc.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Valenciennea, ce 17 mai 1794.
Je me anis flatté d'avoir l'honneur de voir T. E. à Valenciennee et je Vfli guettée à la poste tout le long de la journée; comme V. E. n'y a pas paru, je présume qu'elle s'est rendue à Toumay par la ronte de Boismes.
J'ose prier V. E. de porter anx pieds de 8. M. la lettre oi-joint« de S. A. R. l'archiduc de Kilan. J'ajoute un Vortrag de ma part à S. U. ; j'y soumets à 8. U. la très humble proposition de nommer le baron DegelmauD, très bon sajet et fils du vioe-préeident dn directoire, employé depuis quinze ans dans la partie des affaires étrangères, pour remplacer le baron de Buol en Suisse, oîi les troubles des Grisons surtout paraissent exiger qne la mission vacante soit remplie au plus t£t À mon dernier voyage au quartier général 8. M. m'a fait remettre par V. E. une lettre pour le duc de Parme; je dois observer ici que j'ai porté aux pieds de S. H. le projet d'nne seoonde lettre pour le prince de Parme, fils dn duc, qui ensemble avec son père a notifié à S. H. son mari^^ avec une infante d'Espagne; j'ai retenu la lettre au duc pour la faire partir en même temps avec celle pour le fils, lorsque 8. tf. aura daigné me la laire parvenir. Je remarquer» que j'ai eu l'honneur de planter
à S. M. le projet d'une troisième lettre ponr le duo, qui oouoemo l'affaire des domiDioains en Italie, mais qui par sa nature n'eet pas exceeeiTement pressée.
Je supplierai anmi V. Ë. de me marquer, si le projet do lettre an dno Albert a été honore de la souTeraine approbation de 8. U.
J'ai passé ces derniers jours otnq on six heures an moins avec Ur, de Heroy à oauaer en détail sur nos afTEÛres, et Dieu fasse que nous nous trompions dans nos alarmes.
Le Mis. d'Albarey a reçu ses pleine pouvoirs par le courrier qu'il attendait, et nons sommes entrés on af&ire dès aujourd'hui; je me flatt« que la négociation ne trônera pas infiniment et que le résultat en sera tel qu'il convient aux intérêts de 8. U. et à la dignité du rôle qu'elle doit jouer en Italie: il en sera toujours de même, quand le» affaires lieront traitées dans un eaprit de système et de suite, sans quoi il est impossible que rien ne prospère, et les anges même n'y sauraient rien &ire qui vaille.
Xû beaucoup raisonné avec le président de la jointe, et il en est résulta un projet, d'après lequel j'espère que 8. H. recevra à l'époque de deux on trob mois au plus tard une somme de plus d'un million de florins de Vienne sur les biens ecclésiastiques des pays conquis, sans qu'il puisse en naître aucun inoouTénient que je sache. J'avouerai k T. £. que, ai la chose réussit, comme je l'espère beaucoup, je ne^ pourrai me reAiser la satisfaction de me vanter un peu d'y avoir seul contribué contre l'opinion de tons ces messieurs qui ne semblaient qu'empressés à débarrasser S. M., de ces biens, qui outre le million d'à présent doivent lui rendre encore beaucoup par la suite, et dont on aurait pu tirer encore un parti bien plus considérable sans les bévues impardonnables que le gouvernement des Pays-Bas a faites contre les ordres exprès qui lui ont été adressés de Tienne. L'on se confbnd en vérité, lorsqu'on pense, avec quelle facilité Von se joue de millions, qui se perdent inutilement, sans que même S. H. en ait la moindre connaissance. Je ne puis m'empécher d'être persuadé, qu'avec de l'attention, avec de l'ensemble dans les affaires, avec un peu de talents de la part de ceux qui y sont employés, il n'aurait pas été difficile de trouver encore dans les États de 8. U. bien des ressources qui auraient pu nous dis panser d'avoir recours à des opérations aussi destruotives et nsuraires que le dernier emprunt à Londres qui, pour le moins selon les détails qu'on m'en a donnés sur les couditions depuis moo retour à Valenciennes, serait en vérité d'une extravagance sans exemple dans l'histoire, et sur lequel il serut sans doute difficile de savoir que penser
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THUQUT AN COLLOREDO.») Talendennei, ce 19 mai ii deux henrea âe l'aprèi-dliiie 1794. Je n'ai pas beeoin de dire à V. E., combien je auia consterné dea événemente d'hier: ei les dëtiùls qui nous en sont parventu ici, sont justes, ils sont encore plua désolants qne ce que V. E. m'a dûgné mander dans son billet. Ualbeurenaement tout oe qui arrive est une suite de notre ^erre de petite paquets, de canaux et de brouSBailles et de cette opini&trel^ de commencer la oampag;ne par Landreciee an lien de forcer l'ennemi à nons joindre dans la plaine par te siège de Cambrai on telle autre grande entreprise. Des intrigues, fondées uniquement sur l'intérêt personnel, si ce n'eet pas même sur des Tues plue coupables encore, fascinent les yeux de notre bon et jeune mùtre pour l'entraîner dans l'abtme, et bientôt tout sera dit. Ces considératianB seraient inutilement présentées dans ce moment et ne feraient qu'aigrir; il ne s'agit à présent que de se tirer avant tout de la mauvaise position, oii l'on se trouve, et d'une manière tolérable au moins, car je crains bien qne les pertes que noua avons déjà faites dans tous ces combats partiels et qu'il est si difficile à réparer ne déddent à peu près dn sort du reste de la campagne. Bn attendant, pendant que B. U. compromet d'une manière si dangereuse tonte sa considération, tonte sa gloire, l'ensemble des affaires les plus importantes et les pins pressantes de la monarchie est en stagnation : il est impossible de rien faire, ni de rien acheminer, faute de se trouver à port^ de recevoir les ordres do S. M., et par l'ignorance de ce qui se fait partiellement, au moyen de quoi l'on ne saurait manquer de tomber dans une confusion et des contradictions inextricables. Tont ce que j'ai reçu ces derniers jours relativement aux affaires de Pologne est de plus en plus alarmant, at peut-être le moment d'y remédier est-il déjà passé; mais les suites fUcheuses et effrayantes qui en résulteront dureront longtemps et causeront la perte de la monarchie; il en est de même de plusieurs antres objets du plus grand intérêt : enfin tout se détraque, et nous allons être an comble dea maux et k la veille des plus funestes événements. Ceux qne le même zèle pour le bien du mdtre anime trouvant nécessairement une sorte de soulagement à confondre le témoignage de leur douleur, je me serais rendu dès aujourd'hui à Toumay; mais j'ai cm devoir appréhender qne je n'y fusse vu avec moins de pLaisÎT dans un instant, oh sans doute l'attention de 8. M. eet entièrement absorbée par la nécessité de porter avant tout un prompt remède aux graves inconvénients de notre situation militaire. Je prends donc le parti
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d'attendre que les choeea aient pria un peu pltia d'awiette, et je anpplie Y. E. de m'avertir aussitôt qu'elle croira que S. U. sera plus libre pour m'accorder quelques instants d'audience, afin de pouvoir lui soumettre les différents objets dont j'ai à lui rendre compte. Je prie aussi V, E. avec instance de m'honorer de ses nouvelles aussi souvent qu'elle pourra: V. E. sentira aisément que l'ignorance totale de ce qui ae passe, si contraire même au bien du service, ne peut qu'augmenter noB inquiétudes. Je finis en renouvelant à T. E. l'hommage etc.
CXXXVIII
THUGUT AN COLLOREDO
Valencïenneï, ce 19 mai k 9 hearei da eoÎt 1794. J'ai re^u dans cette après-dîn^ un paquet dont le cachet m'avait paru être celui de V. Ë., mais dans lequel je n'ai rien trouvé de sa part; il n'y avait que quelques papiers que Mr. le comte de Trauttmansdorff m'envoyait avec une lettre, dans laquelle il m'avertissait que S. M. lui avait enjoint de me mander de me rendre demain à Toumay par la route âo St. Amand. J'obéirai avec empressement, et j'ai eu l'honneur de prévenir Y. E. dans mon billet d'aujourd'hui, que je n'attendais que lee ordres de S. H. pour me rendre à ses pieds. J'espère donc d'arriver k Tonmay demùn vers les trois heures de l'après-dinée. En attendant je supplie V. E. de vouloir bien donner des ordres, pour qu'il me soit destiné un petit logement dans son voisinage, où je pniese coucher demain; cette précaution me paraît néoeesaire pour m'assurer d'un gtt«, d'autant plus que je suis persuadé que Toumay est plein comme un oeuf dans les oitconstanoee présentes. Je snis impatient de lui renouveler l'hommage de mon respectnenz dévouement, et l'approche du moment de la revoir est toujours un bonheur pour moi.
THUQUT AN COLLOREDO.
Valenciennea, ce 83 mai k S heares 1794.
Le billet dont V. E. m'assure de m'avoir honoré hier ne m'est pas encore parvenu jnsqu'ici. J'ai reçu depuis environ une heure celui qn'etle m'a fait l'honnenr de m'écrire aujourd'hui. Je suis allé sur le diamp me concerter avec Mr. de Mercy, et nous serons rendus l'un et l'autre aux pieds de 8. U. demain entre 9 et 10 heures du matin. Kotre situation semble triste, mais comment y remédier? V. E. sait que lee événements de ce bas monde sont nécessairement enohidnée les uns aux autres, et au point, où les choses en sont déjà venues, le rétablissement de nos affaires sera bien difSoile. Au surplus, il ne faut
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oertainement pas déseepërer encore, et il n'y a point de position dmoB le moade qui ne présent» des reasonroes quelconques. Fout ne pas retarder mon exprès, je finis par l'hommage des fidèles et respectueux eontiments qui m'attachent à V. Ë. pour la vie.
THUGUT A2( COLLOKEDO.
(ValeDciennes?), ce 27 m&i 1791.
Avant mon départ de Vienne j'avqJB paaeé une note au directoire, dons laquelle, parmi d'autres objets relatifs aux troublée actuels en Pologne, il avait été établi en principe, que les employés de S. M, en Gallicie ne devaient entrer dans ancune correspondance ou liaison de rapports avec los insui^nta. Je devais présumer qu'on s'en tiendrait à ce principe général. Cependant Eosoiusko ayant écrit il y a quelque temps au comte de Brigido, S. M. a bien voulu dans une de sea dernières résolutions sur les rapports de S. A. R. l'archiduo Léopold renouveler la remarque, que la lettre de Eosciusko devait mter sans réponse, ou du moins que la réponse devùt être différée jusqu'à nouvel ordre. Après toutes ces précautions prises je n'ai pu qu'être singulièrement frappé de l'avis que je reçois de Vienne, que le directoire a oommuntqué à la chancellerie d'État le projet de lettre ci-joint, en annonçant qu'il l'avait déjà transmis an comte de Oallenberg avec injonction de l'écrire à Kosciusko. Je supplie V. E. de lire avec quelque attention cette lettre de la part du chef de notre gouvernement au obef des rebelles polontùs, d'y observer ce style jacobin: „Ces fonctionnaires du gonvernement, — ces autorités constitutionnellea,' — celte déclaration que le directoire s'avise de foire de sa propre autorité, de l'intention de S. M. d'entretenir la bonne intelligence avec les rebelles et , leurs autorités ooDetitutionnelles," — enfin quand on voit de pareilles choses, l'on ne sait en vérité, si c'est démence, si c'est un parti pris pour tout gâter et pour tout brouiller? J'abandonne aux lumières de V. E. à juger du profit que tirera le roi de Prusse d'une aussi absurde démarche, pour accréditer de plus en plus à Pétersbourg nés insinuations sur la certitude -de notre collusion avec les insurgent^. Il arrivera que peu à peu par des actes multipliés de maladresse nous nous ôterons toute possibilité d'exécuter aucun dee projets qoe la conjoncture pouiait rendre néœesaîres, et le directoire en sera quitte par dire qu'il a cru bien foire. Je me trouve dans le cas, sauf l'approbation souveraine et les ordres do S. H., de prévenir au plus tôt le comte de Cobenzl de cette fâcheuse bévue, en le ohai^eant de désavouer nettement cette lettre de Oalleuberg et do la déclarer contraire
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aux véritables intentious de S. U., dès qu'il en seia question à PëteiBboorg, ce qni n'est que trop à craindre, vn que les ineuigenta eont sans doute trop intéressés à la rendre publique, et la cour de Berlin k la faire valoir pour nous rendre odieux. Je présume aussi que 8. H. daignera peut-être d'écrire au plus tât possible à S. Â. R. l'archiduo palatin, pour faire envoyer un contre-ordre à Oalleuberg, si par hasard il en était temps encore et que par un effet de sa propre prudence il eût retardé l'exécution des ordres inoonsidérée du directoire. V. K jugera, je pense, comme moi, qu'il est du plus nécessaire d'admonéter le directoire une bonne fois pour toutes, de ne pas ee mêler des choses qui ne sauraient le regarder, — de ne pas vouloir décider par une lettre, une déclaration officielle, du parti que nous devons prendre en Pologne, sans avoir au moins demandé préalablement les ordres de 8. U. De pareils incidents prouvent de plus en plus la nécessité absolue, que j'û souvent représentée à V. E. et que j'ai pris même la liberté de soumettre à S. U., d'un centre unique pour les affaires; — l'on y en viendra probablement, parce qn'il est impossible qu'on n'y en vienne, mais il n'est que trop à oraindie qu'il sera trop
tard
THUGOT AK COLLOEEDO.
(TaleneietuieB?), ce 29 mai 1794.
J'ai reçu dans te paquet d'hier les deux rapports ci-joints de Varsovie que je prie T. Ë. de porter aux pieds de S. I£. La tournure que l'insurrection prend en Pologne est très fôohcuse; l'on voit qu'on y suit strictement les formes de la révolution &an<;aiBe, et que c'est du foyer de Paris qu'est parti le feu qui a enflammé ta Pologne et qui dévorera bientôt toute l'Europe, déjà entamée par tant de points. Bans une crise aussi ef&ayante la moindre faute qu'on ferùt désormais perdrait tout sans remède et sans ressource; c'est un combat à mort entre la souveraineté et l'anarchie, entre le gouvernement légitime et te bouleversement de tout ordre, et S. M. reconnaîtra sous doute dans sa haute sagesse, qu'il n'est plus temps de calculer ua peu plus ou moins d'efforts qu'il en coûtera à la monarchie, d'essayer le palliatif d'un oonrt repos qui ne fenùt que rendre notre ruine plus inévitable, — mais de faire l'usage le plus utile de toutes ses ressourcée et de tous ses moyens d'après un système bien réfléchi pour empêcher une destruction totale et pour conserver une monarchie brillante, que les glorieux ancêtres de S. M. ont fondée et que le premier de ses devoirs est de transmettre k ses augustes enfants. Les événements dépendent du mel,
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mais oe n'est qu'en ag^ant ainsi, que S. M. sera tranquille dans sa conscience et n'aura aucun reproche â se faire.
Il est très urgent de rassembler en Gallicie autant de forces que possible, et elles y arriveront toujours beaucoup plus tard qu'il ne serait h désirer ; mon faible avis serait donc, que S. 11. dai^ât écrire itérativement à S. A. R. l'archiduc palatin de faire passer en Oftllioie absolument toutes les troupes de Moravie et de Bohême, qui n'y seraient pas ludispeasablement nécessaires pour la garde quelconque des forteresses et pour ne pas exposer la tranquillité intérieure du pays. J'ai eu aujourd'hui une première conférence préparatoire avec lord Yarmouth dont les aperçus jusqu'ici ne sont pas mauvais; il dit toujours qu'il attend lord Cornwallis^") pour traiter plus pertinemment l'objet de l'emploi dee troupes prussiennes. J'ai dit a lord Yarmooth que S. If. recevrait ses lettres de créance à Bruxelles. Je supplie V. Ë. de m'instrnire de l'itinéraire de 8. H. et du jour qu'elle sera de retour à Tournay de son voyage, soit auprès de Ur. de Eaunitz ou auprès de iir. de Clerfayt. Je me tiens bien assuré, qu'après les déterminations positives prises par S. M. il ne peut plus y avoir aucun changement, quoique, avec le génie intriguant de l'homme^'} que nous connaissons toujours prêt à tout sacrifier à ses vues personnelles, il est à présumer qu'il ameutera tout et formera tontes sortes de machinations
pour entraver les résolutions de la sagesse de S. M
THUGUT AN COLLOREDO
Vatenciennes, es 3 juin 1794.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. une dépêche de Mr. le comte de Lehrbach qui n'est pas d'un grand intérêt, attendu que je n'ose pas du tout mettre confiance dans son opinion .que les Prussiens ainsi que les Russes ne seront guère en état de rien entreprendre de considérable en Pologne avant deux mois.'
J'ajoute an P. S. du comte de Cobenzl qu'on m'a envoyé de Tienne et qui renferme le double d'une dépêche que Mr. de Cobenzl m'avait adressée dès le 10 avril par un courrier russe, lequel oonirier est tombé entre les mains des insurgents en Pologne; cet accident est certainement fâcheux par l'ust^e que les insui^ento peuvent en faire et la publicité qu'ils peuvent y donner, d'autant plus qu'on ne pent guère savoir ce que renfermait la dépêche russe que le courrier portait à Basumowsky. À en juger par quelques expressions du P. S. de Cobenzl, l'on devrait croire qu'il m'avait dépêché un courrier par Berlin qui devrait être arrivé depuis longtemps et qui cependant n'a pas paru
encore, de sorte qu'il serait à craindre qu'il ne lui fût paiement arrif^ quelque accident. Tont cela est véritablement d^olant, et aussi par la raison qu'au moyen de cette intermption et confusion dans la correepon' dance avec Pét«rsbonrg nous nous trouvoDS dans nne grande obscurité et iocertttnde sur les idéee et r^olutione en Buasie, pendant que l'imporlanoe du moment relativement aux affaires de Pologne rend pins qne jamais nécessaire de nous combiner avec elle.
S, H. n'a pas vu encore ces deux pièces que j'ose prier V. E. de porter à ses pieds lors de son arrivée à Bruxelles.
Iiord ïarmontli est excessivement de mauvaise humeur du départ de S. M.; d'abord parce qne ses propres projeta eu sont dérangés, vu qn^il avait amené avec lui plus de vingt chevaux pour suivre 8. M. à l'armée, et dans l'espoir sans doute d'j* faire les affaires à la Ualmesbury et Elgin. Il m'a écrit de Toumay, oh il se trouve avec le duc d'York, qu'il s'était vu dans le ces d'eïpédier sur le champ an courrier à Londres pour y annoncer une nouvelle aussi inattendue qne l'était celle du départ de l'empereur. Kon content de cela il s'est présenté à Uons ^manobe passé; il y a beaucoup insisté pour voir l'empereur, mais S. U. a tenu ferme et ne l'a pas vu, k ce qu'elle a daigné m'ssBurer. H eût été très À désirer, qu'on ne se fût pas tant pressé pour déclarer le départ de S. iS. dont on aurait pu, à mon avis, différer la publication sous le prétexte de la tenue des états généranx de la Belgique jusqu'à peu de jours avant son exécution. Il est aisé à imaginer que Yarmouth, excité et soufflé par toute cette cabale qui est au désespoir, aura tout envenimé dans ses rapports à Londres, tant qu'il aura pu, dans l'espérance de s'attirer Tordro de réclamer contre la résolution de 8. If-, ce de quoi sans doute il ne peut plus résnltor aDcan ohangemeut, mais peu à peu l'humeur s'y met, nous noua brouillons avec tont le monde, et par ces infernales intrigues — tont périt!
Pour faire de mon c6té tout ce qui m'était possible, j'ai sur le champ écrit à Hr. de Starbemberg une dépêche que j'ai fait partir par un de ses courriers que j'avais auprès de moi. J'ai porté une oopie de cette dépêche aux pieds de S. U. dimanche passé, et j'ai l'hocineur d'en «>nmettre une antre ci-jointe à V. E. qu'elle aura la bouté de me rendre à Bruxelles. Je oompl« y arriver demain au soir, mais assez tord probablement, par ce que je serai dans le cas de m'arréter un peu en route pour affaires. J'ai un besoin extrême de me rapprocher de T. E. et de trouver auprès d'elle des consolations et des encouragements: il y a saas doute des moments, oil dans les élans de mon zèle je me peimade qu'il y a encore plus d'une reesonree, et
que tout peut ee terminer encore d'une manière tolérable, ponmi que B. H. le veuille et le veuille fermement; mais quand je pense enaoite à lêle reposée au peu de probabilité qu'il y a qu'on adopte jamtûs sëri' eusement les seules résolutions qui peuvent nous sauver encore, et qu'on y persévère aveo constance, — quand je vois ensuite une grande partie des propres serviteurs de l'empereur, uniquement ocoupés de leurs vues et inf«réte personnels, travailler les uns pour les Anglais, les autres pour les Prussiens, d'autres avoir l'tdr de travailler pour les jacobins même, — alors je perds courage et je suis tont près de tomber dans le plus noir désespoir. Je suis dans une bien grande impatience de me retrouver auprès de V. E. et de lui renouveler etc.
cxLni.
THUGUT AN COLLOREDO
Yslenciennoa, ce 4 juin 1794.
Hier, pendant que je faisais mes paquets, afin de partir aujonrd'hui de bonne heure pour Bruxelles, le courrier que je présumais m'avoir été adressé du comte de Cobenzl par la voie de Berlin est arrivé; il prétend avoir été retardé par une traversée par mer de Courlande en Prusse, afin de ne pas toucher le territoire de Pologne. La plus grande partie des dépêches étant chiffrées, l'on y a travaillé tonte la nuit, sans que même cependant à onze heures, où j'ai l'honneur d'éoriie à V. £., le déohififrement soit encore entièrement achevé aujourd'hui. Ces oirconstanoea ont rejeté nécessairement mon arrivée à Bruzelle« à demain, jeudi cinq de ce mois. En attendant que j'ai l'honneur de faire ma cour à V. E., je !a supplie de lire ce que j'ai l'honneur de lui transmettre cî'joint de la dépêche de Cobenzl : en examinant toute la contexlure des circonstances et des dépêches de Cobenzl, je n'en suis nullement content; l'on voit clairement que ce qui était k craindre est déjà arrivé en grande partie, — c'est à dire que les malheureux événements de Pologne ont plus ou moins rapproché la Russie de la Prusse?, et toutes les belles phrases qu'on nons prodigue encore ne sauraient pas nous cacher qne la chaleur de l'intérêt qu'on nous avait témoignée depuis quelque t«mps se trouve déjà visiblement attiédie. Je tremble en pensant à l'effet que pourra faire à Péterabourg la lettre jacobine qne le directoire de sa propre autorité a'eet avisé en dernier Lieu de prescrire an gouvernement de Oallicie d'adreeser k Ecsciusko, ainsi que tant d'autres ménagements fort déplacés qu'on ne cesse d'avoir en Gollicje pour les insurgents, et dont les résultats peuvent être, qu'en se servant des prétextes, que notre imprudence s'empresse elle-même de fournir, l'on partagera le reet« de la Pol<^e sans nous; qu'écrasés
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par une guerre, qu'une euite de fautes a rendu degiructive pour nous, nous serons entièrement à la merci des autres cours, vilipendés par tout le monde ; et tout cela uniquement, parce que sans cohérence, sans aucun point central, chacun fait partiellement ce qne bon lui semble, sans que la totalité des affaires puisse être conduite dans le même esprit, comme il est indispensable, et sans quoi il ne peut pas y aToir de gouTeTsemcut. Enfin l'on ne peut plus se dissimuler que le mal empire de jour en jour, que la monarchie tend visiblement vers son entière décadence, et que nous risquons de voir survenir d'un moment à l'autre dee événements qui seront bien affligeante pour ceux qui pourraient être soupçonnés d'y avoir contribué en manière quelconque. J'ai l'honneur d'envoyer à V. E. dans un second paquet deux lettres ponr elle et trois à l'adresse de S. H. dont l'une de l'impératrice de Kussie; je finis en suppliant V. E. d'agréer l'assurance de mon respectnenx dévouement.
Thuout.
P. 8. Il est arrivé à Vienne un incident qui en vérité me met hors de moi-même. Mr. de Cobenzl, je ne sais pas trop pourquoi, a fait passer par courrier à Vienne en clair un duplicat de la dépêche qu'il vient de m'envoyer par Berlin en chiffre; le prince de Eaunitz, apprenant l'arrivée d'un courrier de Fétersbonrg, a demandé en dictateur la dépêche à la chancellerie, qui n'a pas osé la lui refuser. V. Ë. observera qu'il y est question de nos vues sur Venise }^^) je ne suis pas fia que la dépêche, après avoir été chez le prince de Kaunitz, n'ait pas circulé chez les antres ministres de conférence : — ainsi, adieu an seoret qui depuis un an a été conservé avec tant de soins! Que V. E. daigne remarquer dans un des F. S. de Cobenzl les reproches qu'où nous tait en Russie sur notre indiscrétion et sur l'impossibilité de traiter avec nous sur des afftûres qui exigeraient du secret!
Je hùaee à la pénétration de V. Ë., si les autres cours avec une telle opinion peuvent désirer avoir affaire avec nous, et combien il eut douloureux de penser que, vu nos arrangements, il n'y a que du déshonneur à attendre de son zèle.
Tuuoui.
TBnJGUT AH COLLOREDO.
(BnuellM?), ee T jnia 1794.
J'ai l'honneur de transmettre à V. E. le projet de résolution sur les instructions à donner au général Hamoncourt. Je supplie V. E. de les porter aux pieds de S. U. avec les deux antres projets de résolution
.oot^lc
que j'ai dépoaéa hier chez V. E. Lord Klgin vient de m'écrire pour me préTeoir que lord CornwaUifl eat arrivé hier au aoir. Il d^ire de faire sa cour à 8. M., à laquelle il a une lettre du duc d'York à présenter. Lord Elgiu me marque de sa part, qu'il souhaite Tivement qne oe aoit dans la matinée, parce que lord Cornwallia est très pressé pour se rendre à Uaesirioht, oii il est attendu
THUGUT AN COLLOEEDO.
(BruxelleBÎ), ce 13 juin 1794.
Le résident de 8. U. à Francfort, nommé Boethlein, vient de mourir; je supplie V. Ë. instamment à ce qn'il soit sospendu à son remplacement, pour lequel Mr. le prince de CoUoredo pourrait se h&ter de proposer quelqu'un ; ce n'est pas que je venille contester à la chancellerie de l'Empire le droit d'y proposer, quoiqu'il ne soit pas dn tout clair que ce droit compète plutôt a elle qu'à la chancellerie d'État, mais c'est quo le conseiller Millier s'offre pour oett« place, et qu'il serait très convenable de se débarrasser de lui à Vienne en saisissant cette occasion favorable
THUGUT AN COLLOBEDO.i»)
Bruxelles, ce !3 join 1794.
Le courrier Pmkmayer, dont je devais me servir pour l'expédition à Fétersbourg, a eu le malhenr d'essuyer nue attaque d'épilepsie dans les rues de Bruxelles; comme, après avoir vérifié cet accident par des certificats de chirurgien, il devenwt impossible de confier à Pmkmayer les dép&ihes pour Fétersbourg et de les exposer aux risques d'être égarées on interceptées par le renouvellement du même aooident, j'ai employé à mon expédition pour la Russie un des courriers dn gouvernement d'ici, et j'ai pris le parti de renvoyer Frukmayer à Vienne, pour a'y faire traiter et constater son entier rétablissement, le profite donc de cette occasion, pour avoir l'honneur de transmettre à V. E. trois lettres de 8. A. E, l'archiduc de Milan Jt l'adresse de S. M. J'y joins copie de la partie la plus essentielle de mon expédition pour Fétersbourg, ainsi que quelques dépêches écrites au comte de Starhemberg à Londres depuis le départ de S. U : je supplie V. E. de porter ces différentes pièces aux pieds de S. M. Nos sollicitations réitérées en Angleterre, pour en obtenir des secours, paraissent à la fin avoir fait quelque effet, et lord Yarmonth m'a annoncé de Toumay ce matin que lord Moira avec son corps, consistant en neuf mille hommes d'infanl«rie anglaise, allait être embarqué avec tonte la célérité possible pour venir
en Flandres. H eet bien à regretter qu'on ait tant tardé à Londres de prendre, Dette résolution : tord Moirs, arrive plus tât, aurait pu contribuer peut-être à gauver Tpies, qu'on prétend à la vérité n'être pas encore rendu, mais qui selon toute apparence doit l'âtre incessamment. V. £. doit oonm^tre l'eneemble de notre eituation militaire par les rapporta de l'année; malgré l'improbation manifestée par 8. M. des Bcènee qui avaient déjà en lieu à Bruxelles, les œêmee eoèues se août encore renouvelées avec plus de scandale ces jours passés. A la nouvelle, que les Françfùs étaient dans le voisinage du mont St. Jean et de Waterloo, tout Bruxelles fut sens dessus dessous. Metternich était dans une aliénation d'esprit complète: il avait accaparé tous les chevaux, tous les bateaux, pour emporter jusqu'à la dernière table, jusqu'à la dernière chaise, jusqu'à la dernière bouteille de sa cave. Le bon maréchal Bender radotait, n'ayant aucune nouvelle, aucune notion quelconque, ni sur la véritable position de l'ennemi et sur ses forcée, ni eur les nôtres. Ur. de Mercy conserva toujours sa tête, mus il faut dans de certaines occasions de l'énergie et pas des délibérations sur l'armement, qui même jusqu'à l'heure qu'il est n'ont produit aucun effet, des assembléesde jointe sans nombre pour des diBOueeionB de la plus absurde platitude. EnSn j'en étais aux larmes, en peusant à la profonde mésestime que des étrangers, témoins de cette confusion, ne pouvaient s'empêoher de marquer pour une administration composée comme celle de Bruxelles. Au milieu de mon indignation et de ma douleur je ne pouvais me retenir de rire, en me rappelant le projet d'un emprunt forcé à notre départ: os n'est pas que l'idée n'en fût très bonne, mais comment se flatter d'exécuter de pareilles choses avec de telles t£tes? Le fait est, que pour peu que les Fronçais eussent encore approché de Bruxelles, l'on y aurait perdu la moitié des effets de S, M. et que, bien loin de la demande d'un emprunt forcé, l'on n'aurait pas osé regarder derrière soi en fuyant. J'avais fait tant bien que mal mes expéditions et mes affaires et j'étais au moment de monter en voiture pour aller à Tournay samedi passé, lorsqu'on m'apprit que le quartier général n'y éteit plus. J'envoyai hier un exprès sur la route pour savoir, oii le prinoe de Waldeck passerait la nuit; l'on ne le trouva point. Aujourd'hui nous avons en la nouvelle, que le prince de Waldeck de sa personne avait été hier à la Sambre pour reconnaître, qne le prince de Cobourg avait passé la nuit à Soigniee, et qu'aujourd'hui le quartier général serait à Nivelles. Bans tous ces mouvements, et le pauvre Waldeck accablé de travail et de dispositions à faire, — j'cù vu une impossibilité absolue d'aller l'entretenir de toutes sortes de discussions étrangères au moment, et n'osant pas
/.oogic
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m'airêter d'aTantage à Bruxelles, je compte partir demain, àéaolé de n'avoir pu voir Waldeok. J'ai paeaé presque toute la journée d'anjonrd'hui arec M. le oomte de Meroy, en repassant les différentes idées que je yonlais proposer k Mr. le prince de Waldeok; il me promit de s'entretenir avec lui en détail et de me transmettre le léeultat de lenn conférences. Ur. de Mercy se propose de se rendre et s'établir an quartier général an pins tât. Les intrigues troublent l'armée plus qno jamais, et Ur. le prince de Waldeok s'en est plaint dans une lettre oonfidentielle qu'il m'a écrite. L'on <^ercfae & indisposer lee Anglais contre lui, et il y a en des bisbilles à l'occasion de la marche du prince de Cobourg vers la Sambre, — marobe sans laquelle cependant Sraxellcx sertùt à l'heure qu'il est indubitablement eTacué par les nôtres. D'ailleurs les chicanée du duo d'York dans oette occasion sont k tons les égards i ncontcfl tables ; mais les Anglais sont de mauTaise humeur de ce qu'il» ne trouTcnt plus auprès du prinoe de Waldeck les mêmes fecilîtës quo ci-devant, pour faire toujours sacrifier lee int^ts de S. U. à la oonvenanoe et aux oaprioes des autres. Si la eéporstion de l'administration des pays conquis doit encore avoir lien, il eet à sonh^ter qu'elle se fit au plus tôt possible, poar qno Ur. de Uercy pût mettre la main à l'ouvrage pour la rentrée des trois ou quatre millions de livres du chef des biens ecolésiastiqnes, sans quoi, si l'on ^tait dans le cas d'abaodonner la totalité ou partie des conquêtes, ce serait de nouveau autant de perdn pour le trésor de 8. M. J'apprends qu'on a de Donveaa décidé que les dépôts do la commission d'économie doivent être transportés b Cologne, au lieu d'Anvers; j'ignore le motif do cette nouvelle détermination, mais il eet toujours affligeant également et surprenant que de voir la faoileté et la l<%èreté, avec laquelle l'on se permet de changer les ordres les plus poeitife de S. U. Chacun fait absolument à sa tête, et c'est une anarchie et une incohérence complète. Je suis au désespoir de fatiguer sans cesse V. E. par mes éternelles lamentations, mais enfin notre situation générale empire de jour en jour, nous sommes au bord de l'abîme, et si S. U. ne daigne dans sa sagesse se décider à de grands changements, il n'existera plus aucun moyen de nous sauver d*une perle irrémédiable. Je suis d'honneur très malade; j'ose prier V. E. de croire qu'il n'y a point de feinte; je ferai de mon mieux; mais devant m'arrÉter k Cologne et eneuite du côté de Spire, pour l'objet qui est connu à V. E., je ne me flatte point d'arriver k Vienne avant le cinq. J'ose supplier V. K à muns jointes d'obtenir de la bonté de S. U. de ne fure aucun changement aux dî> verses résolutions, qu'elle a daigné prendre avant mon départ d'ioî,
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a\om que de garder pour sa propre déeirion immédiate tout ce qui regarde les aâaire« de Hilan et d'Italie. H est de tonte impossibilité! que tante affaire, qui n'eet pas constamment conduite dans le même esprit et dans le même sens, ne ae détraque bientôt irrëmëdiablement. le suie oocabl^ du présent et de l'aTooir, je ne respirerai qu'aprèR m'être rapproché de T. Ë. Je la snpplie de me oonserrer ses bontés, et je finis par l'hommage etc.
cxLvn.
THUOUT AN COLLOREDO.
Francfort, ce 1" jaillet 1794.
.... Notre situation est Traiment critique et mauvaise. La con* duite des Prussiens est constamment la même, dirigée à nous embarrasser par une inaction étudiée et par des inoertitndes, — telle enfin, qae nous l'avons prévue et que sans un aveuglement volontaire et de mauvaise foi l'on a dû s'y attendre néoeesairement. La perte de Charieroi dont il ne paraît plus permis de douter, est fâcheuse. Je regrette également beaucoup de nous être lusse prévenir k Craoovie. J'ignore comment cela s'est fait? d'autant plus qu'en dernier lien l'on m'a parlé de Vienne confoeémeot d'un projet du c^itaine Lanfrey du corps du génie qu'on était près d'exécuter. Ualheureusement Lanfrey, en conséquence d'un contre-tempe que V. E. oonnaSt, n'y est allé qu'un mois plus tard qu'il n'aurait dû. L'on prétend aussi, que d'autres ordres dee Pays-Bas, et dont je n'avais pas entendu parler, ont arrêté Hamonoourt. Il est inutile sans doute de revenir sans cesse anx mêmes jérémiades, mais il c'en est pas moins vrai, que sans de prompts et de grande changements il est impossible que rien pToepère chez nons, et nous touchons an moment d'une ruine totale. Profondément affiigé de tont ce que nous éprouvons de contrariétés et de malheurs, je trouve un surcroît de désolation dans l'état de ma santé: une rétention d'urine, aigrie par la fatigue et les chaleurs du voyage, me réduit à chaque instant dans nne situation déplorable et m'expose, an dire des médecins, aux plus graves suites. Je suis bien décidé de me traîner à Vienne en manière quelconque, mais le retard me met an désespoir. Je supplie V. £. avec les plus vivee instances d'implorer pour moi la souveraine indulgence de B. V. Dieu m'est témoin que je fais et que je ferai toujours en bon, fidèle et loyal serviteur tout ce qui m'est ha mai nement possible; mais j'ose attendre de la bonté infinie d'un mûtre juste, de trouver grâce sur ce qui passe mes forces et mon pouvoir. Je ne trouve d'autre oonfort dans mes peines que la confiance que j'ai dans les bontés de V. E. Ce sera le moment le plus heureux de ma vie que celui, ob
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j'aanù rejoint V. E. et oh je pourrai lui renoareler de vive yoiz rhommage do mon reepectuenz et fidèle attachement.
Thtjout.
P. S. n parait trËs essentiel que Mr. de Uamaocourt ne diffère plne d'ezéoaUr les demièree instruotiona que S. U. lui a &it adresser, il y bien longtemps, et qui renfermaient tont ce qui est relatif ans opérations qui lui étaient commises.
Les ratifications de la convention arec le roi de Sardaïgne ont été échangées à Cologne entre Mr. d'Albarey et moi,
THUQUT AN COLLOREDO.
Vienne,^*) ce 9 jnîllet 1794.
J'arnTe dans ce même instant de Nussdorf, où j'ai laissé le béteau sar lequel je me suis embarqué à Ratiabonne dimanche passé, et qui ne pourra entrer à Vienne que ce soir à cause de l'empêchement du b&timeotti de transport pour l'armée. Je suis au désespoir de ne pouToir accourir aux pieds de 8. M., parce que je n'ai qne mon habit de Toyage, le reste de mon bagage étant rest^ à NuBadorf; mais comme la bonté de V. K. m'engage à me flatter, qu'elle daignera me recevoir peut-être malgré l'incongruité de mon costume, j'ose la eapplier de m'indiquer l'heure, oîi elle sera chez elle, pour que je puisse avoir l'honneur de lui fure ma cour dans son appartement et lui renouveler l'hommage etc.
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce IS jaillet IT94.
D'après les ordres de 8. M, que V. E. a bien voulu me transmettre j'ai destiné de la part de la chancellerie le conseiller de Jenieoh'^), qui s'est déjà concerta avec Mr. le conseiller de Vogel sur oe qui ooncerae le triage et la séparation des papiers de feu le prince de Eaunilz, de sorte- que cet objet ne tardera pas d'être inoessamment mis en r^le.
En annonçant aujourd'hui à V. £. mou espérance de préparer l'expédition aux princes de Cobourg et de Waldeok, aîasi qu'au comte de Meroy pour lundi matin, j'ai été trompé par les anciennee époques des jours d'audience, et j'ai cru bonnement n'être qu'à vendredi; je ferai au reste tout ce qui me sera possible, et je porterai en tout cas lundi à Laxenbourg tout ce qui pourra être prêt ce jour-là.
Sentant profondément tout le prix de ce que V. E. a daigné me oonûer des dispositions de la souveraine bonté et munificence de S. M. pour moi, je suis vivement pénétré des nouvelles obligatioDs que j'ai
à l'eMcaoe appui de V. E., à qai il m'est bien doux de tout devoir. Jo OToirai, sauf meillenr aTis, qae pour ne pas aigrir la jalousie et l'envie qui ne sont peut-être que trop déjà animeM contre mot, il poumit être bon de laisser ignorer le montant du traitement que la générosité de S. U. me destine, et je prendrai de mon oët4 des mesures pour que rien oertainement n'en transpire de ma part. Je ne puis anssi que renouveler à V. E. l'aBaurance que, comme j'ai eu l'honneur de Ini dire en dernier lieu, je n'ai pas abnsë jusqu'ici de la gracieuse permission de S. U., et qu'à l'exoeption des &ais du voyage de Smxelles, je n'ai pas tiré de la oaisse un seul son au-delà des douze mille florins, rednits par la retenue aotnelle de 25 pour cent à neuf mille florins, qui m'avaient 4t4 destinés, et l'extrême modération assez visible, qne j'ai pu jusqu'à présent mettre sans inconvénient majeur dans ma dépense, a dû déceler assez que je n'étais pas dans l'intention de me pr^aloir de la magnanimiti de S. M
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 12 juillet 1794.
Je supplie V. E. de porter aux pieds de B. H. la lettre ci-jointe de Mr. le comte de Mercy que je viens de recevoir dans ce même instant; tout ce qu'il mande ne peut que confirmer, à ce qu'il me semble, qu'il est urgent d'en venir à des éclairoiseements et à des explications poaitivea avec l'Angleterre et par oonaéquent faire passer à Londres Ur. de Mercy sans délai. Je fend de mon mieux pour préparer l'expédition et la pouvoir soumettre à la aonversine approbation de S. M. dans la matinée de lundi prochain
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 12 juillet 1794.
Je viens d'apprendre que le scellé n'a pas du tout été mis chez fen le prince de Kaunitz ici en ville, et qu'on n'en a mis que pour la forme de la part du tribunal dee Landreohtfl sur une partie de ses effets an jardin, de sorte que tons ses papiers sont à la merci de tous les curieux qui voudraient s'en emparer. Croyant de mon devoir d'en prévenir V. E. je dois m'en remettre à ses lumières sur les mesQres à prendre pour remédier à cet inconvénient, en fusant peut-être paner des ordres au président des Landreohte pour faire mettre scellé sur tout ce qui existe de papiers et réparer ainsi une omiasion qui parait fort extraordinaire. ....
T. VlTtnot. Veitmilicli» Britr* ThRgnt'ii. 8
D.q.tizecbvGoOglc
CLn.
THUOUT AN COLLOREDO.
20 JnU 1794. (TJeber eine Depesohe Stathembergs and die Tetbteit«ten folaohen Oeriidite von eioer Prei^bung der Nîederlande, — Tom Heransgeber bereita Tollstandig abgedrnokt in: ."niugut, Caerfayt, Wnrmaer". 8. XLVIL)
CLIU.
THUGUT AN COLLOEEDO.'^
Ce K jniDet 17».
J'ai l'honneur de renTOyor ci-joint à V. E. la lettre de l'érôqne d'AuvetB, en lai présentant mee aotions de grfioee d'avoir bien tooIq me U oommaniquer. V, E. tronreia ioi ane lettre de Mr. le oomle de Heroy qne j'ai re^e oe matin. Je sais charmé qae Hr. de Uercjr eoit de retour aa quartier général, et je suis an désespoir qae son voyage à Colt^e t'en ait éloigné. Je saie persuadé qu'il aurait empêché ane grande partie de oee demie» événements si hontenx et si funeatee, car, entre noua, il est visible qne tons noe habite blancs obomarréa de mbans de Marie Thérèse avaient platement perdu la Uite. U cet étonnant qu'il n'y a point de rapport du prince de Gobourg depuis le dix; toutes les gazett«e qai contiennent des lettrée de Liège du 13 prétendent, qn'on avançait de nouvean et que les Français n'avEÛent pas encore osé se montrei à Namar, ni même à Brnxellea. Si oela est, j'eepère que l'arrivée de Geringer et l'ordre de tenir ferme et de reprendre au plus tôt l'ofFessive leur remettra le ooeur aa ooeur. Je q'(Û encore rien Te<^ du conseil de guerre snr la malheureuse a&ire au Rhin; cependant je vois bien qu'il y a été fait une grande et honteuse caoade, et j'en juge par la lettre ci-jointe de Komrampf qni est personnellement très attaché an général Browne et par conséquent plus disposé à atténuer qu'à exagérer ce qui peut arriver à nne armée sous sa direction. H conste toujours qne la confusion avec laquelle l'on s'est enfui a été extrême. Ils étaient cependant an-delà du Bhin plus de trente bataillons et de quarante escadrons! Oh Dieu! Oh
Dieu!
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce S3 joUlet I7M.
.... Je o'ai plus revu V. E., depuis que j'ai en l'honneur de me mettre aux pieds de S. H. J'ai besoin de quelque temps pour remettre et recueillir mee idées, car il n'eet preeqne pas possible qu'on ne perde la tète au milieu de tant de malheurs, et sartont an milieu
de cette oonfiuion d'avis et de rapporte contradiotoires ; nuis je me propose d'anùr l'honneur de faire ma oonr à V. B. à Laxenbou^ dans la matinëe de vendredi prodiain
THUGUT AN COLLOREDO
SB Jali 1794.
(TTober sein Verhaltniss ea Laay, die Intrignen der Uilitiirpartei nnd die At^abe seinee MiniiterpoitefeoilleB an Laoy, — Tom Herausgeber beraite vollstândig abgedmokt in: .Xhngut, Glerfoyt und WnmuOT* S. UL)
THUGUT AN COLLOBBDO.
Ce 28 JDillet 1T94.
.... Je connais tout le prix de la bont^, avec laquelle T. Ë. u bien rovln dans un ai grand dëttdl entrer avec moi sur l'objet d'un de mes derniers billets. Je anis 'péaéiré depuis longtemps de tout ce que je dois à V, E., et sans la défense expresse de V. £. je lui parlerais bien plus souvent de ma reconnaissance. Si mon sang pouvait loi être utile, je croirais du devoir de ma gratitude de le tni offrir, et je n'hësiterais pas sur oe sacrifice; mais je supplie V. E. de con- ■idàer, qu'il ne dépend pas de moi de changer ma manière de voir justfi on erronée, et qu'en me montrant persuadé, lorsque je ne le suis pas, je meotiiois à ma conscience par une fousseté d'autant plus gratuite que d'ailleurs tout ce que je ferais contre ma conviction ne vaudrait jamais rien et ne tournerait qu'au détriment du service. Au surplus, tout ce qne j'ose demander à la bonté de V. £., c'est qu'elle veuille bien reprendre avec moi l'examen de l'objet dont il s'agît dans un de ses moments de loisir et de me permettre de lui exposer enoore une foiR mon opinion sans prévention, ainsi que l'importance de la chose et la piévojance de l'avenir l'exige
THUODT AN COLLOREDO.
Ce M jaiUet 1791.
Il m'a été communiqué depuis quelque temps par le conseil do guerre et Hr. le comte de Sanrau beaucoup de papiers qu'on a trouvés chez les Foloniùs arrêtés à Carlsbad. J'ai chargé un des employés de la chancellerie d'examiner ces pièces, et il a consigné ses observatious dons la note que j'ai l'honneur de transmettre oi-jointe h V. E. et sur laquelle je la prie de jeter un coup d'oeil dans un moment de loisir. Je no sois qui est le comte François de Salm, mais les eentiments qu'il
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exprime dans sa lettre à l'aide de camp de Koeoiiuko et l'impndenw Traiment criminelle, avec laquelle il s'énonce dans dee passages dont le sens a'4ohappera pas à la pénétration de V. E., semblent mériter d'être punis, et quelques mois de Spielberg se seraient pent-étre pas trop, pour donner on de om exemples qni dans ce moment peuvent être nécessaires. J'ignore si la démence de S. U. pencherait à relâcher ces Folonais, maie mon foible avis serùt, que rien ne presse et qu'on ne aannùt gakn leur rendre la liberté arant la fin des afftùres actuelles en Pologne, d'antant pins que tons sont plus on moine des gens turbulente et des intriguants, et l'abbé Fiatoli et Soltick plus que tons les autree. Je pense aussi qu'il font supprimer tout ce qui se trouve dans les papiers de Winiawski de relatif à sa négociation avec nous et à Tordre de Eosciusko de nous lirrer Cracovie, pour effaoer, s'il était possible, les tracée de cette aventure si honteuse pour nous, et dont le roi de Prusse espère de tirer no si grand parti contre nous en Russie; et comme Winiavski ne manquerait pas de clabauder sur cette anecdote, s'il était libre, cette seule circonstance suffira, je crois, pour prolonger sa détention pendant quelque temps au moins
CLVIU.
THUGUT AN COLLOREDO
Ende Jaliî (Olme Datum.)
Bans le rapport que le conseil de guerre a fait hier à S. M. l'on ne peut qne relever avec surprise la mention réitérée: que S. M. s'est décidée à faire la guerre à la Pologne, qu'elle est en guerre avec la Pologne. L'Autriche, jusqu'ici, n'est pas en guerre avec la Pologne: elle n'en vent qu'aux auteurs des troubles actuels de Pologne; c'est pour éloigner ces tronbles de ses propres frontières, qu'elle eet entrée et fait avancer ses troupes sur le territoire de la république etc.
Lee demandes sur la combinaison de nos opérations avec les Prussiens et les Russes sont tout aussi extraordinaires: sans doute nons devons considérer les troupes prussiennes et surtout lee Busses comme des troupes de deux cours alliées avec la nôtre; nons devons partout observer une conduil-e amicale envers elles, leur prêter même tx>ute assistance et secours dans des cas imprévus et à leur réquisition ( N. B.!), si nos troupes se trouvaient à portée, lorsqne les Russes ou Prussiens seraient attaqués par les insurgenfs et factieux; mais il ne s'ensuit pas de là que, jusqu'à présent et jusqu'à nouvel ordre de S. M., nos généraux doivent entrer en longs pourparlers
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avec les généraux Frossiens et même les Busses, pour combiner nos opérations avec les leurs et par ooDsdqaent les eu. faire dépendre. Notre but doit être d'avancer et d'oocnper des étendues de pays aoBsi considérables que faire se pourra, sans s'exposer À des risqaee d'échec ooDsidérable de la part des insurgents. Nous ne devons pas ooonper des Tillee on contrées déjà actuellement possédées et garnies par des troupes russes et prussiennes; mois l'on peut occuper tout ce qui n'est pas occupé par les Prussiens et les Busses et no pas désemparer même sur des menaces des Prussiens et mSme attendre plutôt dee Toie« do fait. La prétention des Prussiens sur la prétendue néoessité d'âtre en possession de Sendomiers, pour avoir la Vistule libre pour le tranaport de leuis approTisionDcments, est un prétexte bien mal ima^né. Il eût été facile d'y répondre que les deux cours étant alliéee, la préseuoe de au troupes dans Sendomiers n'occasionnera oextûnement auoan obstacle au transport de leurs approTiuonnements par la Vistule.
THUOUT AN COLLOBEDO.
Ce 2 août ITM.
J'ai cru devoir prier V. Ë de vouloir bien se donner la peine de jeter un ooup d'oeil sur -la dépêche oi-jointe de Ur. le oomte de Weetphalen. V. E. y observera sans doute deux choses: d'abord tout ce qu'il y a d'affligeant dans le rapport que fait Ur, de Westphalen sur la conduite et le langage de l'électeur de Cologne. Le réoit que Fischer doit y avoir fait, la correspondance avec l'arohiduc Charles, les lamentations de Hme. l'archiduchesse Marie, tout concourt immanquablement à foire tourner toutes tes têtes et à aggraver nos malheurs en répandant la fermentation et le découragement, pendant que la fermeté et le sang froid peuvent seuls encore sauver la monarchie. La seconde remarque également bien désolante, que j'y ai faite, est que Ur. de Uercy non seulement était & Bonn le 25, mais même paraissait s'y être établi pour quelque temps. Les bras me tombent, quand je compare cette conduite avec tout ce qu'il nous a dit de sa résolution inébranlable de ne jamais quitt«r le quartier général et de payer surtout de sa personne dans les ooeasions critiques. En attendant les Anglais seront arrivés ches le prinoe de Saxe-Cobourg; ils n'y auront pas trouvé Ueroy, et de tout le bien qui aundt pu s'y opérer sur le ohamp, rien ne se sera fût. Enâu tout oe qui arrive cêt d'une Êttalité inconcevable. Je me flatt« que V. E. en conclura, non qu'il &ut absolument désespérer, maie qu'il est temps plus que jamais d'employer tontes nos
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forces pour noua tirer de l'abîme on pour ne pas périr qu'après avoir au moitiB lutl<i contre notre étoile aussi loBglemps que possible ....
THUQUT AN COLLOEEDO,
Ce S août 1794.
J'ai requ aujourd'hui la lettre oi-joinle du prince de Waldeck^^) dont je m'empresse de fiiire part àV. B., pour qu'elle y jette un coup d'oeil dans un moment de loisir.
J'y ai d'abord obeerré que quoique cette lettre soit du 37, elle ne fait encore aucune mention de l'expédition partie par le major Oeringer le 16, et qui par oonB(!qaont aurait dû être arrirëe depuis quelques jours au quartier général. Le prince de VTaldeok se plaint de ne pas reoeroir de mes nouTcUee; je Ini araie cependant écrit deux lignes par la même oooaeion, mais j'avais mie ma lettre dans le paquet de Uercy, et Ur. le oomto de Heroy était probablement encore à Cologne, de sorte que c'est une suite nou-intorrompue de qui-pro-qnos, parce que malheureusement chacun ùât ce que bon lui semble. Ce qui m'a fait quelque plaisir dans la lettre de Waldeok, c'est l'aseurauce positive qu'an moins l'on tiendra ferme derrière la Hanse, — assurance si prononcée, qu'il semble qu'il n'est guère possible de ne pas l'exécuter sans se déshonorer. Au surplus, malgré les beaux raisonnements du prince de Waldeok, et malgré les flagorneries dont il me gratjfie it la fin de son ép!tre, il aurait bien de la peine k me persuader que rien puisse justifier tontes ces retrùtee précipitées; je crois plutôt voir clairement, que les revers et les oontrarie'téa, qu'il peut avoir épronvéee en son particulier, lui avaient fait comme aux antres tourner la tête, qui lui revient probablement peu à peu, depuis qu'il se trouve dans une position tranquille derrière la Heuse, oit il commence à sentir du regret «d'avoir trop nacrifié à la politique,* o'eet-à-dire, à ce qu'il me semble, d'avoir adhéré trop largement aux insinuations: que la politique de l'empereur pouvait demander de ne défendre les Paye-Bas que mollement. J'iù l'honneur d'envoyer oi-joint h V, Ë. nue dépèce do Felser avec prière de vouloir bien la mettre aux pieds de B. If., parce qu'elle oonti^it quelques circonstances relatives à l'envoi de lord Spenoer et de Ur. Grenville.
J'dprouvo bien de la peine à me voir privé de l'espérance de faire demain ma cour à V. E. J'attendrai avec impatience mercredi, L't je me flatte qu'elle duguera alors convenir et me fixer le jour pour un entretien un peu détaillé. Il est très nécessaire que j'aie l'honneur de lui exposer quelques idées sur l'urgenoe de remédier par d'uibve
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forme» queloooqaea à U confusion de notre mitnipulatiou intérieure, qui «n vérité nous est plus nuisible et auaai embarrassante par la confusion et les délaie que les Français et les Prusaiens. En attendant je m'en Tais travailler à rassembler quelques idées que j'aurai l'honneur de soumettre à 8. M. mercredi pour serrir à un projet de réponse aux rapports ei confus, si étranges du duo de Saxe-Teschen qui font eu efft't dresser les cheveux. Il est évident que les Prussiens, tout en disant qu'ils désirent que le prince de Sase-Cobourg reste à la Meuse, font dans le fttit tout ce qu'il est possible pour lui en ôter les moyens, et ils jouent leur jeu, d'abord parce qu'ils sont bien déterminés à nous ruiner, à nous faire tout le mal qu'ils peuvent, et ensuite pour nous brouiller avec les Anglais et les UoUandtùs, enfin pour nous empêcher de profiter de la mauvaise humeur, où l'Angleterre et la Hollande se trouvent dans ce moment'Ci contre les Frussiens. Le duo de Saxe- Teschen donne à plein oollier dans le même sens, parce que les sottises, qu'on a faites déjà et qu'on pourrait faire encore du côté des Paya-Bas, justifieront sans doute les beaux exploita de la bataille de Jemappea et tout ce qui s'en est ensuivie à la fin de l'année 1 793 ; — et puis, qu'importent les Pays-Bas ? pourvu que Trêves, Coblence et toutes les possessions de monseigneur l'électeur de Trêves soient bien misée à couvert de toute invasion! Vient ensuite le Beckendorff qui y pousse de toutes ses foroes, parce qu'il fiant bien vouloir ce que veut le roi de Prusse qui est le chef des protestants en Allemagne! Et les intérêts de 8. H. donc? Eh par Dieu! il est bien question des intérêts de l'empereur, quand on a ses intérêts personnels 4 soigner!
Ah mordieu! comment ne périrons nous pas au milieu de pareils sentiments! Iddio ce la mandi boona! ....
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 6 aoQt 1794.
Lord 8pencer et le chevalier Grenville sont arrivés oe soir; je les verrai dans la matinée de demun, et je présume que nous pourrons entrer incessamment en matière avec eux, Mr. le prince de Rosenberg et moi, de sorte que noue serons probablement en état samedi prochain de rendre compte aux pieds de B. U. des premiers aperçns de noe
entretiens
THUGUT AN COLLOEEDO,
Ce » aoQt 1794.
Notre conférence avec les Anglais ne s'est terminée que vers les trois heures. En représentant la pénurie de noe finances, j'ai beaucoup
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innst^, qu'avant d'entreprendre une opëration aussi grande et coûteuse que Teat la reprisa des Paye-Bas, devant nous assurer des moyens aéeeasairee pour la pousser avec vigueur, il éttùt indispensable de commenoer d'abord par nous procurer la certitude de la rentra de notre emprunt en Angleterre. J'ai proposa en oons^nence: que le gouvernement anglfùs ooDJDint«ment aveo la Hollande voulût bien garantir oet emprunt au moyen d'nne hypotb^ue spéciale que nous donnerions sur une brandie de revenu déterminée ou sur quelque autre objet des Fays-Bas. Lord Spencer et Mr. Orenville ont prétendu, qu'ils n'étaient munu d'aucun pouvoir pour accorder des avances d'a^ient, — que la seule aaanranoe qu'ils pouvaient donner c'était: qu'en Angleterre on était disposé à faire à tous ^[ards pour nous tout ce qu'on trouverait possible. Ur. le prince de Bosenbeig m'a paru pencher un moment à croire qu'en tout cas nue pareille espérance pourrait suffire, pour que 8. 1£. donnât en attondant l'ordre de repasser la Meuse et de reprendre lee opérations pour reconquérir les Pays-Bas. iTayoue que je n'oserais jamais être de cette opinion et que je ne œsserai à croire, qu'avant de nous rembarquer dans une aussi vaste entreprise il faut quelque chose de plus qne des espérances vagues, — qu'il faut des certitudes. J'ai donc chercbé à ce qu'il fût convenu qu'on reviendrait sur cette même matière lundi prochain. Lee Anglais de leur cât^ annoncèrent l'instmction qn'ils avaient de iaire connaître le désir de leur cour à ce qu'il plat k S. M. de nommer un antre commandant général pour l'armée. Mr. le prince de Bosenberg fit la question : .si, en demandant le rappel du prince de Saze-Cobouig, ils avuent ordre de proposer une autre personne?* Je confierai à V. K entre nous que cette question m'a paru assez délicate, parce qne je ne sais, s'il est de la dignité de S. M. que l'Angleterre, non contente de la marque de la condescendance qn'elle obtiendra par le rappel dn général actuel, pût s'arroger encore quelque influence sur le choix de son BuooeBseur? Quoiqu'il en soit, les Anglais insinuèrent qne ce pourrait être Msgr. l'archiduo Charles. Mr. le prince de Booenbei^ remarqua, qu'il fandrait bien quelque général d'un oerttûn &ge et d'une certaine expérience pour assister B. A. B. L'on parla k cette occasion du général Clerfayt, mais ks Ajiglais firent oonnidtre que ce n'était pas l'homme qu'ils désireraient. Je leur ai rappelé en passant que l'année dernière des protestations de la part de la cour de Londres contre la nomination de Msgr. l'archiduo au commandement de l'armée forent l'objet de l'envoi exprès d'un courrier k Mr. Eden, qu'en d'autr«a occasions l'on avait témoigné beaucoup de confiance préférablement pour Mr. de Clerfeyt. Mr. le chevalier Grenville, an fait de ces oiroonetanoes,
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en conTiut sans difficalté et ne eût trop que dire. Je me suis bien garde d« le ponsser davantage sut cette matière, mais j'oserais parier dès ce moment qne, si l'on trouve à propos de reprendre la matière avec eux, ils déclareront à coup sûr quo le ministère anglais d^ire qu'on lenr rende Haok. Je reconnais bien à tout ceci la trame si bien ourdie de toute cette puissante ligue, et je vois clair k présent à plusieurs propos échappés k Fischer, dont l'envoi ici était visiblement lié BU même plan que celui de S. A. R., pour solUeiter l'accession de S, H. aux projets des Prussiens que ce plan avait été autrefois concerté par Uack avec les idées de Malmesbury. Enfin je ne disconviens pas qne tout cela ne soit très adroitement combiné, et je conçois égalemeut fort bien qu'il serait trèe utile aux cours étrangères de faire tomber les intérêts de S. TA. entre les mains des personnes, avec lesquelles l'on a des sûretés et des oonnexités aussi étroites. Bieu fasse qne jamais noua trouvions dans d'antres oouis de pareilles facilités et une pareille indulgenoe, quoique je craigne bien, qne toutes les faveurs de la fortune viendraient puni nous trop tard désormais.
La oonférenoe finie, en résumant aveo Ur. le prince de Boeenberg les différents objets, nous avons cru que d'après oe qne S. H. avait daigné nous confier aujourd'hui sur son intention de changer le prince de Cobourg, nous pourrions bire pressentir aux Anglais lundi prochain, que 8. M. était disposée à la nomination d'un autre commandant en che^ mais que le choix d'un successeur étant un objet fort important dans la conjoncture, il était naturel quo 8, M. y réfléchit avec la maturité requise. Nous nous en tiendrons i oe langage, à moins que S. M. ne me fasse parvenir d'autres ordres par le canal de V. E.
J'observerai ici qu'eu causant avec Ur. le prince de Rosenberg je lui ai fait part de quelques réflexions qui en vérité m'avaient échappé aujourd'hui, lorsque nous nous sommes trouvés aux pieds de 8. H., — réflexions qui prouvent physiquement qne, s'il s'agit de reprendre les Pays-Bas, il est impossible que S. M. envoie d'ici un suooeeseur au prince de Cobourg, mus qu'il faut composer le nouveau commandement général dons l'armée belgique même. H serait trop long d'entrer ici dans le détail de cette assertion, trèe facile du reete à prouver papier sur table. Je crois bien inutile de renouveler i<û à Y. £. ce qne j'ai eu l'honneur de lui dire aujourd'hui : que je suis bien éloigné de l'audacieuse présomption de penser que mon faible avis doive influer sur les déterminations de 8. M. : c'est à sa sagesse à prendre le parti, qu'elle croira convenir à ses intérêts ; mais ce qui me parait de la {dm
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haute importance, c'est de ne se décider déecnoaie sur aucuD objet qu'après mûre réflexion et aprèe avoir considéré ohaque affaire soua tentes ses faoes: des réeolutioos prises autrement sont la souroe des plus grands malheurs et qu'on se flatterait vainement do réparer pat la suite. Notre situation empire do jour en jour et toujours par les méme« cauBca; nous serons môme obligés de penser déaormaÎB plus d'une fois à la question, s'il est possible encore de repasser la ICense? En étudiant, en approfondissant l'ensemble des circonstances, l'on aper^it bien dee choses qui ne s'offrent pas à une inspection passagère, à un premier coup d'oeil, et si je n'appréhendais i oontrister d'avantage le ooeur patriotique de V. £., je lui dirais que je oommenoe à croire que bientôt nous ne pourrons plus repasser la Henae, que nous serons nécessairement rejetés sur le Ithia, et qu'au moins il faudra mettre la plus mûre drooDspootion aux déterminations qu'on estimera devoir adopt«r. La ooafosion augmente d'heure en heure: l'on me dit oe soir, que Hr. de Hetter- □ich a dû avoir tait un voyage exprès à Juliera pour détourner les états de l'armement des paysans que UUn, de Heroy et de Weatphalen avaient tant tra^iUë à leur faire goûter, V. E. verra ansu dans une lettre de Felser do la Haye, combien les Prussiens cherchent à tirer parti de la dernière belle conférence sur le Bhin pour convenir avec eux et BOUS leur dictée des moyens de sanver la Hollande. EniÎD l'on voit teus les jours des choses qu'on cherchenùt très inutilemcnl dans les annales du tempe passé.
Au surplus, quel que puisse ôtre le sort que la providence nous réserve, je prie V. £. d'être bien convaincue que ma reoonnùssanoe de ses anciennes boutés ne finira qu'avec moi.
THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce 11 août 1794.
Ur. le prince de Bosenberg m'a dit qu'il rendrait compte à V. E. de notre oonférenoe d'aujourd'hui avec les plénipotentiaires anglais. Je me âatte donc que V. £. voudra bien approuver que je me remette à oe que Hr. le prince de Bosenbeig aura eu l'honneur de lui écrire sur cet objet, d'autant que ces séances, dont celle d'aujourd'hui nous a tenns encore depuis onie jusqu'à trois heures, m'arriérent beaucoup dans oe travûl, et que de plus de violente mouvements de colique m'ont fait beaucoup soufi&ir depuis hier.
Au total, je me flatte toujours qu'il pourra résulter du bien de cette n^ocnaljon, aveo de la fermeté et la drconepeotion requise, sans quoi elle peut devenir également une souroe de très dangereux iaoon-
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rénienta et embarras pour l'ayenir. Le changement dans le commaudemeat gûnèral ayant é\é rappelé, il eet arrÏTë ce à qnoi je m'attendaip, c'oat-à-dire que les Anglais ont articulé Haok pour commander sons l'arohidac en tout oas arec le général Browne
THUQUT AN COLLOBEDO.
Ce 13 aoQt 1791.
Il eet arrive ce soir un oonrrier de FéteiBboui^; je m'empresse de transmettre ci-joint la principale dépêche qu'il a apportée et que i'oee prier V. E. de vouloir bien faire parvenir aux piede de 8- U.
Four peu qu'on enppoee de la bonne foi au cabinet de Fétersbourg, l'on ne peut, je crois, qn'étre satisfUt dn contenu de la dépêche, dans laquelle je croie entrevoir la poeaibilité de nouvellee espéraocee de saint à plnsieura égards. Uaia pour Dieu! ne repoussons pas sans ceose de gaieté de coeur et par nos propres fautes ce que la bonne étoile de la maison d'Autriche veut bien encore de temps en t«mps nous présenter de ressources. Je ne doute pas que S. H. ne juge dans sa sagesse de toute nécessité de garder un secret absolu sur les objets du rapport de Hr. de CobensL II y a outre la dépêche principale beaucoup de pièces en chiffrée dont le déchiffrement prendra nne grande partie de la journée de demain, qui fourniront enoore d'ultérienies lumières et que je me propose d'aller porter moi-même aux pieds de 6. U. à Laxenbourg dans la matinée de vendredi aprèe-denuûn, si B. U. daigne agréer que je m'y rende, par la raison aussi qu'il va s'ouvrir de nouvelles explications et négociations entre Basumowsky et moi, à l'égard desquelles j'ai besoin de demander à B. U. ses ordres suprêmes. Nous avons conféré enoore pendant deux ou trois heures avec nos Anglais, sans qu'il oit été question d'antre chose de leur part que de nouvelles instances infiniment preeaantee pour un changement immédiat dans le commandement de l'armée des Pays-Bas. Qs ont paru à la fin ne plus disconvenir entièrement de l'évidence dee arguments que noua avons employés pour les convaincre de la néceesité indispensable, oh se trouvait 8. If. de ne se déterminer qu'après mûre réflexion — vu que dee mesniea prises avec précipitation pourraient entraîner des confusions et inoonvéniente nouveaux, pires que les anciens et sans aucune ressource pour l'avenir. Demain nouvelle conférence pour trois au quatre heures, maie qui amènera, je m'en flatte, dee discussions un peu plus essentielles. ....
D.q.tizecbvGoOglc
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 17 août 1794.
En me Imoaniettant la lettre de l'impératrice de Riuaie, c'est une réflexion bien digne de la bante xagesse de S. M. que oelle qne V. E. y a ajoutée par son ordre sur la nécessité de cultiver les bonnes dùpositions de la cour de Féterabonrg. Je me flatte qae S. M. aura daigné s'apercevoir, que j'ai été toqjoun feimement attaché à ce principe, qne les saina qui ont été pris en oonséqnenoe n'ont pas été entièrement infructueux , et il ne dépendra certainement pas do mes bonnes intentions que cet objet ne soit toujours suivi avec zèle. Hais il est superflu d'observer k la pénétration de V. E. que ce qui depuis quelque temps a rapproché la Russie de nous, c'est l'opinion qu'elle a commencé à prendre de notre fermeté, de la ocbërenoe de notre conduite, et que tout change» de nouveau avec le premier soupçon à cet égard: qne la politique de 8. H. forme un grand ensemble dont touten les parties sont essentiellement liées entre elles, et dans laquelle rien ne peut être traité partiellement ni séparément sans tomber dans la plus gnnde confusion et dans les plus gnuids inconvénients: que pour pr^arer l'expédition pont la Russie, avec laquelle toutes nos affaires sont si intimement liées, il faut que je puisse me former nne idée sur la manbe que 8. H. se propose de suivre désormais dans ses vues politiques , ce qui m'est impossible encore dans ce moment-ci, au milieu de la crise générale des résolntione à prendre sur tant de diflférents objets, et au milieu de la contradiction absolue que j'aperçois dans nos principes. Au moment, oit je verrai moi-même un peu plus clair dans le système politique qne 8. H. est dans l'intention de suivre désormais via-à-via des autres oours, je presserm l'expédition de toutes mes forces. Enfln k je ne fais pas mieux, je supplie V, E. de croire qne c'est par imposaibilité, par crainte d'accroître la confusion de plus en plus, on peut-être par manque de lumières et par incapacité.
Nona devons avoir enocie une conférenoe demun aveo les Anglais, et je ne sùa trop que leur dire, parce qu'il serait de toute nécessité d'attendre les premiers rapporta de Hr. de Meroy, sans quoi il ponmût fort bien arriver que nous cédassions ici sur des choses que la fermeté de Mr. le comte de Ueroy aurait déj^ obtenues et emportées à Londres. Ur. le prince de Roeenberg m'a dit hier, qu'il désirerait en finir avec les Anglais pour s'en retourner en Italie le mois prochain à la bonne heure, et je sens bien qu'on a un bel avantage d'avoir nne porte ouverte pour tirer sa révérence aussitôt qu'on le juge i propos, mais
en eet'îl de même àe moi qui devrais être chargé de qneltjtie responsabilité?
J'aJ oaé insister hier en présence de S. U. snr la nécessité de ne pas trop ee hâter de ^re aux Anglais la déolaratton formells sur les changements dans le commandement de l'armée de Paya-Bas, ponr que la eho«e eoit m&rement et bien digérée dans tontes ses parties. Hr. le prince de Koeenbei^ ayant ét^ d'an avis contraire, il en est résulté qne les Anglais ont fut partir d'abord hier an courrier à Londres, an moyen de qnoi contre tontes lee r^les le ministère anglus en sera instrait plnsienis jonis, et Dieu soit dans quel sens, avant que ïfr. le comte de Sfercy pourra l'être, parce que j'avoue à T. E. qu'encore à l'heure qu'il est je n'ù pas d'idée positive snr la manière dont S. U. ponrra dans sa sagesse arranger cette affaire, afin d'évit«r les différents inconvénients qui pourront en ntûtre. J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à T. E. le rapport du conseil de guerre qne S. U. a daigné me faire confier aujourd'hui; comme je ne vois pas qu'on y demande ancnne décision de 6. U., je crois que tout Unira par un ,Dient inxwiBohen zur Wissenschaft.' Je m'abstiens de parler sur la note de Hr. le maréchal de Lacy; chacun a sa manière de voir: selon moi il n'y a pas encore à désespérer dans ce moment-oi, mais noas sommes certcûnement enr les bords de i'ablme; les moments sont précieux et je conviens avec lui, quoique par des motî& bien différents, qu'au-delà il n'y a qu'une ruine irréparable.
Si je ne craignais pas d'abuser des bontés de S. M., j'aurais à lui demander encore an de ces jours-ci un moment d'audience pour recevoir tes ordres souverains sur divers objets. Je demande mille pardons À T. E. de l'ennui que doit lui avoir causé encore la lecture de moD billet. Je vois avec douleur tout ce qne son zèle souffre dans nos affligeantes circonatanoee, et la vue de ses souffrances ajoute encore k mon affliction. Elle daignera excuser d'ailleurs le déoonsn de mon style: je n'ai plos ma t£te k moi, je suis vraiment hébété et absolument hors d'état de rassembler deux idées. ....
THUGUT AN COLLOREDO
Ce SI soQt 1794.
Le courrier est parti dans la soirée d'aujourd'hui une heure après la réception des paquets qne V. E. m'a fait l'honneur de me transmettre. Lord Spencer et Ur. Grenville nous ont demandé une conférence dans la matinée d'aujourd'hui, dans laquelle ils nous ont fait part à Mr. le prince de Bosenberg et à moi, des démarches que Luccheeini a
Coogic
faites auprès d'eox pottr tripoter dans le sens à peu près que nona avioiiB prém ; lord Spenœr et Ur. Grenville semblent a'y ôlre fort bien pris pour déjouer les tentatives de son aatnoe, et qnoiqu'an fond les Gommanioations qa'ib nous ont faites ne oontinssent rien de bien easen' tiel, elles sont au moins une preuve que notre franohise, en leur foîsant confidenoe des manèges de Lnochesini auprès de nous, a fait auprès d'eux un bon effet. ....
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 21 aoat 17M.
.... J'anni l'honneur d'observer que, ai dans les billets à Urs. le comte de Cleifayt et de BeanUeu'^ il a été dit que le prinee de Waldeok avait demande son nq>pel, c'est qu'il paruaraitque, pour ménager la sensibilité du prince de Waldeok, il pourrait oonvenir de prendre cette tournure surtout dans des billets que UHis. de Cler&yt et de Beaulien pourraient montrer k quelques-uns de leurs amis à l'armée. S. K. avait même dit qu'elle ferait écrire deux billets au prince de Waldeok : l'un dans lequel il serait dit qu'on aooordait son rappel à ses instances et que Waldeok pouvait par conséquent montrer, et l'autre dans lequel on lui expliquerait le véritable motif, c'est-à-dire la demande positive et pressante des alliés. La pièoe concernant le rétablissement de la disdplina ne devait pas Être une copie, maie un ordre qui lui aérait adressé par B. M. séparément de la dépêche principale, afin qu'il pût le taire publier L l'armée, s'il le jugeait k propos, S. U. devait y recommander à Hr. de Clerfayi de la manière la plus expresse l'exact maintien de la discipline et de la subordination, en faisant connaître qu'elle avait appris aveo le plus grand mécontentement que plusieurs officiers s'absentaient de l'armée sons des motifs valables; que son intention était qu'aucun congé ne soit accordé aana on examen approfondi des nùsons qu'on alléguait pour en obtenir; que tous ceux qui ae rendraient coupables en manière quelconque aoieut punis d'après toute la rigueur des règlements et ordonnances militaires etc. 8. It. m'avait fait l'honneur de médire qu'elle ferait rédiger et dresser elle-même cet ordre; je croyus positivement avoir rendu compte à T, E. de tout ce que ci-deesns — à Lozenboni^, vendredi passé; si je ne l'ù pas fait, il ne me reste qu'k invoquer l'indulgence de V. E. et à lui demander pardon d'un oubli involontaire. Au surplus, le départ de l'expédition dépendra dep ordres do V. E., et mon courrier est prêt pour Theure qu'elle jugera à propoe et qu'elle pourra me faire tenir les dépêohee
D.q.tizecbvGoOglc
THUOUT AN COLLOBEDO.
Ce ST aoQt 1794.
S. U. a daigné me dire aujourd'hui qu'elle nou« fenût venir samedi prochain, Mr. le Harégbal de Wollis et moi, en même temps pour reoevoir aee otâree anr les différents objets, à l'ëgard desquels le oonaeil de gnerre pourrait dëairer de oonnaitre les intentions de S. It., particalièrement en oe qui oonoerne les affùres du odté de ta Folt^ne. S. U. a daigné aussi approuver le très bamble avis que j'ai ose Ini proposer, qn'il fftt ordonné an oonseil de guerre de présenter un oalonl qui déterminerait, à quelle somme monterait la nouvelle dépense, qui serait requise ponr mettre sur le pied de guerre la partie des troupes en Qallioie employée à l'ooonpation des différents palatinats limitrophes et à y agir. Le oonseil de gnerre spécifierait en oe oas séparément idiaqne artiole de œtta nouvelle dépense, afin que, si 8. H. ne jugerait pas k propos de les adopter tons, elle pût an moins ordonner oe qu'elle trouverait le plus indispensablement nécessaire poor le soulagement des troupes et ponr les mettra deJis nn état de mobilité qneloonqne. Je m'en rapporte à la bont^ de V. B. ponr rappeler cet objet à 8. M., lorsqu'elle en trouvera l'occasion, /'imaf^ne que 8. U. daignera me fure tenir ta lettre pour le roi de Prusse; le marquis Luochesini prétend qu'il est snr le point de partir, et quoique sans doute il soit bien foit pour attendre le loisir et lee ordree de S. H., pent^re pensera-telle cependant qu'il sera bon de l'expédier le pins tbt que faire se pourra. ....
THUGDT AN COLLOREDO.
Ce 38 Août 1794.
.... J'attends avec bien de l'impatience lee nouvelles de Hr, de Uercy et oelles de l'armée de la Uense; il y a deux jours déjà que lee ordres de 8. U. relativement aux changements dans le ocHumandement de l'armée doivent y être arrivée. Dieu fasse qu'il en résulte tout le bien que noos devons en désirer! mais je crains toujoun beaucoup, et d'aprifl mon foible avis je n'aime pas du t«nt cette foreur de &ite coopérer le prince de Soxe-Cobou^ par nn corps considérable à l'expédition contre Trêves, an moyen de quoi l'armée des Pays-Bas affaiblie de plus en plus serait d'autant plus embarrassée h repasser la Meuse, ni même le reste des dnionstancee le permettait. Je sens bien que de tels projets doivent &ire grand plaisir aux Prussiens, — mais que les
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nôtres en soient lee promotenTB ? Si, comme je venx bien le croire, le
poste de Trèrea est très important, d'abord il anrait fallu t&oher de ne pas le perdre, et actuellement c'eût été à l'armëe du Bhin conjoiatemeot avec les Prussiens à foire un tour de force ponr le reprendre. J'ai va avec surprise dons une des pièces qui m'ont été oommnniqnéee oe soir par le conseil de guerre, que aelon ce que S. A. R. le duc Albert écrit à Mr. le maréchal de Wallis, les derniers ordres de S. M. transmis par le général Speolit portaient que le duo devait oouBidërer comme ses principaux points de me Coblence et après le firiagao. H n'eat pas k ma connaissanoe que pareille cbose ait été écrite an duo, et je supplie V. Ë. de vérifier ce qui en est; je crois qu'il y a été dit qn'à toute extrémité le duc devrait donner son attention principale à conserver les postes qui sont les plus nécessaires pour la communication avec l'armée sur la Mense et à défendre de préférence les poesceaions et propriétés de 8. M. — Je ne vois pas qu'il pût y avoir à une telle direction de quoi prendre de l'humeur, car il n'est certtunement personne qui pût croire, qu'il fllt plus essentiel de défendre lee possessions de l'électeur de Trêves et antres princes sur le Rhin qae les propres États de S. U., et il me semble qne les ordres partis par le général Specht étaient si éloignés d'inviter S. A. R. à concentrer se« tronpes ridionlement dans le Brisgau, comme l'on semble vouloir le ftûre entendre, que tout au contraire je pense qu'il y a été observé que, quand on a devant soi une ansù bonne barrière, une aussi bonne défense qne l'est le Rhin, il y, avait moins de moti& de passer sa vie dans de continuelles alarmes, et qu'on pourrait probablement employer encore, pour se renforcer sur la rive gauche du Rhin, quelques-uns des bataillons qui sont actuellement sur la rive droit«. J'ai remarqué encore dans les oommanications du conseil de guerre de nouvelles lamentations sur Fleischer, et que depuis l'on demande encore Ueerveldt par - dessus le marché. A présent que l'arrivée trop tardive de Fleischer est désormais à peu près parfaitement inutile en Gallioie, peut-Ëtre aurait-on pu le laisser au Rhin sans inoonvénient ; mais si par exemple Beaulieu croyait avoir besoin de Ueerveldt, serait-il juste d'àter oontinuellemeut à l'armée des Pays-Bas, qui est ou devrait être l'armée vraiment active destinée aux opérations offensives, pour renforcer sans cesse en sujets de tout genre cette armée des invalides de l'Empire dont la tâche est de re8t«r sur la défensive et qui, faisant toujours mal & propos semblant de s'agiter et de se démener, ne ferait que g&ter leo affaires?
D.q.tizecbvGoOglc
Ja ne dirai rien sur la lettre de B. A.. B. de Toscane que 8. iS.. a daigné me fùra confier, ni aur la belle pièce de Mr. de Trttuttiuaaadorff; il ne reate bot ces Bortea de choses qu'à gémir
THUGUT AN COLLOKEDO.
Je m'empresse d'offrir à T. E. mes très bambles remerotmento d'avoir bien TOuln me prévenir de l'expédition du billet concernant l'avancement dn prince Auguste d'Areuberg; je suis vraiment cbarmé que cette affaire soit à la fin terminée, et If r. le comte de Meroy doit l'être encore pins que moi.
Je prie V. £. de lire dans un moment de loisir la dépêche cijointe dn comte de Westphalen; rien n'est plus désolant que de voit un archiduc d'Autriche tenir un langage tel que celui de la lettre de l'électenr de Cologne an prince de Cobourg''^). Est-il possible dans tin moment, oii l'armée de S. M. a couru risque de se débander faute d'argent, d'entendre un archidno dire : qu'il se donnera bien de garde d'y hasarder ses fonds, que c'est tout ce qu'il aurait pu faire, lorsque l'armée avan^it et pendant que les événements étaient favorables ! Quel pernicieux exemple pour les autres qu'un pareil ^oisme dans un des propres princes de la maison ! Je ne parlerai pas ici des autres traits remarquables de cette étrange lettre i les petits sont quelquefois excusables d'être faux, car la dissimulation est souvent une suite nécessaire de la faiblesse, mais dans nue telle élévation de rang, pour an persoU' nage tel que S. A. R., lorsqu'on n'a à craindre personne, c'est horrible que de ne pas être toujours franc, loyal, disant ouvertement ce qu'on pense : poisqu'ëtre faux sans motif c'est se donner nn vice bien gratuitement. ....
THUGUT AN COLLOREDO
AagTiBt 1794. (Ohne Datiun).
La demande dn baron de Felz me parait extraordinaire dans ses prétendus motifs et mal fondée; mon très humble avis serait qu'en eonséqaeiic« il pourrait y être répondu:
.Cest one faveur accordée an baron de Felz, que l'espérance d'être employé à une des cours An nord qui lui a été donnée avec la permission de fréquenter la ehancellerie d'Elat pour se préparer aox connaiseauoes diplomatiques; le baron de Felz, libre de renoncer à cette iavenr, n'cet pas fondé k en motiver nue surcharge pour nos finances allemandea par le transport de sa pension, laquelle doit oourir les
T. TiT*BOt. VutTHlicli* Briat* Tkagnt'i. 9
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mômes ohanoea (jus les autres pensions assigna sur las finances belgiqnes. ....
THUOUT AN COLLOREDO.
Angait 1794. (Ohne Datam.)
Le rapport de Ur. le oomte de Tranttmansdorff admettrait sam donte différentes considérations qu'il serait essentiel d'approfoodir davantage. Mon très humble avis serait, qne la résolution de S. tf. poortait en attendant se borner à ce qui suit:
.IfoQ intention est, qne le gouTemement des Pays-Bas soit dissow sans plue de délai, avec cessation entière des appointements des employés et avec dcfenso d'exercer leurs fonctions et de vouloir continuer à représenter un eimuIacTe de gouvernement.'
,Le seul secrétaire d'ïltat Millier sera conservé avec nn nombre de personnes le plus restreint que possible pour le travail de sa ohancetlerie, lequel dans ce moment-ci sera d'autant moins étendu, que tonte la Belgique, à l'exception du duohé de Luxembourg et de mee possessions bieu peu considérables de Limbourg et de Gueldres, est déjà an pouvoir de l'ennemi. Millier avec le peu d'individus qni composeront sa ohancellcrie, oontinnera de soigner l'expédition des affaires relatives à cette partie des Pays-Bas qui est encore occupée par mes troupes.*
,Le baron de Bartenstein et le conseiller Barbier peuvent être destinés pour joindre le comte CDonell afin de l'assister dans ses opérations. •
,Lc vicomte Deeandrouin suivre l'affaire de l'emprunt à Londres jusqu'à nouvel ordre; il fera ses repports au comte de Hercy et se conformera aux directions qu'il pourra en recevoir.*
,11 sera payé jusqu'à nouvel ordre au vicomte Deeandrouin, au baron Bartenstein et an conseiller Barbier la moitié des appointements dont i]s ont joui jusqu'ici. Ceux parmi les employée an oi-devant gouvernement des Paye-Bas, qui se croient spécialement fondés a réclamer ma bienfaisance, m'adresseront des requêtes, dans lesquelles ils constateront et prouveront dûment l'ancienneté et l'importance de leurs Bervioes, ainsi que les autres motifs particuliers, par lesquels ils se croiront autorisés à recourir à ma générosité, afin que, le tout bien examine, je puisse juger ce qui pourrait leur être accordé en pensions on gratifications et autres secours, en conciliant ma libéralité avec le malheur des circonstances, le délabrement de mes finances et la néoesûté de ne pas surcharger mes autres États, qui depuis tant de temps n'ont cessé de se vouer loyalement aux efforts les plus magnanimes
poor le loatieii d'un paya doot grand nombre des habitants ont ea différantee occ&Bions montre si peu d'affection et d'attachement poar moi, BÎ peu de bonne Tolont^ et de zèle ponr la ddfeoae de la religion, de mon antorit^ Intime et pour le aalut de lent propre patrie.*
CLXxm.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 7 septembre 1794.
Les denx dépêchée oi-joiotes du comte Louis de Starfaemberg eont ■nÎT^ par la po3t« ordinaire et sont par oonaéquent antérieures à celles que le courrier a apportées bier. Je m'imagine que daas la troisième lettre qui est de Felser de la Haye, V. E. Bora comme moi plus tâchée que surprise de oe qu'il y a appris des premiers rapports qne lord Spencer a faits à Londres de sa r^ption k Vienne, et dea diipoeitîoDB qu'il y a trouvées.
En suppliant V. E. de porter ces pièces anx pieds de S. H., j'y sjonte encore nne dépêche du comte de Westphalen qni m'est parvenue par estafette; le contenu principal en regarde l'apposition dn scellé sur les papiers de fen le comte de Uercy^") et les autres arrangements faits k cet égard, en conséquence desquels je prendrai des mesures poni leur traniiport nltérieur à Vienne. A. ces détails peu remarquables se joint dans nn F, S. l'affligeant avis que ValeDciennes se serait rendu par capitulation aux Carmagnols. J'aime à douter encore de l'authenticité de cette désolante nonvelle qni serait une nouTelle calamité ajoutée à
tant d'autres
Ce 7 leptembre 1704.
Sur ce que T. E. m'a fait l'honneur de me mander dans son billet d'aujourd'hui, je dois observer qu'il n'existe pas entre mes mains ni ne me souvient d'avoir vu de rapport du prince de Cobourg sur la maladie du comte de Cterfoyt, à moins que dans celui que j'ai rapporté anx pieds de S. M. avant'hier il n'en ait été fait qu'une mention pasragère qui soit échappée à mon souvenir. Je ne pense pas non plus, autant qu'il soit à ma connaissance, qn'il y ait été jusqu'ici de réponse de Ur. de Clerfayt ; il n'est pas à présumer qu'il ait été malade an point de ne pouvoir écrire, ni de pouvoir dicter deux mots à un autre, et par conséquent, jusqu'à ce qu'il ne s'explique lui-mÉme sur sa santé, il me eemble qu'il n'y a guère rien à dire, ni aucune disposition à faire, à moins qu'il n'y ait des avis plus frais sur la maladie do Clerfayt que ceux d'avant'hier. Je suis toujonrs porté à soupçonner, qu'elle
/.oot^Ic
D'est lutB excessÎTement grave et qu'elle disparaîtra (si les causes ce»sent, auxquelles elle paraît tenir), ainsi que tant d'autres maux, oocosionués par la destruction de tout seatimcnt de subordination et da discipline à l'arma — Sî S. M. toatefois décidait dans sa sagesse de faire écrire au prince de Saxe-Cobourg, je crois qu'il n'y aurait antre chose k mander, sinon que S. M. se flattait, qu'il sentirait que son propre honneur et l'attachement dont il avait encore renouvelé l'as- Euronce dans sa dernière lettre, exigeait de lui de rester encore & l'armée, jusqu'à ce que la maladie du comte de Gerfayt aurait pris une tonmare assez décisive pour voir, s'il peut se chai^r dn oommandement; qa'en cas de nécesaité absolue le prince de Cobaui^ ou Ui. de Cleifayt remettrait le commandement de l'armée au comte François de Kinsky, qui est, je crois, le plos ancien en grade. H faudrait en même temps prévenir JSx. de Clerfayt, de communiquer en général Kinsky les ordres que S. H. lui avait adressés pour le cas o!i il commanderait l'armée, desquels ordres le principal est: d'exécuter sans auoan délai tel plan quelconque que le général Beanlien aurait concerté avec les alliés etc. — Il aurait été sans doute k souhaiter, que S. M. eût pourvu provisoirement à ce que Bender eût joint sur le champ l'armée en cas que quelque accident eût empêché Clerfayt de prendre le commandement ^ mais actuellement il est impossible de songer à une disposition quelconque qui oauserut le moindre retard dans l'action de l'armée, pour le cas oii l'on eût pu convenir de quelque plan avec les allién. Il ne s'est déjà perdu que trop de temps, la campague lire à sa fin, Talenoiennes paraît être tombé, et si l'on différait encore le moins du monde à rentrer en activité de fa^a quelconque, à prendre pour le moinii de» mesures nécessaires pour nous mieux anturer dans notre position sur la Ueuae, none courons risque de ne pas même pouvoir tenir sur la Meuse, d'être rejelés sur le Bhln, d'oii il réaull«rait peut-être une débâcle générale et lee plue étranges événements. En attendant je me âatl« que jusqu'à mercredi oii 8. M. viendra k Vienne, il y aura des nouvelles de Clerfayt même, et que tout sera mieux éclairé. Je suis sur lee charbons brûlante ponr finir mon expédition à Fétersbonrg, qu'il n'est plua possible de différar •t dans laquelle je suis interrompu sans cesse. ....
THOGUT AN COLLOREDO.
Ce 8 septembre 11H.
Je viens dans oe même instant de recevoir le billet que V. E. a daigné m'éorire. Je m'empresse d'éclaircir ce que Y. E. a dfi
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Temarqaer à'obsoar et d'^nivoque doDs mon billet d'hier; c'est que le rapport ds prinœ de Cobonrg ne m'a été commnniqné par le oonaeil de ^erre qne œ matin, et qu'hier an soir, lorsque j'écrivis, j'ignorùs
encore l'arrlyée du colonel Baroo
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 9 septembre 1794.
Le petit Céear est Tenu me Toir ce soir assez tard pour m'apprendre arec des marques d'une sensible consternation, qn'une insnrrection dangereuse ayant ëolatëe dans la Prusse méridionale, le roi avait été engagé par cet événement et par la perte d'un gros convoi à lever le siège de Varsovie. S. M. a daigné me parler ce matin des mêmes nouvelles, auxquelles j'ai eu de la peine d'ajouter foi; je soraîs fort reconnaissant mâme, si V. E. avait la bouté de m'iustruire si c'est par le directoire? par le conseil de guerre? on par qnelle autre voie cet avis étwt arrive ici? Car jusqu'à ce moment d'aucun côté il ne m'en a été encore communiqaé la moindre chose.
Le César m'a remis en même temps nne lettre de Lucchesini que j'ai l'honneur de transmettre ci-jointe à Y. E,; elle ne oontient rien de bien remarquable, sinon que le ton mielleux m'en paraît dénoter que les Fiussiens ne regardent pas eux-mêmes leurs affaires comme trop bonnes. En général oet événement peut amener des changements dans l'état actuel des choses; il peut avoir des suites très fficheuses; il poumùt même en avoir de moins défavorables, si l'on pouvait jamais adopter nne conduite conséquente et telle qne le développement nllérienr des drconstances pourra l'indiquer. J'imagine que V. E. croira devoir supplier très humblement 8. U. de ne pas donner k cet événement une publicit4 anticipée que les Prussiens prendraient pour de la joie. César m'a prié expressément d'en modifier le désavantage autant que possible
CLXSVII.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 14 septembre 1794.
Je prie V. K de vouloir bien reporter aux pieds de S. U. les rapports de UMrs. de Clerfayt et de Beaulieu et les autres pièces y relatives. Lorsqu'il s'agissait de sauver, de secourir Valenciennes et Condé, il était sans doute naturel de s'occuper de la reprise d'Anvers; mais depuis la perte dee forteresses il me serait impossible de oompiendre, qu'il pût être question d'une pareille entreprise; car à quoi mènerait-elle, sinon bientôt à de nouvelles pertes? Selon mon faible «vis il ne peut plus j avoir rien à faire pour le moment qu'à laism
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MU oonn à l'expédition sur TrèvM et pour le aarpliu ooncentrer tenu nos soiiiB dans l'examen de ce qui peut nom fortifier sur la IfeoM et noua mettra en mesure de noiu j Boutenir , en nous concertant cependant en mSme temps arec les alliés sur notre concoors, autant qae possible, à la défense de la HoUaade; en noue tenant, s'il est faisable, tonjoura en posture de ponvoir en cas de besoin passer la Mense, faire des mouvements en avant, et en donnant aux ennemis des inquiétudes sur leurs derrières, arrêter des progrès trop décisifs qu'ils feraient du côté de la Hollande. S. U. ayant dans ses instructions à Mr. de Beaulieu prévu le cas, o^ doub nous trouvons, et ayant ordonné de lui soumettre les projets y relati&, il faudra attendre l'envoi de ces projets que Hr. de Beaulieu dans aa lettre panUt annoncer comme prochain.
D'ûUeura notre situatioD, ob dans ce moment nous sommes vis-à-vis de l'Angleterre, ne nous permet une autre conduite; car ce serait une faute inexcusable que d'aller à présent, oîi depuis la perte des fortereases nous n'avons plus aucun but raisonnable, nous refoarrer dans les Pays-Bas avant d'être convenu solidement avec l'Angleterre de tons nos faite, et d'autant plus qu'il n'est pas du tout sûr que nous puissions parvenir à un arrangement convenable avec l'Angleterre. Les conditions qu'elle veut nous imposer sont véritablement inacceptables et, à mesure que des événementa tels que nous en éprouvons et qu'on peut prévoir encore, afTaiblisBeat chaque jour notre oonsidétation, les égards des cours étrangères diminuent en proportion, et chacune se croit en droit de se dispenser vis-à-vjs de nous de tcut ménagement. Et comment aussi veut-on que l'Angleterre nous accorde des subsides gratuits autrement que sous les conditions tes plus sévères et à peu près inadmissibles, quand Starhemberg a l'étourderie de leur faire la confidence qu'en tout cas nous nous contenterions d'emprunts, et qu'au lieu de nous donner leur argent en don, ils peuvent nous le prêter à sept pour cent?
En ajoutant ici le rapport de Mr. le prince de CoUoredo sur la lettre de S. A, R. le grand duo, je crois que les principes établis par le vioe -chancelier sur cet objet méritent à tous égards l'approbation de 8. M. J'obéirai aux ordres souverains en faisant le projet d'nne réponse an grand duo aussitôt que cela me sera humainement possible ; mus j'avoue à V. £. que la tête me tourne et que je ne sais par tA commencer. D'abord le plus pressant serait la minute d'une expédition pour Milan, ensuite les Anglais; nous ne noua sommes sépara d'eux hier qu'à trois heures, et demain toute mon avant-dSnée doit se passai de mime
D.q.tizecbvGoOgle
CLXxvin.
THUQUT AN COLLOEEDO,
Ce 17 aepteinbre 1794.
Ja rapplie Y. E. de prendre la peine de jeter un coup d'oeil but la dëpdche oi-jointe de Ur. de Westpbalen; le fait dont il parle est ea vérité très étonnant; car comment croire, qu'à t'arma de ta Meuse l'on ait pa donner an passeport à uo homme, qu'on savait charge de cit«r de la part des Français les habitants des Pays-Bas de revenir à Bruxelles sous peine de confiscation de leurs biens? Si cet homme-là avait obtena oe pasae-port sous un faux prétexte, il n'y aurait qu'une fiiute de négligence ; mais Mr. de Weetphalen dit expressément dans sa lettre à Mr. le comte Cler&yt que la commission dn soi-disant Mr. de Moméveque s'est trouvée annoncée dans le passe-port. Il faut convenir que ce qu'on voit depuis quelque temps ne s'est jamais va dans l'hi' tloire; il semble qu'il est de toute nécessité de vérifier au moins ces sortes de faits, si incroyablee, si propres à inspiier un découragement absolu par une coïncidence si peu naturelle et si étrange de tant de qni - pro - qaos et de méprises, les unes plus inexooeables que les
autres
CT.XXTX.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Cb 20 septembre 17B1.
.... Nous avons en une très longue conférence avec les Anglais qui prétendent à la vérité n'être pas autorisés à promettre la garantie d'emprunts ai considérables, mais qui cependant ne paraissent pas tout k &it si éloignée de nos demandes. Ils ont proposé que nous déclarions, si an lien d'une hypothèque sur les Pays-Bas S. M. ne consentirait pas en tout cas à donner une hypothèque générale sur ses Etats; nous désirerions pour beaucoup de raisons, que l'hypothèque fut restreint aux Pays-Bas; cependant il est à remarquer que le premier emprunt de trois millione de sterling, déjà ouvert à Londres, a ponr base comme tous nos autres emprunte l'hypothèque générale sur les États de la monarchie, la différence ne roulerait dono plus que sur les emprunts à &ire au-delà des premiers trois millions. Nous devons lundi avoir une nouvelle conférence, du résultat de laquelle je rendrai compte à V. E. Si cet objet pouvait s'arranger, au moins seiions-nons à peu près assurés de ne pas manquer de fonds ponr la campagne prochaine
D.q.tizecbvGoOgle
KAISEBLICHE EESOLUTIONEN.
(Entwfirfe Ton ThoguL) Ohne Datum [33. September (?) IT94).
Ad N" 166. Je crois qu'il pourrait être dÀirété ainsi qn'il suit:
,Le directoire se fondant sur des motifs incontestables pour prouver
l'inntilit4 des oomîtÀ du oonsell des finances, de la chambre des comptes
et du trésor royal, dont le comte O'Donell avait proposé la conserration,
mon intention est que les dite comités soient diasoos sur le champ et
demeurent supprimés, conformément à une résolution précédente oou'
cernant la dissolution générale du gouvernement des Pays-Bas *
Ad N" 162, 166, 168 et 169. — Ces quatre» rapports étant relatif à nn seul et même objet, une seule et même résolution aerviia de réponse à tous. Cett« résolution selon mon faible avis ponrrùt se réduire à ce qui suit:
,J'ai résolu de confier pour te présent et jusqn'À nouvel ordre l'administration et la gestion du gouvernement civil de mes provincee de Luxembourg, de Queldres et de Limbourg au comte de Clerfayt, commandant en chef mou armée sur la Meuse, pour ôtre exercées par lui d'après les principes observés jusqu'ici par le gouvernement des Pays- Bas relativement aux lois et usages des dites provinces, — excepté dans les CBS, où la nécessité et l'urgence des circonstances de la guerre exigeraient de s'en écarter. Je désire qu'en conséquence les pouvoirs dont le comte de Cterfoyt pourra avoir besoin lui soient expédiés et envoyée au plus têt possible. Le secrétaire d'Efat et de guerre Millier aidera le oomte de Clerfayt de ses conseils et aura soin de faire dresser Iet> expéditions et dépêches que le comte de Clerfayt signera en vertu des pouvoirs à lui accordés ; quant au reste de mes provinces belgiqnes et particulièrement à la partie qui est au-delà de la Meuse, je me réserve de faire connaître plus en détail mes intenUona sur ce qui ponrra concerner leur administration et gouvernement, lorsque le tempe en
CLXXXI
THUGUT AN DIETRICHSTEIN
(Nikolsbnrger Archtv.) Vienne, ca 22 septembre 1T94.
Si je n'ai pas répondu plus têt aux lettres dont vons m'avex honoré, vous devez être bien persuadé que l'impossibilité de satisfaire a ce devoir a seule pu jusqu'à présent causer oe retard. Vous avez bien jugé, Mr. le comte, de la profonde douleur que j'ai ressentie du fatal événement de la mort de Mr. le comte de Mercy ; le souvenir de la par&îte justice que w digne ministre a toujours rendu a votre mérite
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■jouterait uns doute encore, si cela était possible, à tone les Bentimonta que je vons ai toq^b. ConoaisBaDt vos talents et votre zèle, je ne pourrais r^arder votre entrée dans la carrière diplomatique que comme infiniment utile pour le service politique de S. H. ; maie quant au poète de la Haj'e, je suis i mon grand regret obligé de ne pas voua laieser ignorer les dii^nltés qne vous pourriez rencontrer à l'obtenir, vu que, cette mission se trouvant vacante depuis plus d'an an, pluaienre des miniitrea actuellement employés dans les cours, en se fondant sur des services rendus dans la carrière des affairée étrangères, y prétendent, et qu'il y en a parmi enz à qui S. M. a déjà fait donner des eepérances. Si quelque autre place s'offrait qui fût de votre convenance, je Tona prie d'être bien certain de l'empreBsement que je mettrais à seconder vos vnee, pour autant qu'il poumùt dépendre de mon zèle. Je ne vons parlerai pas, Hr. te comte, de l'afdigeante surprise, où m'ont jeté les événements qui ont en lieu depuis quelque temps; janrais été charmé d'en apprendre votre opinion; j'aurais bien de la peine à me former une idée quelconque sur la manière de réparer nos maux. Je vous prie d'agréer elc-
THUGUT AN COLLOREDO
Ce !3 septembre 1794,
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. les diffirentee dépêches que je la supplie de porter aux pieds de B. M.
Je prie V. E. de lire avec quelque attention celle de Pelser;^') c'est un jeune homme qui voit bien, — ou ceux au moine dont il rap' porte l'opinion dans sa dépêche.
J'apprends que V. Ë. vient diner en ville et qu'elle y oouoliera; je me propose eu conséquence d'avoir l'honneur de lui fure ma cour ce soir et lui rendre compte de différente objets, entre antres de notre conférenoe d'hier avec les Anglais. V. E. verra par la dépêche de Lehrbach, que l'affaire du mariage est entièrement en règle au moyen de la lettre de l'électeur que S. If. aura sans doute déjà reçue. J'ose observer à V. E. que cet objet ne peut plus regarder désormais que la chanœllerie d'État, qui est en même temps chancellerie de la maison de S. U. Je snia personnellement sans envie contre ceux qui peuvent être à l'affût pour s'attribuer les choses agréables on favorables, mais je ne penx qne réclamer pour l'ordre établi de tout temps à l'égard d'un département que S. U, a daigné me oonfier
D.q.tizecbvGoOglc
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THUQUT AN COLLOREDO.
Ce 24 septembre 1794.
.... Je tremble v^ritablemeni, <]Dand je pense k la prochaine arrivée de Luccbeaini, aux tripolagea qui en seront la Bnit« et anz nouvalles trames qu'il va ourdir. T. £. aura remarque aujoard'bui la tournure perfide qu'il donne à tout ce qu'il dit de la retraite de Harnoscourt et à l'indulgence usée envers Polocki et Soltick. L'on a en effet surpris la bonté infinie de S. M. à l'égard de ce dernier, que je oonaais depuis longues années pour un très mauvais sujet, et qui dans le moment actuel s'est rendu juiitement suspect aux Prussiens, et qui de même est trèa dangereux dans nos affaires de Oallicie. J'ai prie la liberté de marquer à S. M. mon inquiétude sur le champ, lorsque j'ai appris la sorte de liberté qui lui avait été accordée; ce n'est paa qu'an fond cette affaire soit bien importante, mais il résulte toujoan de pareils faits partiels une ecpcce d'incohérence dans notre conduite, et connaissant l'acharnement de» PruRsiena contre nous, il serait bon de ne leur jamais fournir de protexies plus ou moins plausibles pour accréditer leurs accusations contre nous de collusion avec les insurgenla.
Je suis étonné de ce qu'aujourd'hui il n'est encore rien arrivé non plus de Mr. le comte de Clerfayt; V. E. se souviendra qu'il y a longtemps qu'il a rendu compte à S, M. d'avoir envoyé le major Vincent an quartier général du duo d'York pour de nouveaux arrangements à prendre depuis ta nouvelle de la reddition de Valenciennes, et il est d'autant plue surprenant qu'il n'ait pas encore transmis le résultat de ces conférences à 13. M., vu que Pelser a déjà entendu parler dans les sociétrâ à la Haye des jnetes observations que Hr. de Clerfayt a &it faire au duc d'York d'après les ordres de S. H. sur le changement survenu dans la situation des choses depuis la perte des forte-
resaes
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 25 leptembre 1794.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. le projet de réponse à l'électeur palatin dont la rédaction m'a été ordonnée hier par S. M. Ayant fait vérifier dans les actes de la chancellerie ce qui s'e^t pratiqué en d antres occasions et nommément vis-à-vis de l'arohiduc de Uilan lors du mariage de la duchesse d'Aoste, il s'est tronvé que le roi de Sardaigne ayant écrit à l'empereur, c'est par la correspondanoe particulière entre S. H. et l'arohiduo que l'objet du consentement de
8. A. B. ft été préftlablement unaDgé, après quoi le roi de Sardugne on le âne d'Aoate a porté la demande fonnelle k l'archidno; en oons^qnence il ne s'agit ponr le présent, sinon qoe S. M., en oonséquenoe de ce qu'elle m'a fait la grâce de me dire d'avoir d^à écrit, enroie aotaellement à 8. &. K copie de la lettre de l'électenr et de la réponse j faite; et le même chaigé de pouvoirs, qui à son temps sera envoyé de la part de l'électeur à Milan pour j convenir des articles du contrat de mariage, le même préeentera aussi à S. A. R. une lettre de l'électeur contenant la demande formelle de l'archiducheese. S. M., m'ayaat remis hier la lettre de l'électeur, j'ai l'honneur de faire tenir oi'joint à T. E. nne copie pour la transmettre à Milan
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce 26 septembre 1794.
.... Lee procédés de l'Angleterre sont révoltants; mais à mesure que nos revers se multiplient, chacun se permet de nous manquer et de nona vexer de plus en plus, et l'Angleterre surtout qui eet dans tous les t«mps insupportable par son ton impérieux. Il est fâcheux que Starhemberg se soit avisé d'agiter la question de la oonstitutioD belgiquc) ce n'en était certainement pas le moment, et je n'en ai jamais enoore ouvert la bouche aux plénipotentiaires anglais; c'eet par les instructionB donuéee à Hr. de Uercy et tombées entre les mains de Starhembei^, que ce dernier en a en counaissanoe. En général la mort de Mr. de Mercy est un malheur irréparable. Je ne ferai ici aucune observation sur ce que le comte de Rtarhemberg a dit et fait relativement à la reddition de Valenciennes ; sans doute l'on ne peut qu'Être indigné d'un événement aussi ignominieux et qui nous attire une suite de désastres accablants; mais l'idée de Starhemberg d'écrire de sa propre et privée autorité à Hr. le comte de Clerfayt de faire &ire le procèa aux commandants, cette idée est en vérité trop folle! ....
THUGUT AN COLLOBEDO,
Ce ST septembre 1794.
Je supplie V. E. do lire avec quelque attention ce que le conseil de guerre a te^u de Hamoncourt aujourd'hui et qu'elle daigne me dire, s'il est possible de ne pas croire de deux choses l'une : ou que Ur. de Hamoncourt est absolument en délire, ou que les ordres de S. H. ne lui soient pas envoyés, et que des directions secrètes en empêchent
.oot^lc
l'exécution, — ou enfin qu'il y oit des gens en Oallïde payés pour pr4- Tariquer k leurs devoira et pour noua brouiller absolument, non aenlement avec la Prusse, mais surtout avec la Snsaie, moyennant qnoi nous sommes bbjis aucune reesource et absolument perdus. César eet venu me voir ce matin et m'a parlé de ce ton perfide que V. E. a remarqué ces joura passés comme moi dans une oertûne dépêche, de la perte de nos mogazins à Josephow qui étaient tombés entre lee mains des ineurgents. J'ai nié fort et ferme, et j'ai trtdté la aonrelle de la perte des magazine d'apocryphe ; un moment apr^ la communication du conseil de guerre m'a appris que non seulement la perte des magazins est vraie, mais que Haruoncourt les a livrés de bonne amitié aux Polonais et de manière qu'il est impossible de ne pas admettre le aoupçon d'une collusiou réelle. Il a l'ordre depuis longtemps de porter la plus grande attention à conserver Sendomiers, et en cas de besoiu d'attendre des voies de fait plutôt de la part des Prussiens qne de quitter ce poste, et il parle actuellement de l'abandonner de son propre mouvement! après quoi adieu à toute prétention de notre part sur la rive gauche de la Vistnlel De Bruxelles S. M. a donné l'ordre de laisser passer sans difficulté les Susses en Oallicie, et à présent il par^t disposé à chicaner Feraen, s'il se présentait avec son corpti! Et comment avec de pareils procédés éviter non seulement vis-à-vis des Prussiens, mais surtout vis-à-vb des Russes, le soupçon d'une intelligence secrète avec les insnrgents? Comment espérer ou exiger que les Ituasea aient de ta confiance en nous, qu'ils agissent loyalement avec nous, quand nous leur fournissons de si plausibles prétextes de nous accuser de perfidie? Et V. E. sut comme moi que de pareils soupçons une fois accrédités, on ue les détruit pas quand on veut, qu'il en résulte quelque fois des méfiances entre des cours, qui pendant des années ont ta plus pernicieuse inâuenoe sur les affaires It'a plus importanlea; — enfin j'adjure V. E. au nom de Dieu de décider elIe-uiËme, si avec uue telle cacophonie, avec une telle oonfuaion, une telle discordance entre les ordres de S. U., entre oe qui devrait se faire et entre ce qui se fait, il est possible que noua échappions à notre ruine totale?! Lee affaires de Gallicie exigent d'être traitées avec la plus grande délicatesse: V. E. sait combien je suis éloigné de l'opinion qu'il faut provoquer les attaques des insnrgents; mais il ne faut pas donner le moindre prétexte fondé k nos alliés de nous suspecter ; et la conduite insensée de Hamoncourt ne parait faite que pour nous attirer la haine des alliés et le mépris même des Polonais, et cette conduite même servira à hâter l'insurrection et les malheurs de la Oalliote. Cest une chose curieuse, de voir le conseil de
gnerre même mettre gravement en doute, si nos Boldata, pris par 1m Polonais et relâchés ensuite sous te serment de ne plus servir contre les Polonais, doivent être envoyés en arrière on gardés à leurs bataillons S saua doate pour déclarer aux Russes et aux Prussiens que ces bataillons sont destinés à ne jamais servir contre les Polonais, pendant que nous employons toute notre peti(« rhétorique à persuader à Pétersbourg et à Berlin que nous faisons cause commune avec les deux alliés. Quand de pareilles choses se succèdent sans cesse, il est impossible de conserver ■a tête, et il ne reste qu'à se résigner
CLXXXVII
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce SO septembre 1791.
Selon mon faible avis le billet à Hr. de Clerfayt pourrait se réduire à dire simplement: „que l'intentioD de S. ii. était, qu'en tonte manière humainement possible Ur. le comte de Clerfayt cherche à ee souleair sur la Roer ; que S. If. se souvenait, qu'à la première retraite des Pays-Bas aussi bien que cette fois-ci le commandement général de son armée avait toujours insisté comme sur un point essentiel, d'avoir Juliera en ses mains et à sa disposition; qu'il éttùt à présumer que tant de sollicitations n'aieut pas été faites sans avoir soua main reconnu l'état de cette forteresse, et que par conséquent S. M. ne pourrait qa'être surprise, si à présent, où à force de représentations l'on avait obtenu de la cour palatine la disposition de cette place, l'on jugeait qu'elle ne ptlt absolument être d'aucune utilité, ni ne pût en façon quelconque servir pins ou moins de point d'appui derrière la Roer; — que si Mr. de Cler&yt était indiepensablement forcé à quitter la Boer, 8. H. consentit à ce qu'il se retirât vers la G ueldres, mai en ne jamais perdant de vue qu'il ne serait pas impossible, que tôt ou tard l'armée f&t dans le cas de passer sur la rive droite du Rhin, et que par conséquent il fallait penser aux moyens qu'il y aurait alors de se rapprocher de l'armée sous te commandement du duo Albert et des États de 8. M.'»').
Il m'a paru hier que c'était là à peu près ce qui avait été conclu, et que c'est dans ce sens que noos devons, Mr. le prince de Sosenbeig et moi, parler aux Anglais dans la conférence à laquelle je vais me rendra de ce pas.
Cependant ce parti n'est pas exempt de plusieurs inconvénients, parmi lesquels sont les graves chicanes que les Prussiens pourraient en tout oaa en prendre occasion de nous faire, vu que cette marche et
/.oogle
retraite de Hr. de Clerfoyt Mt contraire à U malhearenae oonventioii, dans laqueUe le dao Albert s'est laissé entraîner arec les Pmmieni, — <ûrconstance dont je n'ai pas raanqné de faire mention hier, et sur laquelle ainsi que sar diverses autres il j aurait en encore à dire, si la chose avait été possible et faisable.
Uais si Mr. ie maréchal de Lacy est d'opinion, que les instmctiona, telles qu'il Iw a dressées, sont celles qui couriennent à la conjonctore, que c'est là ce que S. M. a ordonné d'écrire, le moment présent, qui peut si essentiellement influer sur le sort futur de la monarchie, est trop délicat, pour que j'osasse prendre sur moi de proposer aucan changemeut, et les anciennes bontés de V. £. sont trop présentes à mon coeur et à mon esprit, pour que je puitiie m'imaginer qu'elle voulût jamais me le conseiller: ce n'est que S. M. elle seule, qui est le maître de tout, qui peut décider dans sa sagesse
CLXXXVIII
THUQUT AN COLLOBEDO.
Ce & octobre 1794.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. un projet de lettre autographe an roi d'Angleterre que je la supplie de vouloir bien porter & la souveraine approbation de S. M. J'aurai aussi l'honneur d'envoyer à V. E. demain matin deux lettres de récréance pour mylord Spencer et Mr. Grenville. Ces lettres étant de chancellerie et dans la forme ordinaire, il s'agira seulement que S. 1£. daigne les signer. Lord Spencer et Hr. Greaville se proposent de partir mardi au soir ou mercredi matin.
Je joins ici une lettre de Pelser de la Haye ; outre le filchenz éclat qu'il remarque qn'a fait l'envoi et la commission du major de Lacy, il peut encore an coûter à S. M- par l'escompte des aesignations anglaises trois ou quatre mille livrée sterling, c'est-à-dire trente on quarante mille florins, qu'avec un peu d'attention ou de l>onne volonté l'on aurait pu éviter très ainémenl, si l'on s'était adressé à lord St Helens^'), ou ai l'on avait pris toute autre voie.
L'autre dépêche est de Hr. de Wefilphalen avec une lettre particulière qu'il m'a écrite. Je n'y ferai aucune observation, et les choses parlent trop d'elles-mêmes. Je supplie V. E. de me confier, quels sont au juste lee ordres, que S. H. a adressés à Mr. de Cler&yt, et quel jour le courrier est parti? afin de me régler en conséquence danti le langage à tenir aux Anglais, lorsque je les verrai avant leur départ.
Je suis surpris que le duo Albert n'écrit sur la sensation que fait auprès des Prussiens notre retraite et des dlfâoullés qu'il peut en
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prévoir; car je oraina toujoun, qu'il ea résultera encore plus d'une de U fameuse couTentiou du 26 juillet. Je supplie V. E. de me oommuoiquar ce que le duc Albert pourrait mander à cet égard pour mon information TiB-à-vis de LuccheBiui.
Je demande mille pardons de mon griffonnage. J'ai un mal de
me effroyable
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce e octobre 1T94.
Enfin nous ne sommes plus dans le cas d'être étonnés du silence de l'ami Siokingen. Si pendant quelque temps il s'est tû, il s'en dédommage bien aujourdhui par un vrai débordement de radotage. V. Ë. en trouvera la preuve dans les paquets ci-joints, quoique je ne doute pas qu'elle n'ait re^u directement sa part par le courrier d'hier. Quelle incohérence d'idées! quel rabâchage! quel délire! En demiei résultat tout se réduit an désir d'être instruit pour publier tout au son de trompe et angmenter la confusion, déjà d'ailleurs parvenue au point qu'il est de toute impossibilité de conserver sa tête. Et quand on peuse qu'au moment, où les armées sont au point de se dissoudre, manque de prêt ponr le soldat, un pareil bavard coûte près de quarante mille florins à 8. ]£. ! J'apprends qu'indépendamment du courrier chargé des utiles et instructives dépêches de Sickingen, il en est arrivé encore hier un autre du duc Albert, Non, — j'avoue que ce que l'on voit depuis quelque temps, jamais je ne l'ai vu dans aucun pays du monde, — ni dans l'hiitcnie, — ni même dans les romans! ....
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 10 octobre 1794.
Je suis à étudier les volumineuses dépêches apportées
par le courrier que nous attendions de Pétersbourg et qui est arrivé depuis ce matin. Dans une couple d'heures au plus tard j'anrai l'honneur de transmettre oes dépêches à V. E. avec prière de les porter aux pieds de 8. M. Je m'en vais travailler ensuite au projet de réponse à 8. A. R. de Uilan, et en faisant soumettre ce projet de réponse à la souveraine approbation demain. Le courrier de S. A. K. qui attend son expédition pourra partir après-demain mercredi. Je supplie V. E, de me dire, ai elle croit que je pourrai avoir l'honneur d'être admis aux pieds de a. M. demain au noir à l'heure de samedi passé, ayant anssi à rendre compte d'une ouverture fort insidieuse, comme de coutume, faite par Lucchoaini auprès de moi par ordre de sa cour*'')
THUGUT AN COLLOHEDO.
Ce 12 octobre 1794.
J'ai l'honneur de transmettre oi-joint à V. E. le projet de billet pour Hr. le comte de Clerfayt; ei S. M. daigne l'honorer de son approbation et qu'il Boit expédié en conséquenoe, j'ose prier V. E. de m'en instmire, parce que je désirerais d'en écrire au plus t&t à la Haye, d'autant plus qu'à en juger au moins par les clameurs et les lamentations înoroyablee de Haeften, il est à craindre que lea Hollandes ne perdent entièrement la tét«, si leur courage n'est pas soutenu par des eapéraaces quelconques. Et tout serait absolument perdu sans ressource, lorsque le désespoir et la confusion auraient prévalu une fois. ....
THUGUT AN OOLLOEEDO,
Ce 16 octobre 1794.
J'ai l'honneur de renvoyer oi-joint à V. E. le dernier rapport de Ur. le comte de Trauttmansdorff que S. M. a daigné me faire communiquer ; selon mon faible avis la résolution pourrait être de la manière suivante: ,Les observations faites par le secrétaire d'État Millier sur la proposilion de Stassart sont justes, et il ne serait nullement à propos de se laisser induire à rien de ce qui par la suite pourrait fournir occasion aux habitants des Pays-Bas, actuellement réfugiés en Hollande et ailleurs, de faire des réclamations à ma charge relatlvemeut aux pertes qu'ils pourraient souffrir dans Jeurs propriétés."
Il me semble que c'est le, à quoi il sera d'autant plus r^sonnable de se borner, qu'il arrivera nécessairement de deux choses l'une: on que les Pays-Ban reviendront à S. M., et alors les émigrés des différenles provinces rentreront dans leurs biens, — ou que les Pays-Bas n'appartiendront pins à l'Autriche, et en ce cas, ces émigrés cessant d'être sujets de S. ii., il n'existera plus de motif pour s'intéresser bien vivement à ce qui les regarde. Lea habitants d'un pays comme la Belgique, dont la conduite déloyale n'a pas peu oontribaé à provoquer les désastres actuels, sont bien peu fondés à invoquer tes soins particuliers de la bonté de S. M., pendant que tant d'dutres contrées ee trouvent innocemment enveloppées dans les mêmes nialheurs, et qu'en général toua les États de S. M., même ceux qui ont été lea plus fidèlee à leurs devoirs, gémissent sous le fardeau d'une gnerre ruineuse
D.q.tizecbvGoOglc
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 18 octobre 1794.
Dans ce même moment Lnccheaini Tient de me communiqner la lettre cï-jointe, écrite par le général ruw>e de Fersen au général prnaêjen de Schwerin et qni annonce une défaite considérable des Polonais aveo l'assarance qne Eosciosko était tombé lai- même an pouvoir des Russes. Comme l'on ne peut gnèce douter qne la chose ne se vérifie, il est à pr^oir que cet événement aura des suît«s intéressantes dans les affaires de FoI<^ae; c'est nn motif de plus, pour qne je supplie V. E. de vouloir bien rappeler à 8. U. qu'elle m'a bit la grfioe de me dire aujourdhni: «qu'elle donnerait ordre sans délai que les bataillons destinés de Bohème poar la Oallicie soient mis sur le pied de gnerre au pins vite possible."
THUGUT AN COLLOREDO
Le tableau de notre situation à l'armée de Clerfayt et
la confusion générale, où tout y eot tombé, fait dresser les cheveux. B'autres lettres contiennent dee choses également effrayantos, particulièrement snr les déprédations des employés du commissariat et des vivres, dont chacnn dans cette désorganisation totale cherche, à l'envi les une des antres, & s'approprier le peu qui reste encore d'argent et d'effets de 8. U. J'ai écrit encore hier à Ur. de Weetphalen assez en détail pour l'exhorter à s'employer de son mieux auprès de Mr. de Cler&yt pour proposer les moyens d'exécuter de façon ou d'autre les derniers ordres de 8. M.
Une eetafetle a apporta oe matin la dépéohe ci-jointe de Sohlick. Cest encore aux astuces de la cour de Berlin, que nous devons la démarche de l'électeur de Mayence que je bénirais, ai cette démarche pouvait acheminer vers la paix; mais il n'ettt malheurensement que trop probable qu'elle deviendra une nouvelle source de oonfosion, d'embarras et de perte. Mr. le prince de Colloredo ayant désiré de oonfërer avec moi sur cet ol^et, je m'en vais me rendre chpz lui de ce pas "■'')
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 32 octobre 1794.
J'ai l'honneur de joindre ioi un projet de F. 8. & Vr.
de Cler&yt, lequel, s'il était honoré de la souveraine approbation de 8. U., pourrait être réuni k un premier F. 8. que j'ù eu l'honneur de mettre aujourd'hui aux pieds de S. H. en supplément au billet projeté.
T. TlTiBot, Tartnalirhi Brier« Tbiint-f.. 10
Je me flatte que Mr. de Clerfayt n'aara pas envoyé an oonvfnticule de Franoforti mais il est tonjonra boD, je crois, de le prérenir et de l'en iétovraei, parce que probablement l'on prendrait a»sez mal à Londres, qu'il icferyînt dans ces tripolageR dn commandement général de l'armée du Bhin arec len Froeaiens, — oe qni d'ullenrs ne quadrerait en aucune manière ni au langage t«nu jusqu'ici à Londren à l'^iard des Prussiens, ni à la situation générale et particulière de loutea led circonstances
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 24 octobre 1794.
Le courrier n'est pas parti hier, parce que j'ai été très indisposé toute la journée et totalement hors d'état d'un travail de quelque intérêt; me portant mieux aujourd'hui, j'ai l'honneur d'envoyer ci-joini à V. E. les deux principales dépêches avec prière de lee porter aux pieds de S. M.; immédiatemeut qu'elles auront été honorées de l'approbation souveraine, le courrier ne mettra en route, et en tout cas je croirai devoir le faire partir à sept heures, si V. E. jusque là ne me foit parvenir d'ordre contraire.
J'ai rei^ par estafette la dépêche ci-jointe du prince de Rensf, par laquelle il me transmet une note prussienne en réponse de celle de notre part sur l'absurde demande du prétendu contingent de 20 mille hommes pour la guerre du roi contre la Pologne. J'ai inséré dans le paquet de Beuaa nue copie de note à la cour de Berlin; je supplie V. E. de vouloir bien commencer par en faire lecture, parce qu'en se rappelant ce qui a été dit de notre part, l'ineptie du langage prussien en devient plus remarquable. Il est visible qu'ils battent la campagne faute d'avoir rien de raisonnable à dire; an surplus, il n'y a d'autree remèdes que de les laisser faire et dire; car de se flatter de convertir de pareilles gens par de beaux discoure, c'est de quoi aucun homme sensé ne saurait se flatter, excepté certaines perwnnee de notre connaissance qui foat toujours gloire d'être convaincuee de la scrupuleuse probité, de la bonhomie et de la loyauté du grand Frédéric Guillaume
THUGUT AN COLLOREDO
!& October 1794.
Eritik des Benehmens der Commandante» von Vatenciennea und Coudé und der im Widerapruch mit den kaiserlichen Befehlen vom lH. Jnli g^ebeneu Ordre dee Frinzen Coburg vom 27. Juli, die Fetttungen m ubergeben; — vom Herausgeber bereits volletandlg abgedrnckt in: ^Thiigut, Clerfayt und Wurmser' Seite L.
D.q.tizecbvGoOglc
THUGtIT AN COLLOREDO.
Ce 96 octobre 1794.
Je me flatte que V. K est convaincue, que je n'ai, ni ne peux avoir personnellement aucun motif de désirer que les commandants de Valenciennes et de Condé soient traités avec ngnenr; mais j'avoue à V. K que je trouve tes raisonnements de Hr. le maréchal de Lb(^ bien peu fondés. Il me parait étrange k lire, qu'en arrêtant HUrs. de Cameller et de Mikowini ce serait commencer par l'exécution; car je pense que, s'ils étaient trouvés en effet coupables, la sentenoe ne se bornerait pas it une simple arrestation. Dans tous les pays du monde, pour autant que jai vu, lorsqu'il y a motif raisonnable à suspicion, l'on commence par s'assurer des personnes; or dans le cas présent, faisant abstraction de différentes autres circonstances, il se présente un soupçon grave, que j'ai déjà eu l'honneur de faire remarquer à V. £. Selon les notes que j'ai gardées, S. M. a adressé au prince de Saxe-Cobourg dea ordres le 15 ou le 16, et je supplie V. E. d'en faire vérifier la date; ces ordres notifiaient au prince l'intention de S. U., pour qu'il reprit da terrain sur l'ehnemi, et qu'il rétablit ta communication avec Mons, Coudé etc. Le prince de Coboai^ se trouvait alors à Fouron le Comte, et par conséquent lee ordres de S. M. doivent lui être parvenue au plus tard le 24 ou le 20 juillet; comment supposer après cela que le 27 la chancellerie ait expédié à Mr. de Cameller une exhortation, pour se rendre Rans défense? Et si l'ordre en question n'eat pas sorti de la chancellerie du prince de Coboni^, est-ce qu'il n'y a pas en ce cas lieu à une terrible suspicion contre Cameller? Et si, tout innocent, il éprouvait quelque désagrément, ne l'aurail-il pas mérité de reste par la grande légèreté de se régler dans une affaire aussi importante, que l'est celle de la reddition d'une place du premier rang, sur an billet sans signature, qui pouvait avoir été aisément contrefait par l'ennemi? Et si le billet en question est parti effectivement de la chancellerie du prince de Cobourg, n'est-il pas du plus grand intérêt pour le service de S. M., de chercher à remonter par les voies juridiques à la source d'un aussi épouvantable désordre? Et lorsqu'on paraît tenir le fil d'une trame dangereuse pour l'État, pour le salut de millions d'hommes, serait-il à propos do s'exposer à laisser échapper ce fil, de peur de donner quelque dégoût à un homme qui par sa conduite s'est mis volontairement dans le cas d'être soupçonné? Je ne sais, mais il me semble que parient, lorsqu'un homme s'est rendu suspect d'avoir prévariqué à son devoir, l'on commence par l'arrêter, sauf à lui à M
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juetiJier, fi'il est inoocent. Et ni pareille préoaation eut partent d'iuagr, il me semble qu'elle est encore plun applicable au service militaire, daiu lequel l'ez&ctitude et la discipline ne peut être maintenue que par la grande rigueur; et dans l'état, où tout le monde lait que non armées M trouvent, lorsque le salut de la monarchie dépend du soin d'y rétablir ta discipline, hesiterait-on à'y conseiller un acte de sévérité, si évidemment indiqué par les circonstances?
Je ne ferai pas ici mention des considérations relatives à noe rapports avec les Anglais, parce que j'ai déjà rais à cet égard plus d'une fois mes tr^ humbles observations aux pieds de S. K. En exposant mon opinion, telle qu'en honneur et en conscience je la crois conforme aux intérêts de S. M., je suis cependant très loin d'y avoir plus de confiance qu'il ne convient. Je désirerais donc vivement que S. U. daignât consulter quelque militaire impartial, par exemple Mr. le oomfe de Nostitz (que je connais à peine, à qui depuis un an je n'ai, je croix, jamais parlé, mais qui a dan» le public une réputation de probité), en le mettant au fait de tout ce qui regarde l'affaire des fameux billets et la circonstance dea ordres donnés par S. M. au prince de Cobourg le 15 juillet, et en lui proposant ta question: .s'il eet contraire à la justice et aux règles militaires, de commencer par arrêter un homme qu'on a lien de suspecter?' Je me tranqu il Userai entièrement par l'avis de Mr. de Noetitz par exemple, quel qn'il puisse être, et je jnre k V, E. que je ne serai pas fâché de m'être trompé, par ce que ma oonscience me regarde, et que ce n'est que par un excès de zèle ponr le service de S. M. que je me serais égaré.
Je m'empresse de renouveler à V. E, l'hommage de mon respectueux attachement.
Thdout.
F. 8. Plus que j'y pense, pins je crois qn'il serait digne de la sagesse et de la justice de S. M. de prendre l'avis de quelque militaire impartial, par exemple de Mr. le comte de Nostilz ou même de Wurmser qui passe également pour un homme d'honneur et de probité; et c'est la seule chose de quoi il s'agit dans le cas présent, et non de talent; et si ces messieurs-là croyaient que l'arrestation serait nue injustice, alors il faudrait arranger la citation de Cameller et de Mikowini de &qon k pouvoir servir tant bien que mal vis-à-vis de» Anglais, avec lesquels il est toujours à craindre que nous n'ayons du désagrément à ce sujet.
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THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 26 octobre 1794.
Il wt aisé à préroir que MoUeDdotff ne a'aooommodem
point de« propoeitiona du duc d'York, mais il donnera par là une nou- Telle preuve de la perfidie proBsienne. Il eet hearenz que Clerfayt témoigne an moiuH de la bonne Totonté aux Anglais, et comme je compte que le même jour ou te lendemain de la lettre de Wsstphalen les ordres de 8. H. du 13 doivent être parvenus à Ur. de Clerfoyt, j'espère que tous ses doutes auront été levée par là, et qu'il aura été décidé à porter tout de bon vers les Anglais le plue de forces qu'il pourra. Je me félioit« de plus en plnn d'avoir écrit sur le champ, dès le neuf et à ta première apparence que l'armée pâmerait le Rhin, à Westphalen, pour lui communiquer d'avance et à tout hasard mes idées particulières snr ce que je croyais que S. M. ordonnerait peut-être; car il aurait pfl n^tre à coup sûr des confasiouH, dont les suites auraient été incalculables et des plus funestes, attendu que l'on voit par l'ensemble des différents rapporta, particulièrement du duo Albert, que le comte Clerfayt personnellement n'était que trop disposé à se rapprocher plutôt des PruBsieDB et de l'année de l'Empire, et que le dao Albert et ses faiseurs, qui ne se croient jamais assez forts, ne désiraient que trop de l'y attirer. Pour le surplus, notre position ne laisse pas que d'être déplorable, surtout relativement aux subsistances, et il parait de plus en plus qu'il n'y a chez O'Donell que de la vanité, du verbiage ut peut-être pis encore sans nul talent véritable. Ils ont si mal calculé la dislocation de leurs mogazins, qu'avec des amas immenses d'approvisionnement l'armée court risque de périr de faim ou d'être dans le cas de se débander. Ils ont de leur propre aveu à Kotterdam dee vivre» pour trois mois et pour une armée de cent mille hommes; ils ont fait depuis dee magasins à Francfort, et l'on se trouve à toute extrémité faute d'avoir pensé à temps, et lorsqu'il était possible encore, aux moyens quelconques de transport. Avec une pareille gestion des affaires, avec t'énormité de faux frais qui en résultent, sans doute les trésors de Crésns n'y suffiraient pas. Au surplus, si tes moyens de subsistance manquent du côté de Cologne, c'est un motif de plus pour détacher beaucoup de troupes et au plus tôt possible vers le ba» Rhin, si, comme semble l'indiquer la lettre de Westphalen, les Anglais se chargent de leur approvisionnement. ....
D.q.tizecbvGoOgle
fC.
THI.'Gl'T AN rOLLOREDO.
Ce a? octobre 179*.
Dans le billet que V. E. m'ti fait l'honoeur de m'adresser it a été fait mentiOD d'une note dn directoire, ijue 8. H. avait daigné ordonner de me conininiiiquer. Je ne nai», ci c'est celle qae j'at l'honneur de renvoyer ci-jointe à V, E., qui est la seule que j'ai trouvée dans !e paquet et qui roule rut la même noarelle re<;ue par la maison Frank d'une prétendue pais séparée du roi de Prusse. J'ai bien de la peine à ajouter foi à un Ici avis, non que je ne sache aussi bien qu'uu autre que la cour de Berlin est fort disposée à toutes les infamies possibles, mais c'est que je ne vois pas trop, que la cour de Berlin non pins qu'aucune autre cour en Europe puisse an fond trouver le moyen de conclure quelque chose de solide avec la France dans l'état oîi Im chosca y sont. Qu'il y ait des tripotées entre la Prusse et la France, j'en suis persuadé; je le suis de même que, si les Franqùs étaient aseei sots pour donner de l'argent à la Prusse, elle ne ferait point de scrupule d'en prendre et de faire des promesses, dans lesquelles l'on chercherait k se tromper mutnellement : mais pour one paix formelle, j'en doute inânimeut; au surplus, peu de jontv nous éolairciroat davantage
THUGUT AN COLLOKEDO.
Sa Haje8l« a daigné me dire qu'elle se proposait de preeeer par de nouveaux ordres au conseil de guerre le départ et la marche des troupes, qui de Bohème et de Uoravie sont destinées à se rendre en Oallicie. J'ose supplier V. E. de rappeler cet objet au gracieux souvenir de S. M. Il me parut fort à désirer à plusieurs ^ards, que nous ayons en Oallicie le plus de troupes que faire se pourra, et que leur
marche pour ce pays-là soit accélérée et n'éprouve aucun retard
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 11 novembre 1791.
Le Hetman Rzewusky ayant fait partir un courrier à Pétersboarg pour ses propres affaires, j'ai cm devoir eu profîtor pour donner an comte de Cobenzl une espèce de réponse préalable sur ses dernières dcpéohes, ayant cru qu'il était d'autant plus important de le pressentir au plus tôt possible sur les iotentione de S. M., que l'acharnement de la Prusse et l'activité de «es menées contre nous augmente de plu
•» pi-
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THUGUT AN COLLOREDO
Ce 15 novembre 179*.
UonBieur le comte de Sickiogen croyaot sans doute ae s'être pas expliqué en dernier lieu avec asiez de détail, vient encore de me Irmoemettre on petit sapplémeut d'éclairciBsemeat^ (joe j'ai l'honneur de présenter ci-joint à V. E., pour le eue qu'elle voulut se délecter de cette amusante lecture. En vérité la patience d'un saint ne saurait tenir à tant de paperasses! Ce n'est pas que par ci par là il n'y ait quelque bonne idée, mais dans quel fatras de contradictions et de bavardage cela n'est-il pas noyé? Il n'y a plus à l'armée du Rhin aucune trace de justesse, de ré&exion mûre, ni de sang froid, et si, comme il n'est pas à douter, l'intention des Prussiens est de faire tourner tontes les têtes et de répandre sur toutes nos afTairea un chaos ineitricable, il faut avouer que particulièrement à l'armée du Rhin ils réussissent
à merveille
THUGUT AN COLLOKEDO,
Ce IS novembre 1794.
Luccbesini, le pauvre cher homme, est un peu incommodé, et par conséquent c'est par César qu'il m'a fait parvenir iee deux lettres-ci jointes ponr S. M. de la part du Roi et du prince Louis de Prusse pour notifier la naissance d'un fils de ce dernier. J'ai été prévenu eu même temps, que le prince Louis par une suite de son tendre attachement et de celui de toute sa maison pour S. M. I. — attachement très connu et dont chaque jour fournit de nouvelles preuves — ose supplier S. M. de vouloir bien être parrain du nouveau aé. Je ne sais pas trop, quelle est la dépense en présents eto. que cela entr^nera: maie il ne parait eu aucune manière possible de s'y refuser, ni de déjouer cette nouvelle invention prussienne d'escroquer l'Autriche
Je De sais, si V. E. a remarqué parmi les pièces, que le conseil de guerre doit avoir communiquées aujourd'hui, une lettre du duc Albert au maréchal de Mollendorff, par laquelle le duc demande ce qu'il y a à &ire relativement à l'approvisionnement du oorps de vingt mille hommes auxiliaires, qui quitte à présent l'armée et retourne eu Prusse? Il faut qu'il y ait à cette demande quelque ânesse ou quelque circonstance qui me soient inconnues; car il serait en vérité trop ridicule de s'informer, si noua ne devons pas continuer de fournir l'approvisionnement destiné pour les vingt mille hommes qui noue abandonnent pour aller m Pologne.
D.q.tizecbvGoOglc
J'ai eu llioDiiear de &ire aujourd'hui mention à V. E. d'nne affiche qu'on disait avoir été mise à l'hâtel du directoire, ûnelqu'nn m'a oommaaiqué depuis le placard cî-joint, colI4 bous la marque Q., qu'il pxéteud avoir détaché par ma propre domestique des mars de la maison du directoire. Ce qui est le pire, c'est qu'on ne peut presque pes se défendre d'être de l'opiDion du placardeur, et pour bien plus d'une raison assez évidente. ....
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 17 novembre 1794.
L'on dit que deux des principaux chefs de l'insorrectioa
polonaise, Eoloatay ot Sayonczicek, se sont retirés en Qallioie, ayant re^sé de se soumettre aux Busses à Varsovie. S. If. a reconnu dans sa sagesse la nécessité de les faire arrêter, et il est à désirer, que les ordres en soient donnée au plus tôt, afin qu'il n'arrive pas quelque nouveau malentendu, qui fasse dire au roi de Prusse que nous ménageons ces gens-là, parce que nous avons été en intelligence avec eux. Avec les sentiments que nous connaissons à la oour de Berlin, il importe sans doute de ne lui laisser aucun prétexte de calomnie.
S. U. s'est paiement proposé de &ire aobeminer en droitun vers la Oallicie les bataillons revenant de la garnison de Uaestriobt Il est en effet intéressant à plus d'un égard d'y augmenter le nombre de nos troupes, et je supplie V. E. de vouloir bien dans l'oocasiou rappeler à S. M. les deux objets dont je viens de faire mention
THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce 18 novembre 1794.
L'ordre à été également donné au conseil de gnerre que,
comme les troupes sortice de Uae«trioht arrivent dans nos États et particulièrement en Bohème, celles qui se trouvent revennes de Valcnciennes et Condé se mettent d'abord en marche pour la Gallicie
CCVU.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 18 noTembre 1794. Je supplie V. Ë. de vouloir bien porter aux pieds de 8. U. le projet ci-joint d'une réponse au duc Albert. Ayant l'honneur de renvoyer en même temps les différents rapports de 8. A. B., je dois observer que dans l'un d'entre eux il cet question d'avancement proposé dans le régiment de Waldeck à l'occasion de la place devenue vacante par la nomination du colonel au grade de général mt^or. L'opinion de
Mr. le maxéchal de Lacy est de faire passer cet objet par le canal ordinaire du oonseil de goerre, et il appartiendra à S. U. de atataer dans sa sagesse ce qu'elle jugera cooTOnable. Il y a quelque temps qne le comte de Seilern'^") de Batisbonne m'avait prié de Ini obtenir de S. M. la permission de venir ici pour quelques jours seulement. Ur. son père, à qui le fils avait sans dout« écrit en même t«mps, m'a ^t prier de anspendre la demande de cette permission pendant encore une couple de semaJnea; j'ai écrit donc à Ur. de Seilern de Katisbonne, que j'avais été sur le point de porter sa prière aux pieds de S. H., mais qne sur la demande de Ur. son père etc. etc. Ur. de Seilern sur cela a prétendu avoir pensé qne sa demande avait été consentie, et il s'est rendu ici en conséquence. Dans le fond sa démarche n'est nullement r%nlicre, parce qu'il n'aurait dû qnitter son poète sans une permission expresse de S. U., obtenue par le canal du département des affaires étrangères; mais oomme c'est chose faite, et comme c'est un trèe bon homme qui, je pense, no pèohe pas par malice, je me flatte que V. E. serait disposée à vouloir bien prévenir S. U. favorablement sur cet objet
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 20 novembre 1T94.
L'ambaasadenr de Russie m'a remis la lettre, qne Snworow lui a écrite en dernier lieu sur la prjse de Varsovie et que j'ai l'honneur de transmettre oi-jointe à V. B.; Ur. de Basurnowsky a cru que l'originalité du stfle de Snworow pourrait amuser S. U. nu moment; pour moi je n'y vois rien de bien intéressant, et je m'en rapporte à V. E., si elle croit que la lettre puisse mériter d'être montrée à 8. U.
L'ambassadeur de Naples m'a communiqué une liasse de pièces, que j'ai l'honneur de joindre ici et qui sont une continuation de la correspondance de Conini avec Carlctti et de oelni-ci avec Corsini, Cacault etc. etc. Il y a dans le troisième cahier une lettre de Coraiui assez intéressante et que j'ai marquée. La reine de Kaples a fait passer copie de toutes ces pièces au prince de Itosenbei^, à oe que Oallo m'a dit. Avec tout autre cette communication serait à sa place, mais pour le bon prince de Bosenbei^ je vois bien, que les Florentins, bien autrement adroits qne lui, en le prenant par son faible, l'ont déjà embaboniné de façon qne je crains bien, que pour faire na conr il ne mit même capable de faire confidence de tout, en quel cas non seulement la cour de Nnpiee se trouverait compromise, mais perdrait encore les moyens que noos avions par elle d'être éclairés des menées
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florentines. An total la trè« coupable oondaite du cabinet de 1 cet entièrement à déoonvert; il eut démontré qu'on n'a jamais oesaë d'être en collusion avec lea Français ; d*un autre côte l'on voit que la convention nationale ne se soucie pas de toutes leurs avancée, qu'elle reponsiie leurs bonteoBes baaaeaBes, qu'elle vent conserver les mains libres, de sorte qne, si Caoault, l'ami de coeur de Corsini, rénasit dans ses projets pour attirer les Français en Italie et les pousser vers Boitte par le côté de la Toscane, 8. A. R. ne risque pas moins que d'être chassé tout le premier de son pays et d'être la triste victime des personnes à qui elle livre sa confiance. J'ai l'honnenr de renvoyer oi-joint à V. Ë. la lettre du grand-duc et celle du prince de Bmenbei^, dont S. M. a bien voulu me faire donner connaissance. C'est à S. H. à juger dans sa haute sagesse de la maniôre dont elle daignera s'expliquer envers son augnste frère; mus une chose, sur laquelle je ne doute pas que S. M. ne daigne porter son attention , c'est l'iadispetuable nécessité de prévenir S. A. R., que tes circonstances ne permettent en aucune manière l'idée dont elle parle de venir k Vienne. Le marquis de Oallo prétend de savoir de Naplee, qu'il étùt déjà décidé à Florence, qu'eu cas de naissance d'un prince le marquis Manfredini partirait sur le champ pour en porter la nouvelle à Vienne. Je laisse ii peneer a V. Ë. la seasation, que dans ce moment, où il bc répand tant de bruits de paix, de a^ooiations Becrètes, où te roi de Fruase sème contre nous tant de calomnies, — la sensation que ferait l'arrivée à Vienne d'un personnage comme Manfredini, si déorié désormais dauB tonte l'Europe pour ses rêves paoifiqueB, pour sa profession de jacobiniarae. Quelque soit encore la détermination que S. U. pourra être forcée de prendre, soit pour la continuation de la guerre, soit pour d'antres mesurée quelconques, il est de ta plus haute importance d'évit«r rigoureusement toute occasion de soupçon, et une équipée comme le voyage de Uanfredini pourrait renouveler encore le triste cas qui est déjà souvent arrivé, que des imprudences, peu considérables en apparence, ont fait des torts irréparables au service de S. U. et aux affaires de l'État. Nous ne pouvons donc pas, je crois, mettre trop d'instance dans nos supplications auprès de S. M., pour qu'elle daigne prévenir son auguste frère sans aucun retard et catégoriquement à ne pas Ifùsser d'équivoque, que dans les circonstances actuelles il est de toute impossibilité de penser à l'exécution du projet d'un voyage de S. A, K. à Vienne, et que surtout S. U. ne saurait consentir que Manfredini y paraisse ^^)
D.q.tizecbvGoOgle
THUGUT AN COLLOBEDO,
- Ce 33 novembre 1704.
ai l'honneur de soumettre à V. E. une lettre que je viens de de Mr. le comte de Weitphalen ; elle ressemble aux autres qu'il ccrit ordinairemeDl, c'est à dire que l'oD y voit un homme infiiiiluent zélé pouT le serrioe, mais doDt les iiiea ne eont pas toujours assez nelteo et asaez débrouillées. Comme en dernier lieu l'on croyait assez généralement que le duo de Bnmewiok accepterait le commandement des arméea anglaise et hollandaise, je lui avais demitndé son avis ait la question: .s'il ne serait pas possible de gagner oe prince ou pour le moins d'udoucir sou aversion et sa mauvaise humeur ooutre nous", sur quoi Ur. de Westphalen entre dans d'assez longs raisonnements, qui ne disent pas grande chose. Ce qui pamit le plus interest>ant dana sa lettre, c'est qu'il annonce qu'un de nos commissaires avait été autorisé d'acheter pour le compte des Anglais tout ce dont le corps de nos troupes qui est avec l'armée anglaise aurait besoin pour ses subsistances. J'eapère que cette nouvelle ne sera plus révoquée et que les rapports du commandement général de l'armée confirmeront bientôt la lettre de Weetphalen (qui du reatfi est de tr^a fraîche date, étant du seize,), au moyen de quoi les inquiétudes pour les subsistances seront un peu moins pressantes pour l'armée de Clerfayt, — comme elle doivent m même temps diminuer an peu du oôté du Bhin par le refus qu'a fait le maréchal de Mollendcrff, de continuer à accepter l'approvisionnement pour les vingt mille hommes qu'on voulait lui donner à toute
force
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 2i novembre IT94.
J'ai l'honneur de transmettre oi-joint à V. Ë. une lettre de chauoetlerie pour MMrs. de la Trémouille ; elle n'a besoin que d'être signée par S. H. ; en cas qu'elle soit honorée de la sonvenûne approbation, il dépendra de V. E. de l'envoyer k HHrs. de la Trémouille ou, si elle l'ordonne, de la leur faire parvenir par la ohanoellerie. Il eut en vérité à désirer que ces jeunes gens partent à la an, pour que V. E. soit délivrée de leurs importunità. Je m'empresse de présenter à V. E. mes très humbles remerciments sur la décision relativement aux passe-ports. En attendant, Ur. le comte de Pergen, qui est un véritable cacadubio, fait de nouveaux incidents ; il a envoyé deux fois chez moi dans la journée d'aujourd'hui; il dit qu'il trouve une contradiction nianifestft
'.oogle
dans les denx billets, qni lui avaient été ëorîts da cabinet anjouid'hni ; que dans l'an il 4tait fait mention d'nn oonœrt i. prendre entre nont ponr les passe-ports à aooorder à l'avenir, et que dans l'autre il était dit que depuis le 30 septembre H. iS. avait nJsolu de dâendre généralement l'entrée àee Étata héréditairee à tous les émigrés n&aa exception; qnll n'avait jamais enlenân parler de défense que pour la Hongrie, et qne même celle-ci ne lui avait pas été légalement intimée; qu'il fallait qu'il fit encore un Vorirag elo. J'ai fait de mon mieux pour loi &ire entendre raison, maie je crois bien qu'il est déterminé à faire encore d«e écritures et pent-être des volâmes but le sens littéral et grammatical des billets. Il est bien malheureux d'avoir à faire à des hommes de cette trempe, quand il y a tant d'antre» objets qui pressent! ....
Je supplie V. E. de vouloir bien port«r aux pieds de S. M. la lettre oi-jointe de Hr. le comte de Lehrbach. J'ai renda compte à S. H. de la demande, qu'il fait d'un congé pour venir passer qnelques jours à Vienne, et S. M. a dtùgné y consentir sans difficultc. Mais j'ai cru ne devoir pas entrer dans le détail des vues ultérieure», que j'ai eu l'honneur de soumettre à l'approbation de V, E. relativement à la personne de Mr. de Lehrbach, parce qu'il est de toute nécessité d'attendre son arrivée et de causer avec lui préalablement pour voir, si la chose peut s'arranger d'une manière convenable et sans qu'il soit mis en avant des préten'tioDB déraisonnables.
Je confierai à V. E. que j'ai été consterné d'eutendre S. U. parler de nouveau aujourd'hui avec la plus grande force de la néœeaité de faire la paix et d'entamer immédiatement des négociations quelconques. L'on dit qne le manque des vivres e'aocroit à l'armée de plus en plus, et que les chevaux y crëvent, manque de fouragea; sans doute qu'il font t&cher d'y remédier, mais c'est par l'économie, c'est en y remettant l'ordre, c'est en reformant des milliers de chevaux inutiles, ceux de Mr. de Sickingen, les trois cente de la grande écurie du quartier général de Schwetsingen etc. etc. Et qu'on daigne me dire, ai même dans le cas, où l'on ferait la paix encore avant le nouvel an, il serait possible de faire revenir les troupes avant le printemps, ef si par conséquent il ne serait pas toujours nécessaire de faire subsister les troupes sur le Rhin pendant cet hiver? Hais il est visible que les jacobins de l'andience d'aujourd'hui ont cherché à faire illusion à S. U. par iw
iw. J57
BOphiemee. Je ne cesserai jamais d'insister sut l'indispensable nécessité d'éviter toute ombre de précipitation dans une affaire, dans laquelle la moinâre fausse démarche peut causer la mine de ta monarchie. Kons serioDfl perdus sans resMurœe, ai chaque jour amenait de» vacillations et une BDitf de mesures incobérentca. Je ne m'étendrai pas darantage sur cet objet, parce que je suia certain, que rieu de tout ce qu'il y aurait à dire n'échappe aux lumières de Y. Ë ....
ccxir.
Ce 27 noTerabre 179J.
Je rends mille grâoea à V. E. des pièces, qu'elle a bien voulu me confier et que j'ai l'honoeur de lui renvoyer oi-joiates ; si les avis et notions qui y sont renfermés sont bien authentiques, ils sont à bien des égards intéressante et méritent très fort de l'attention; mais ne connaissant pas leur source, ' il me serait difScile d'apprécier le degré de confiance qu'on peut mettre dans leur véracité. Ce que je sais, c'est qu'il j' a nombre d'émigrés en' Suisse et eu Italie, nommément Antroignes ^^), actuellement k Venise, qui composeut dee bulletins d'imajpnation, eu brodant à leur fantaisie sur oe qu'ils tirent du Moniteur et antres papiers fran^is. Au satplns, sans chercher la voie, par laquelle l'on se procure ces notions, j'observerai que, si l'on les reçoit régulièrement, il me semble qu'il serait naturel que S. M. les fit toujours communiquer à son département dee affaires étrangères, qui est chargé d'office k combiner les avis différents qui arrivent des pays étrangers, et à proposer à 8. H, les partis à prendre en oonséquence, et auquel par cette raison il est naturel de fournir le plus grand nombre possible de lumières
et d'objets de oomparaison
THIIGUT AN COLLOREDO.
Ce i décembre 1794.
Je viens de recevoir la lettre ci-jointe de Ur. le comte de Clerfayt que j'ose prier Y. E. de porter aux pieds de S. M. Il me semble que Mr. de Clerfayt s'est conduit serment, et que la proposition du duc d'York au total lui a dû paraître très admissible, vu que de notre oàié l'on ne nous demande à peu près que ce que nous faisions déjà depuis quelque temps, et qu'on nous offre une avance d'au-delà de neuf cent mille florins par mois. Je crois donc qu'on peut accepter sans difficulté, mais uniquement par manière d'arrangement provisoire et jusqu'à ce qu'il sera statué ultérieurement sur toutes choses dans le grand arrangement général à prendre entre lee deux cours
^îooglc
après les ré[>onsea détaillées de l'Angleterre, qne le ohevalier Eden apportera probablement. Je suppose qne Mr. de Clerfayt aura écrit directement k B. H. et, ai elle daigne me confier ses rapports, je pourrai traTailler à un projet de réponse d'après les ordres que je recevrai d'elle la premièi« fois qne j'aurai l'honneur de me mettre k ses pieda. Au général, je me flatt« toujours que nous eortîrons encore de notre terrible crise mieux qu'on n'aurait oser l'espérer; mais il faudra de la fermeté, réprimer la oonfiision et l'insubordioatioa dans les armées avec sévérité et s'ooouper aériensement des moyens quelconques qui puissent mettre un terme aux désordres et au gaspillage dans la dépense; car autrement tout l'or du Pérou n'y an£Sra pas: pins on recevra, plus on volera, et lee caisses de S. H. seront toujours à sec pour remplir lee coffres de l'association de la malversation et du brigandage
THUaUT AN DIETRICHSTEIN.
(NikolsburgeT Archiv). Vienne, ce 6 décembre 17.94.
Uousieur le oomt«! Je tous prie d'être bien persuadé que rien ne me serait plus agréable que d'avoir l'honneur de suivre avec tour une correepondanœ régulière; malheureusement je suis écrasé de tracas et d'afiairea au point qu'il se passe souvent bien des jours, sans que je trouve UD seul moment dont je puisse disposer; maie ei je ne vous écris pas aussi fréquemment que je le désirerais, je n'en suis pas moins louché des marques de votre oonfianoe et de votre amitié, ni moins porté à faire mon profit des notions et observations intéressantes dont vous voulez bien me faire part. Je suis on ne peut plus convaincu, Hr. le comte, de toute l'utilité que l'empereur peut tirer de vos talents distingués, et l'idée d'en faire usage dans de« commissions auprès de» chefs des armées alliées me parait très bonne; mais vous connaissez trop nos misères intérieures pour ne pas sentir, que j'aurais besoin d'être favorisé par le moment et par les circonstances, pour qne la proposition de votre envoi aux armées alliées de la part du département des affaires étrangères n'excite quelque jalousie, ne soit taxée de chose insolite et ne soit en oonséquence contrariée, soit par le conseil de guerre, soit par d'autres oppositions. Si le duc de Brunswick se charge du commandement des armées anglaise et hollandaise, je me flatte que je pourrai trouver moyen d'arranger l'exécution de notre idée. Il faudra donc voir ce qui se fera encore à cet égard, car selon ce qui m'en est revenu, le consentement du duo n'eet pas aussi assuré que vous paraissez le croire, et l'on prétend que o'est un voyage qu'il va faire en Angleterre qui décidera de sa résolution finale; quoiqu'il
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en soit, le tout sera éclairci tons peu. J'ai l'honneur de oonn^tre Hr. de la Vaupalière et Hme. la marquise de Brunoy, et l'inlérêt que tous y prenez m'animera encore davantage à t«nt ce qni peut leur être agréable, maia voua ne «auriez avoir d'idée, Ur. le comte, de toutes les difficnltéa que l'admituioD des émigrés français rencontre depuis quelque lerape. Ur. le duc de Guiras (Duras?) et Urne, la duchesse de Castries ont été refusés depuis peu d'ordre exprès de S. M. Hr. le comte de Pergen surtout jette de haute cris contre l' augmentât! ou des familles émîgrées à Vienne, et la place qu'il occupe Ini donne de l'inftuenoe sur les permissions qui leur nont accordées pour venir ici. Si Mme. de Braoojr et Ur. de la Tanpalière oe désirent que de s'établir daos les Élata de l'empereur, que l'endroit leur soit indifférent, et qu'ils se oontentent d'habiter Prague, Gratz ou quelque autre capitale de province, j'espère d'arranger leur affaire et je pourrais leur envoyer un passe-port, dèe que vous m'auriez indiqué l'endroit, oii ils auraient décidé de se rendre. Au surplus, j'ai causé de tout cela ces jours passés avec Mr. de Langeron, je l'ai exhorté à trwter avec Mr. de Pergen la demande de Mr. de la Vaupalière et de Mme. de BruDi^ dans la suppositioa qu'ils voulussent venir à Vienne, et si ce ministre voulait y entendre, te reete s'arrangera, je crois, sans grande difficulté.
Ayant été dans le cas d'écrire cette lettre à bâtons rompus et à plusieurs reprise, j'ai eu le temps de recevoir dans l'interralle celle que TOUS m'avez fait l'honneur de m'adresser le 2 de oe mois et qu'on vient de m'apporter dans oe même instant. Mr. le comte de Westphalen, ayant affaire dans !e voisinage de Brunswick, m'a prévenu qu'il allait y faire une course, ce qui est dan» la règle, vu que Mr. de Westphalen est accrédité anprès dn duo comme membre d'nn cercle, anqnel e'élendent les fonctions de son ministère; mais ceci n'a pas de rapport au cas, ci) le duc de Brunswick commanderait les armées alliées, et ne ferait pas obstacle à notre projet
THUQUT AN COLLOREDO,
Ce T décembre 1T94.
Je viens de recevoir l'ordre que S. M. a daigné me faire adresseï relativement anx courriers ; je dois représenter à V. £. que l'exécutioii de ce que prescrit te billet semblerait devoir rencontrer de grandes diffi cultes et ne paraît pas entièrement conforme à ce qui a été proposé dans l'entretien que j'iù en l'honneur d'avoir avec V. E. sur cet objet, à moins que je ne me soin très mal expliqué. Les courriers qui an des armées sont ordinairement adresséfi ^ R. M. Ils apportent des paqueti
LÎoogIc
pour 6. U., «t il est par oonsëqnent de toute cooTenanoe, que toute Leut expédition, sans exception, soit remise au cabinet de S. U., et que ce soit là auBBi qu'ils tepreunent toul« leur exp^ition pour leur départ. Mais poar les courriers qui sont adressés directement an conseil de guerre ou à la chancellerie d'État sans aucun paquet pour S. M. il suffira, qu'il leur soit sévèrement défendu de se charger d'aucune lettre particulière, ni d'auonn paquet qui ne soit adressé à quelqu'un des départements de S. H., avec défense aux différents départements, de faire insérer dans leurs paquets aucune lettre particulière quelconque. Dès que tons les courriers arrivant ou partant pour les différents départements désiraient passer par le cabinet, la même raison s'étendrait aussi aux estafettes, et il en naitrait des détours et des retards très nuisibles, d'autant pins qu'il n'y a pas jusqu'au directoire et antres chancelleries qui n'ùent leurs courriers et leurs estafettes. Four ta ofaancellerie d'Etat en particulier cela aurait encore plus de difScnlté: il peut survenir des occasions, oit il faut sur le champ envoyer quelque courrier ou quelque estafette, et dans les grandes correspondances, par exemple avec Cobenzl, il y a une grande quantité de paperasses dont partie, comme dans les dernières expéditions, doit être chiffrée, de sorte qu'il n'est pas posuble de déterminer d'avance une heure précise pour le départ du courrier. A la dernière expédition pour Fétersbourg, Basumowsky ayant désiré de me voir encore et parler avec moi auparavant, le courrier n'a pu partir que vers minuit. Comment arrêter le cabinet jusque vers cette heure-là? D'ailleurs il serait nécessaire d'aviser plutôt aux moyens de pouvoir cacher l'arrivée et le départ des courriers de la chancellerie d'État, attendu que, comme V. E. le voit journellement dons les iuleroeptes, les ministree étrangers ne laissent pas d'en tirer toujours plus ou moins d'inductions. Or au moyen du nouvel arrangement la publicité serait encore plus assurée et moins inévitable que jamais, oe qui est pour les courriers de la chancellerie d'État un inconvénient qui n'existe pas à l'égard des courriers des autres départements, au moins dans le même degré. Je dois faire ici une autre observation enoore: c'est que le tort que font les ministres de S. H. dans les cours étrangères à l'économie des finances de S. U., eu mettant dans leurs paquets des lettres étrangères, ne regarde pas précisément les lettres qui passent par des courriers; mais voici de quoi il s'agit: il eet d'usage que la conr bonifie à plusieurs de ces ministres leurs frais de la poste; le port des lettres est exoeseivement oher en Angleterre, de sorte que Mr. de Sturhemberg par exemple, en farcissant ses paquets qui passent par la poste ordinaire de toutes sortes de lettres étrangères, ses comptes
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pour 1«s frais de posU, dont il doit être lemboors^, penveut monter à deux on troifi mille âorios par an, pendant qne la part de ses dâpêches nenle n'aurait pas fait trois cent florins peut-être: et non eenlement le revenu de la poite id est fraudé du port dea lettrea étrangères qui arrÏTent à Tienne dans le paquet de Ur. de Starhemberg, mais l'empereur a été obligé de payer de sa bourse le port de ces mêmes lettres B la poste de Londres, parce qu'elles entrent dans le compte des ft^ de poste dn ministre. Il en est de même des autres ministres qui dans différents pays jouissent également du bénéÛoe d'être remboursés de leurs frais de poste; c'est donc à cet abus qu'il serait aussi néœesaire de remédier qui, outre le t«rt pour les finances de 8. U., a de pins l'inconTénient de soustraire sonTent des lettres suspectes à la per-
Instration uùtée
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 7 d£cembre 1794.
Il est bon sans doute de recevoir le pins de nouvoUes poaaible,
d'écouter celles même qui sont absnrdes, mais je ne crois pas qu'on doive faire grande attention aux lettres de Mrs. de Jordis et de Hotze, que le duo Albert s'est tant pressé de transmettre.**) D'abord, quant aux découvertes de San Ferme, il est clair, ou que Mr. de Jordis les ait rêvées, on qne San Fermo se soit moqué de lui. T. E. sait comme moi ce que c'est qne ce San Fermo, qui depuis qu'il est à Bâle n'a jamais écrit une lettre à Venise qui n'ait passé sous nos yeox dans les interceptes, parmi lesquels les jours de poste d'Italie il y a toujours plusieurs lettres de Itooca San Fermo ii la République ou aux inquisiteurs d'État, lettres qui très rarement méritent d'être lues; ta prétendue estafette de San Fermo sur nn partage du Milanais proposé à la République, par je ne sais quel inconnu, n'aurait pu non pins échapper à l'interception h Milan. Les avis venus de Hotxe me semblent encore pins apocryphes; c'est l'agent français N. N. qui écrit à S. N. sans date ni mention du lieu. D'ailleurs tous ces projets de partage du Milanais, des Pays-Bas entre la France et la Hollande etc. ont déjà paru même dans les gazettes et dans quelques interceptes des moins authentiquée, et Pelser en a parlé également; je ne contesteras même pas que dans la fermentation actuelle de toutes 1m têtes il n'eût pu en être question, même dans quelque cabinet, mais ces idées, faciles à imaginer, ne sont pas aussi aiséee à exécuter et par conséquent ne présentent pas un danger bien pressant. Il y a encore plusieurs autres observations à faire. Les sentimente personnels de Jordis ne sont malheureusement que trop connus. Hon propre frère
T. Tiraiil. Vritiamlicl» Briïft Tkggit'i.
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on an moins un ooneia portant le même nom est nn des compagnons de Uayering à Bâie, un des tripotenre pacifiques. De plos, un des altjete lea plus euiviii de la politique ptruaienne dans ce moment, c'est de faire perdre la tête k tont le monde. Ce>> avis de Jordis et de Hotze viennent tons par le canal de Seokenâorff: il y a dans tontes ces circonstances réunies bien des motifs à douter. Je crois donc que l'estafette du duo Albert ne doit nullement inquiéter; la dépédie oi-jointe du comte de Starhembei^, arrirée par courrier anjonrdltai, me semblerait plus fôcheuse, si je n'ëtais un peu rassuré par la l^èret^ et l'inconsidération du personnage et par la raison, qu'en combinant le tout je vois manifestement dans tout le contenu des dépêohes l'intention de se fitire donner dee ordm, des ponvoirs, enfin de se faire charger de la nég;ociation avant l'arrivée encore du oheralier Eden, de crainte qu'elle ne passe prindpalement par le canal de ce ministre anglais. Cette intention perce plus clairement encore dans la lettre particnli^ dont j'ai l'honneur de faire part ci-joint à Y. E. An surplus, Eden devant arriver en sept ou huit jours, nous verrons plus clair de façon on d'autre. Connaissant Eden pour un homme sage, j'aurais toujours de la peine à croire qu'il eût voulu renoncer k son ambassade d'Espagne pour prendre sa plaoe à Vienne, s'il n'eût pas cru que les propositions qu'il va ^porter fussent acceptables, et qu'il eût prévu qu'il dût édiooer nécessairement et vivre par conséquent sans agrément à Vienne. En tout cas sous peu tout sera éclairci, et il fandra penser d'avance au parti quelconque à prendre, si les Anglais refosaient effectivement d'être raisonnables
ccxvn.
THUQUT AN COLLOEEDO.
Ce 11 décembre 1794.
Je partage bien les justes inquiétudes de V. E. sur l'Italie,
et la dépêche de Gherardini n'est pas de nature à les diminuer. Tout ce que dee lettres particulières portent sur l'incroyable aventnre de notre défaite, est désolant. Si S. M. daignait m'en accorder la permisaion, je me rendrais dans la soirée de demain à ses pieds, k moins que S. H ne me faaw indiquer nn autre jour par ses ordres
THUOUT AN COLLOSEDO.
Ce 13 décembre 1704.
Le chargé d'afiaires d'Angleterre vient de m'écrire le billet ci-joint
que je m'empresse de soumettre à V. Ë. Je ne sais pas trop, comment
concilier l'apparition inattendue du chevalier Eden avec tout ce que
Ifr. de Starhembei^ avait mandé à cet égard, et je orois de plus en
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plus voir du louche el qdo envie dumeeurôe de s'emparer do la besogne aa risque de tout embrouiller. J'allais travailler à ua projet de lettre de la part de 8. U. pour S. A. B. de Milao, mais, vn l'arrivé de Ur. Ëden, ayant tout lieu de penser qn'il est aussi muni de quelques instmotions relatiTea à la guerre dTtalie, je crois devoir te suspendre jusqu'à mes premières entrevues avec lui qui, je m'en fiatte, auront lien demain ou après-demain
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce 18 décembre 1704.
Je supplie V. E. de porter aux pieds de 8. M. la dépêche cijointe à Hr. de Starhemberg; elle est tonte prét« à être signée, dès que S. U. anrait daigné me faire conndtre qu'elle l'approuve, après quoi cette même dépêche, dont je n'ai pas encore pu taire faire copie, partirait pour Londres par nu courrier que le chevalier Eden se propose d'expédier ce soir et qui n'attend que mon paquet. Comme l'expédition n'est pas bien volumineuse, je me flatte que la souveraine bonté de S. U. ne répugnera pas à en prendre lecture et à me la faire renvoyer de suite, si eUe daigne l'honorer de son suffrage. Au nurpluB, j'espère que ce que j'écris k Starhembei^ et ce que j'ai dit encore de boache de beaucoup plus fort à Eden, nous fera obtenir à la fin une réponse décisive. Je pense toujours que l'on nous fournira de l'argent; mais si S. M. ne daignait pas dès à présent prendre les mesures lee pins effioaoes pour mettre un terme anx d^rdree et aux volcries, tout serait perdu; car quand le ganpilloge a une fois prévalu, l'on dilapide trente ou quarante millions comme dix, et l'appétit B'a43oro!t toujours en mangeant
THUOUT AN COLLOiœDO.
Ce 20 décembre 1794.
L'ambassadeur de Russie m'o prévenu qu'il comptait faire partit son major pour Cracovie demain au soir, dans le cas oh 8. M. n'était pas dans l'intention de le chai^r de quelque ordre. Je lui ai dit que S. H. se proposait de répondre à la lettre de SuwoTOW par une autre occasion. J'ose donc rappeler au souvenir de V. E. la bague que S. H. destine au major, car oes diables de Busses sont très avides, et BasumowRky a été lui-même le premier à me feirc entendre à demi-mot le plaisir que ferait une marque de bont« et de satisfaction que S, M. donnerait an major Oallenberg. ....
D.q.tizecbvGoOglc
THUOtJT AN COLLOREDO
Ca 22 âéMtnbrs 1794.
.... Cest une TTaie d^ieioa que l'assettion de Mr. de Tnallmanedorff, que le ootute de Uettemioh ea sa qualité de minietre du ci-devant gouTemement des Paye-Bas a relevé de Is obancellerie d'État et non de celle dee Paya-Baa. Avec lequel des deux départemeals eat-ce donc qu'il correepondait? par le canal duquel eat-ce qn'il reoevtût lee ordres de S. U.? Hais à ee que remarque Ht. de Trauttmansdoiff, lee ministres plénipotentiaires au gouvememeul des Pays-Bas ont été souvent choisis parmi les ministres employés dans les coure étrangères; c'est parce que Hr. le prince de Kaunitz, qui avait en même tempe les deux départements, proposait de préférence à S. H. les personnes dont il avait eu occasion de oounaitre les services et la capadt^ dans la carrière diplomatique, mais qui, une fois employés aux Pays-Bas, ne dépendaient pins de lui, au moins directement, qu'en sa qualité de chancelier des Pay-Bas. Plusieurs fois des officiers militaires ont été tirés de l'armée pour être employés daus les missions , comme Hts. de lUcheconrt et de Belgiojoso et comme le prince de Beuss l'est encore actnellement; pent-on partir de là pour soutenir, que Ur. le prince de Beuss dans sa mission à Berlin dépend du conseil de guerre? Bu tont cas, si Hr. de Uettemich a relevé de ta chancellerie d'État et aurait dû par conséquent recevoir par mon canal les directions de 8. H., j'ai tont lieu d'être f&ché que depuis deux ans personne ne m'eu ait prévenu, et que je n'en aie été averti que depuis que les Pays-Bas ont été si mal à propos perdus.
Cest en vérité manquer au respect dû à S. H. que d'oser aboser de ses moments avec de telles absurdités j aussi ne croirais-je pas que Hr. Devieux y ait eu recours de bonne foi, mais uniquement parce que la chancellerie des Pays-Bas a, été effrayée de voir dons la demande du comte de Uetternich une nouvelle preuve d'inconvénients de la résolution sur les départements et pensions pour les membres du cidevant gouvernement des Pays-Bas, qu'on à surpris l'extrême bonté dn coeur généreux de S. H. par des importunités fondées sur la raieon spécieuse, mais bien faible, des égards dûs aux pertes &ites par ces employés du gonvememcnt. Hais oti en serait donc S. H-, si elle était dans le cas de faire servir le trésor de ses fidèles provinces allemandes à réparer toutes les pertes faites aux Pays-Bas, suites inévitables de la guerre, auxquelles chacun doit se résigner? et si des dédommogemenls étaient dûs à ceux, qui ont souffert des malheurs, n'est-ce pas tant de
panvres habitante des villes et des campagnes, ruméa par les ennemis et par l'indiaeipline de aoe propres tronpes, et dont nne partie au moins étaient bien intentionnés, — n'est-ce pas enx qni auraient pins de droits encore à réclamer la sonveraine bienfaisance qne œe employés, nourris déjà depuis longtemps des deniers de l'État, la plupart dans l'oidveté on dans des fonctions bien peu utiles au service de S. H.? Quand on considère, que 6. H. probablement ne possédera plus Im Paya- Bas; que les pensions accordées aux membres du gouTemement dee Pays-Bas resteront pendant quinze ou vingt ans à la charge des provinces allemandes; que la somme totale que ces pensions formeront pendant tout ce temps-là est effrayante: comment la chanoelleiie des Pays- Bas pent-etle être excusable d'avoir proposé à S, U. d'aliéner d'un trait de plume plusieurs millions à payer au moine Buccesidvenient jusqu'à l'extinction des pensions, au préjudice de aee provinces allemandes, dans un temps où l'on ose dire que les finances «ont absolument sans ressource, au point qu'on conseille de sacrifier aux brigands de la France les intérêts de la rehgion, de l'Etat et de tonte la posterité de 8. H.? D'après ces réflexions je ne présume pas que 8. H. soit disposée à ajouter aux graves inconvénients des dons et pensions déjà prodiguées aux employés des Pays-Bas de nouvelles largesses pour Hr. àe Metternicb, d'autant plus que S. M. n'a eu que trop d'occasions de se convaincre que la gestion de ce ministre ne mérite certainement pas de récompense, et que, s'il eu avait à demander, c'est aux États du Brabant et antres qu'il devrait s'adresser, dont il a été toujours l'avocat le plus zélé contre l'autorité et pour la mine des intérêts de 8. M.
Si cependant 8. U. se déterminait à porter sa magnanimité audelà de ce que de bons serritears ne peuvent proposer ni conseiller, mon faible avis serait, qu'il faudrait faire donner an comte de Metternich une somme quelconque, de trente mille florins par exemple, en papier, payable snocesaivement en quatre ans après la paix, à raison d'un quart par an; mais l'on ferait connaître en même temps à Hr. de Mettemich que cette somme devait servir à l'amortissement de toutes ses prétentions pécuniaires quelconques. 8. If. ne pouvant admettre aucune demande ultérienra de sa part et ne voulant pas qu'il lui en soit présenté désormais, il âtudrait en même temps lui déclarer en termes bien exprès, que fl. M. ne prévoit pas d'occasion de faire usage de ses services et de sa bonne volonté, et qu'il n'a qu'à se tenir également tranquille à cet égard. Il est certain qu'à moins d'un langage aussi décidé et aussi positif Hr. de Hettemich ne cessera d'importuner S. H., d'agiter par lui-même et par Ifme. sa femme les oerolet de
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Vienne de ses intrigues et y angmentar encore la fermentation et U conAision qai malhenieusement est déjà à son comble
THU6UT AU COLLOREDO
Ce S7 décembre 1794.
L'ambassadeur de Naples a àéjk rendu oompi« sommairement à S. M. de l'arrivée d'un courrier de sa cour; les dépêches qn'il a apportées et l'entrée prochaine des troupes napolitùnee en Toeoane pourraient évidemment devoir changer les déterminatîone que S. H. avait prises depnis hier, parce que les mêmes choses se feront plus sûrement et aussi convenablement d'une autre manière. Je n'ai donc lien dit au marquis de Gallo des résolutions que S. U. a daigné me confier aujourd'hui, et je présume que 8. H. daignera également ce pas en parler à cet ambassadeur qui demain doit avoir l'honneur de se mettre aux pieds de S. U
THU60T AN COLLOEEDO.
Ce 1" janvier 1796.
J'ose prier V. E. de porf«r anz pieds de 8. H. le projet de convention ci-joint que j'ai rédigé aux instaDCes de l'ambassadeur de Naplee, dont la cour comme plusieurs antres a toujours la manie de vouloir faire des oonvontioas et des traités sans fin et sans cesse, qui en dernier réaultAt ne produisent jamais d'effet. J'ai cherdié à rendre ce projet aussi court que poesible, et je me flatte que tel qu'il est il ne renferme aaoun inconvénient; je dois observer aussi que, quoi qu'il soit dit à la fin: signé le 2 janvier, ce n'est encore qu'un projet que l'ambassadeur aurait à envoyer à Naples et qu'il ne pourrait signer qu'au retour de son courrier. Ce courrier partira demain vendredi au soir, si 8. H. daigne approuver lo projet de convention, et h moins que je ne revive par la voie de V. E. d'ordre contraire. J'ai l'honneur de joindre ici quelques pièces que le marquis de Gatlo m'a également oommuniqnées et qui sont nne suite des lettres interceptées relatives à la Toscane. Une grande partie ne m'a guère paru mériter d'âtre lues ; il y a deux qoi m'ont semblé contenir préférablement de l'intérêt, dont l'une prouve que Carletti est un homme bien méprisable, qui trompe même le gmnddnc par ses liaisons particulières et intimes aveo Cacant, qui se moque avec lui des enfants auxquels il dit qu'ils ont à faire, c'est-àdire du grand- duo et de Neri Corsini. L'antre lettre développe les projets des Français sur l'Italie et fait voir, quel serait le sort qui de la
part des convetitionnels attendrait les princes, qui comme le grand-duo auraieDt l'aveuglement de se fiei à de pareils brigands.
J'avouerai à V. Ë. que je ne sais pas trop, quelles sont les intaotions de 8. M. telatÎTement à la réponse à iaire à Ur. le oomte de Clerfayt. Je viens de relire sa dépêche et je ne vois pas trop qu'il y ait rien à j dire; en attendant, comme dans la matinée de samedi, j'aurai l'honneur de me mettre aux pieds de S. M.; je pense qu'elle daignera me donner ses cidres et aura la souveraine bonté de me faire connaître ses intentions sur ce qu'il y aura à écrire, qui sera bientôt
TRU6UT AN COLLOREDO
Ce 6 janTÎer 1795.
Je supplie V. £. de vouloir bien porter aux pieds de S. U. le projet qu'elle m'a ordonné de rédiger d'une dépêche à Mr. le oomte de Glerfayt. J'ajoute ici une lettre que ce général m'a adressée et que j'en ai reçue hier, qui ne contient lien de remarquable, excepté que le ton de la lettre ne parût pas du tout celui d'nn homme qui soit ai excessivement pressé par sa santé de quitter l'armée.
Je joins encore une lettre que Mr. de Metternîoh m'a communiquée comme venant de Mallet du Pan; il est à désirer que tous les &ite qui f sont afËrméB soient bien exacts. Oserais-je à cette occasion demander à V. E., s'il ne lui est plus parvenu de ces bulletins de la part de quelqu'un qui n'a pas voulu être nommé et dont elle a eu la bonté de me faire part une couple de fois. Je suppose aussi qu'elle n'a pas encore reçu de nouvelle directe de Mallet du Fan
THuairr ah collobedo.
Ce 6 janvier 1796.
Je prends la liberté de communiquer à V. £. les deux lettres cijointes du comte de Sickingeo, car j'aurai scrupule de lui proposer la lecture de tout le fatras d'ennnyenses âirivailleries qu'il m'a envoyées. Ces deux lettres contiennent d'abord les plaintes de n'étie pas tenu au fil de tontes les uégooiations de S. U. pour s'en entretenir avec le duo iJbert, lee généraux prussiens et le duc de Denx-Ponts : après ce sont d'éternelles craintes sur le sort de Hayence. Je sens bien, et l'expérience ne le prouve que trop que, de la manière dont la guerre est conduite, rien ne doit être regardé comme impcwsible ; cependant j'ai vu encore par les derniers rapports du conseil de guerre qne la garnison de Hayence est par elle-même aussi forte qno l'armée assiégeante; il y a
îooglc
de plus dans les environs de Hayenoe un nombre de troupes très OOO' eidérable qui conaerre lu communication libre avec la place, de aorte qu'en d'autre temps et d'après le cours ordinaire des choses toute ombre d'iuqaiétude pour une pareille place aurait dû paraître le comble de la pusillanimité. Cependant pour avoir tout épuisé et pour n'avoir aucnn reproche à se faire, je oroia qu'il ne serait, pas hors de propos que S. IC. daignât adresser à Mr. le maréohal de Wallis un billet dont le sens serait en tout cas: que comme la conservation de Uayenoe était un objet de la plus haute importance, l'intention de S. U. était que le duc j donnât toute son attention et tous ses soins, et qu'il regardât la défense de oette place comme particulièrement commise à sa responsabilité, 8. IC. voulant qu'elle soit soutenue à toute extrémité, et que tous les moyens que l'art de la guerre et la valeur des troupes peut rendre possibles soient employés afin défaire échouer les desseins de l'ennemi oontre cette ville "")
THUaUT AN COLLOKEDO.
Ce 7 j&nvier 1T9G.
J'ai l'honneur de transmettre oi-joint à V, E. le projet de lettre pour la princesse douairière d'Anhalt-Zerbet. Si 8. M. l'honore de son approbation et qu'elle daigne aigner la lettre, j'aurai soin de la faire parvenir à la princesse par la voie du ministre le plus proche de l'endroit de sa demeure, comme c'eet l'usage en pareille occasion, à moins que V. E. ne trouve à propos de la faire partir par Mr. de Cronenfels. Le baron de Degelmann vient de me faire parvenir de Bâle le bulletin ci-joint d'Alsace sans autre lettre de sa part. Je souhaite que la nou' velle y contenue se vérifie, d'autant plus que cela rassurera un peu nos trembleurs de Mayence, s'il se confirme que la plus grande partie des préparatiCj pour le siège de Mayenoe ont été détruits à cette
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 8 janvier 1796.
J'ai l'honneur de renvoyer à V. E. les pièces qu'elle a eu la bonté de me communiquer et dont je m'empresse de lui présenter mes actions de gt&oce. J'y joins une lettre de Kornrumpf, antérieure à celle dtmt j'ai déjà en l'honneur de faire part à V. E., mais qui m'eet parvenue plus tard. Cette lettre prouve que ce que Schliok a mandé n'est malhenreniement que trop vrai: qu'avec trente cinq mille hommes de
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garnison d&ni Uayenoe contre une armée assiégeante, qn'nn des derniers rapports du conseil de guerre n'a lui-même portée qu'à 36 ou 30 mille hommes, on n'a pas honte de parler de la poesibilitë de l'abandonner. Et comment vent-on qu'en nous voyant de pareils généraux l'Europe ne conçoive pas pour nous le mépris que de pins en plus on nous témoigne de toutes parts? Uon Dieu! fallait-it que la mûson d'Autriche fût réservée à cet excès d'ignomiaie? ....
CCXXVIII
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 8 janvier 1798.
.... L'on me dit que le peuple de Vionne a paru applaudir an juste supplice de Hebenstteit,'*') l'on me dit aussi qu'il y a plusieurs de ses complices qui sent condamnés à des détentions de cinq et dix ans, mais qu'il y a un nommé Wohtein, Haunovrien en Brnnswicois, qui sera renvoyé dans son paye; j'ignore son affaire et n'ai nulle idée de ce qui peut être de jnstioe à son ^ard, mais pour ce qui t^iarde la politique il me semble bien dangereux de l&oher de pareilles gens dans l'Empire après les avoir maltraita, et qui, surtout s'ils sont dee gens d'esprit, comme l'on prétend que Wolstein l'est, ne cessent point d'ameuter tout contre nons par leurs discours et écrits envenimés, et dont la rage sert à merveille les Frawicne qui ont trouvé le secret de nous faire détester en Allemagne et ailleurs, malgré lee saorifices immenses et la loyauté reconnue de S. H. De petites inadvertances ont quelquefois de très fâofaeusee suites, et je crois qu'à tous égards il aurait bien mienx valu, qn'un homme comme Wolstein, qui après tout doit toujours avoir été plus ou moins coupable, puisque on le bannit des États de l'empereur, eût été détenu sous bonne et sûre garde au moins jusqu'à la paix et jusqu'à ce que la crise actuelle fût passée. ... Je prie V. E. de lire la lettre particulière ci-jointe de Schliok que je rei^is dans le moment; en la parcourant je me suis frotté les yeux et j'ai cm avoir la berlue. Est-il possible qu'il existe en Europe un homme, à qui il paisse tomber dans l'esprit d'évacuer gratuitement Mayence, sans être en démence ou sans être d'aocord avec les ennemis de S. K. ? Serait-il juste que la maison d'Autriche, dont la grandeur a ooûté tant de soins aux glorieux ancêtres de 8. U., soit sacrifiée de gaieté de coeur à des égards pour des gens comme Seckeudorff? Ce sont des gens qui lui ressemblent, qui depuis deux ans nous ont conduits au bord du précipice, et nous sommes perdus sans ressource, si S. U. ne daigne y porter remède sans aucun
D.q.tizecbvGoOglc
THUGUT ÂK COLLOREDO.
Ce 8 janvier 1795.
J'ose prier V. E. de mettre aux pieds de 8. U. la lettre d-joiate dn duo Eugène de Wiirttemberg, qui eet, je crois, nae lettre de remerctment ponr les grâces accordées au prince Alexandre son fils; je crois qu'il n'a pas etô encore répondu à aucune des lettres que le duc Eugène a adressées à S. H. à ce sujet. J'ose rappeler aussi à V. E. ce que le comte Louis de Cobenzl a mandé en dernier lieu relatirement à une lettre que la grande duchesse a écrite à S. M., et sur laquelle elle a marqué quelque sensibilité de ne pas avoir encore reçu de réponse. Je joins id nn projet de réponse à la lettre du prince héréditaire de Parme que j'ai l'honnenr de renvoyer en même tempe à V. E. Le style de cette lettre m'a paru si IeBl« et si peu conforme au respect qoe le prince doit à 8. H., que je croirais qu'il serait à tous ^ards à propos que 8. U., an lieu de prendre la peine de lui écrire de main propre, se bornât à signer seulement la lettre de chancellerie que j'ai fait préparer et qu'alors je ferais parvenir au prince à Uadrid par le canal dn comte de Kageneck.
Je commence à beaucoup douter de l'authenticité de la nouvelle de Landau, car si elle était fondée, il me semble qu'il serait impossible qu'on n'en eût déjà rei;u den relations ciroonsfanciées par la voie de PhilippsbuTg et de Mannheim, beaucoup plus courte certainement que celle de Bâio, Je prie V. E. d'agréer mes très humbles remerdments d'avoir bien voulu faire usage de l'idée relative à mon frère. *^) Je suis profondément touché de la bonté de 8. U. d'avoir dmgné s'arrêter & des considérations qui me regardent personnellement. Je conviens qu'arec le grand nombre de ceux qui ne m'aiment point rien n'est plus juste que de penser que l'exécution de l'idée en question aurait servi de nouvel aliment à leur malveillance; mais il n'est pas moins vrai que, si ces messieurs auraient voulu être un seul moment équitables et réflediir sur ce qui s'est fait dans tons les pays dn monde et dans tons les temps, ils n'auraient pas pu trouver bien indiscret, que dans une place, comme l'est celle où la bonté de S. M. a daigné m'élever, j'eusse proposé pour nn frère un avancement qui après plus de vingt ans de service devait lui procurer une augmentation d'appointements de mille florins. Ils auraient été encore plus injustes de gloser sur les rapports de service, ob j'aurais été mis avec mon frère. D'abord il serut bien triste qu'avec la confiance dans les grandes affwree, inhéreute, j'ose le dire, à la place dont H. H. a daigné m'honorer, il eût pn paraître y
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avoir de rinooDTenient à an rapport qoeleonque avec moi. Mais il est de pluB de fait, que ce rapport de vieux papiers qui aurait exista entre nous cat si peu actif, que pendant dix-huit mois, que Schmidt a été sous ma direction, je ne l'ai tu qu'une seule et unique fois.
Je n'ai tait mention de tout ceci que pour ma propre juBtiAoation et ponr faire connaître les raisons, qui m'ont pu induire à pensor que je ne proposais pas une idoe tout-à-Êtit absurde et inadmissible ; j'avoue d'ailleurs, tonte réflexion ftùte, qu'il vant mieux que cetto idée n'ait pas eu de suite, me réservant d'implorer eu temps et lieu les bontés do 8. U- ponr mon frère d'une antre manière quelconque
TtlUGUT AN COLLOEEDO.
Ce « janvier 1798.
J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V. K. la lettre de Mr. Augeard, eu lui présentant mes très humbles remerciments de cette communication. Je présume que V, E. n'est pas trop disposée à y répondre. Selon mon faible avis, V. E. trouverùt pent-étre à propos de faire faire verbalement par Mr. le comte son fils des compliments à Augeard, en lui faisant marquer qu'elle serait toujours aise dans les occasions qu'il voulût faire part à V. £. des choses qui viendraient à sa connaissance, mais qu'elle lui recommandait la plus grande discrétion et un silence absolu sur les différents faits et idées contenues dans ses lettres, puisque nonobstant que l'empereur n'y ait pris aucune part d'autorisation ou autrement, et nonobstant que d'ulleiirs ces idées ne s'accordaient guère avec les principes de sa politique, lui, Augeard, cependant sentirait aisément lui-mcme, que des malintentionnés pourraient faire un usage nuisible an service de S. U. de pareilles idées, si de façon ou d'autre elles transpiraient. Je crois cotte précaution indispensable, d'autant plus que l'indiecrétioD de ce bavard d'Augeard me &it trembler, et Dieu sait tout ce qn'il peut déjà avoir débité d'extravagances an Markgrave de Bade et à l'cv^ue de Spire; sans compter qn'il ne peut y avoir rien do plus dangereux que de mêler de pareilles affaires l'Archiduc Charles, si jeune et tel que nous le connaissons, lequel sans doute ne peut pas avoir rien de pins pressé que d'en parler au moins au duo Albert et à l'archiduchesse, et ceux-là à Seckendorff, et ce dernier à tous les Saxons et peut-être à tons les Prussiens. Je laisse à penser à V. £. la sensation qne ferait en Angleterre le soupçon d'une négociation avec l« Fram^s et d'une négociation ayant ponr but prochain ou éloigné d'abandonner les Paye-Bas à la France, projet par lequel l'Angleterre croirait sa propre existence compromise, et qui, s'il pouvait £trc admis.
îoot^ le
devrait jnsqn'aa moment de son éxecution rester Toilé du «ecret le pliu impénétrable. ....
THUGUT AN DIETEICHSTEIN,") (NikolBborger Archiw.) Vienne, ce 13 janvier 1795.
Hr. le comte. Je saisis le premier moment que j'ai pu trouver pour avoir l'honneur de tous remercier des différentes pièces qne voob m'avei transmises le 29 Ûa mois passé. J'ai lu avec grand plaisir celle que TOUS aveu appelée votre essai, et j'applaudis de grand coeur à la justeene des raisonnements qui y sont contenus. Quant à l'homme qui désire du sel, sa demande pourrait ne pas être absolument inadmissible, s'il était possible d'en tirer quelque utilité réelle ; mais l'on dit que le caractère personnel et tes sentiments connns de oet homme ne sont nullement favorables k une pareille espérance; il serait donc nécessure d'examiner avant tout, à quel genre de serrioe l'on pourrait avec quelque probabilité s'attendre de sa part; tous m'obligerez infiniment, Hr. le comte, de me communiquer vos idéee sur cet objet. Si dans l'interralle il reventùt à la chai^, je crois que, sans lui rien promettre et sans prendre aucun engagement, il serait toutefois inutile de lui ôter tonte espérance. L'objet ne laissant paa que d'être assez important, il devrait sentir de lui-même qu'il serait dans le cas de provoquer notre oondesoendanœ par des marquée effeotÎTes de bonne volonté de sa part ; mais il faudrait mettre à de semblables insinuations une grande mesure de circonspection, tu le peu de confiance que mérite le personnage, et attendu l'abus qu'on pourrait en faire en nous accusant de tenter des moyens de corruption. Je m'en remets bien volontiers à votre sagesse connue sur les précautions nécessaires pour éviter l'inoon- Ténient que je Tiens de vous indiquer, si l'occasion se préBentait de donner quelque suite à cette aifaire- Je recevrai toujours avec le plus grand plaisir les communications que vous Tondrez bien me faire. Je m'empresse, Kr. le comte, de tous renouTeler l'assurance etc.
ccxxxn.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 15 janvier 1765.
Le banquier Frank ayant fait repartir pour Londres le courrier, qu'il aTait reçu de Boyd il y a quelques jours, j'ai profité de l'occasion pour adresser au comte de Starhemberg la dépêche ci-jointe que je m'empresse de soumettre à V. Ë. ; elle ne contient rien de bien neuf et n'a pu rien contenir de fort décisif jusqu'à l'entier édainùssement de cette affaire très fâcheuse; mais j'ose prier V. £. de vouloir bien
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la paroonrir, pour qu'elle soit an fût de tout oe qui s'est pass^ relatiTement à cet objet. Le oheralier Eden a reçu un courrier aujourd'hui ; ea me mettant dans la matinée de samedi aprèa-demain aux pieds de S. H., j'aurai Itiouneur de rendre en même temps compte à V. E. du r^ultat des entretiens que j'aurai eus aveo £deu. L'ambassadeur de Russie m'a remis la lettre ci-jointe du maréchal de Suworov à l'adresse
de S. U.
CCXXXIII
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ca 16 janvier 1796.
J'tù eu l'hounenr de prévenir V. E. en dernier lieu, qoe j'étais en peine d'une dépêche de Cobenzl en date du 16 décembre, qu'il m'avait annoncée et que je n'avais point reçue. Cette dépêche que j'tù l'honneur de joindre ici est arrivée hier au soir dans un paquet dn marëohal de Buworow au comte de Basumowskf, et l'on voit par son contenu que Hr. de Cobeuzl vraisemblablement était convenu avec le ministère de l'impératrioe de ne pas la faire passer par Berlin pour plus grande sûreté, quoiqu'elle fût chiffrée. La poste ordinaire par la voie de Berlin m'a apporté la seconde dépêche ci-jointe de Ut. le comte de Cobenzl en date dn 26 décembre. Mr. de Cobenzl ne pandt plus douter que l'arrangement, dont il est question dans ces dépêches, ne ■oit incessamment achevé et signé, et alors il fandra convenir qu'il a été fait tout ce qui a été humainement possible dans la déplorable situation de nos affaires. Malheur à ceux qui peuvent être cause, que Cracovie n'est pas entre nos mains, sans quoi l'affaire polonaise se trouverait entièrement terminée d'une manière assez passable. Je désirerais beaucoup que S. M. daignât agréer qne je me rende à ses pieds dans la soirée de demain plutôt que dans la matinée, afin d'avoir pins de temps pour lui rendre un compte un peu détaillé sur différente objets,
notre affaire avec l'Angleterre y comprise
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 16 janvier 1T95.
.... Je joins id un imprimé dont on m'a envoyé deux exemplaires, l'un d'Angflbourg et l'autre de Francfort; cet imprimé porte des vers en deux colonnes, les premiers publiés par quelque partisan de la Fmsse à l'appui du système de Berlin sur la nécessité de la pacification; la seconde colonne en contient la parodie. Comme le premier exemplaire m'avait été transmis par le comte de Dietrichstein, je l'ai sonp^nné uu moment d'eu être l'auteur ou de l'avoir foit composer, mais je commence à croire de m'être trompé dans ma conjecture ; en
'.oogle
tout cas lee vers sont bien faits, et l'on ne pent pas disconTeair qn'îl y ait da seos et de l'énergie
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 19 jnnyier 1796.
Je m'emptesse d'avoir Hionneut de oommnniquer à T. Ë. la lettre ci-jointe du oomte Westphalen qu'il vient de m'sdreuer par estafette ; o'est nne oonfirmation des dégastree dn o6té de la Hollande, où les choses vont bien mal ; niEÙB ce que je troUTe bien pins déeeepërant encore, c'est que tons nos meseienre à la première oontraiiét^ perdent partout la tête ; ce n'eet de tout côté que dee piailleiies, des lamentations de femmelettes an lien de chercher à conserver son sang froid et s'appliqner à imaginer dee expédients; et pourtant il n'y a pas do situation qui n'ait ses ressources quelconques.
V, Ë. se souviendra, combien le duc Albert gémissait et se plaignait de ce que, faute d'iustruotion et se trouvant retardé dans les arrangement» à prendre pour recommencer l'approvisionnement des vingt mille Prussiens revenus sur le Bhin, il lui a ét« observé qu'il fallait attendre que 1m Prussiens en fassent les premiers la demande ; par les dépêches, que j'ai reçues aujourd'hui du comte Sickingen et dont j'épai^e à V. E. la fastidieuse lecture, il se trouve que les Fmseiena n'ont fait encore jusqu'à présent aucune prétention relativement à cet approvisionnement, qu'il n'y a pas encore d'indice, qu'ils se proposent d'en former û tôt, ce qui en attendant fait une épargne de deux cents mille florins par mois pour la caisse de S. H.: et le commandement général est sans doute an désespoir de n'avoir pas cette dépense de plus à faire! ....
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 21 janvier 1796.
Je m'empresse d'avoir l'honneur de communiquer à V. £. la lettre ci-jointe, que je viens de recevoir de Mr. de Weslphalen: la situation des affaires du c&lé de la Hollande empire de plus en plus, mtûs la clarté des idées de Ur. de Westphalen ne répond pas à l'estimable chaleur de son zèle, et ses récits sont toujours si confus que j'attendrai, pour asseoir mon jugement, les rapports de Hr. le comte de Clerfayt dont le conseil de guerre ne tardera pas à me faire part. Ce qui me désole mâme dans les lettres du comte de Westphalen, ce sont oee gémisacments sans fin, ce ton larmoyant. Ëh mon Dieu! noua ne savons ions qne de reste, que notre situation est malheureuse et déplorable! mais il faut que chacun prenne sa part & la souffrance
commune, et, qu'on traTaille à ee tirer de l'embaTTafl le moins mal que pomible. Ce que je Bouhaite le plus c'est que dans tout ce qui vient d'arriver da câte de la Hollande, l'on ne puisse rien mettre à notre charge ou rien imput«r à quelque manque de bonne Toloatë do la part de nos générsai, et que Ur. de CUrtAyt, en oonnéquenoe de oe que 8. H. lui a enjoint à différentes repriseB, ait informé À temps le comte de Starhemberg, pour que ce dernier ait pu prémunir le miniitère anglais et barrer le chemin d'aranœ à toute intention de leurs généraux, de rejeter peut-être sur nous une partie de leurs foutes et de leurs désastres
ccxxxvu.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce SS janvier 179fi.
Je supplie V. E, de porter aux pieds de S. M. l'expédition oi-jointe, que je viens de recevoir de Pëtersbourg par courrier."') L'affaire polonaise, pour autant qu'elle oonoerue lee deux cours impériales, se trouve heureusement terminée d'une manière qui, je m'en flatte, sera honorée de l'entière approbation de S. H-, parce que relativement an malheur des ciroonatancea c'est certainement tout ce qu'il y avait de plus favorable à obtenir. Sans notre funeste faute, en oe qui regarde Craoovie, tout serait foncièrement fini, et nous serions désormais parfaitement tranquilles du o6té de la Pologne. En tout oat^ je regarde l'achèTement de notre arrangement avec la Bussie comme un évéuement très avantageux ; le roi de Prusse se trouve déjoué tont-à-fait de la m4me manière, que nous l'avons été, il jr a deux ans, par la fameuse convention du 23 janvier 1793; nous n'avons plus de si tât de rapprochement k cnûndre entre les cours de Fétersbourg et de Berlin; nous rentrons par des nouveaux liens dans tons les droits de notre ancienne intimité avec la Bussie, et la politique de S. M., qui depuis quelque temps ne paraissait avoir aucune base solide, semble au moins eu avoir aoquis une pour l'avenir. Je n'ai pu faire encore qu'une première lecture rapide des dépêches, mais Mr. le oomle de Cobenzl me paraît s'être conduit k merveille. Il y aurait peut-être quelque chose à dire sur la mention renouvelée de l'échange de la Bavière, sur celle des affaires de Turquie etc., mais au total tout cela ne me semble pas avoir d'inconvénient et n'être pas sans utilité à différents autres égards. Je me serais empressé de porter moi-même les dépêches aux pieds de S. M., sans que j'eusse CTÛnt que, combiné avec l'arrivée d'un courrier de Fétersburg, cela ne lit quelque sensation. Je m'y rendrais demain, si S. H. daignait m'admettre ^ sa préeenoe à l'heure accoutumée du soir P. S. Je ne doute
îdogic
pas queS. U. ne jngera dane b& sagesse, que l'objet de l'expédition de Ur, de Cobenzl exige indispensablement le secret le pins absolu et le pins impénétrable.
ccxxxvni.
THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce S3 jaaTier 1795.
J'ignore si la pièoe oi-jointe n'est pas pent-étie échappée k l'attention de Y. E. dans U oorrespoodanoe de Gastell' Alfet, en quel cas je la supplierais de la lire; il est impossible qu'il n'y ait pas pins ou moins quelque chose de vrai en ce qui revient par tant de différents oananx, et dans la supposition même que tout fût faux, il serait déjà assez fâcheux, qu'on se mette dans le cas de la possibilité de pareilles inTentions. Je n'Ù TU dans aucun pays que des personnes de cette élévation, même à un ftge d'une pins grande maturité, entrent dans les discussions politiques avec des messieurs étrangers, ni qu'on les laisse entre lea moins de gens, sur les principes desquels le moindre soupi^n puisse tomber
THUGUT AN COLLOREDO
Ca 83 janvier ITSfi.
V. E. est informée du fachenx accident de la suspension des paiements de OoU à Amsterdam; l'on av«t promis d'y remédier sur le champ et de commencer par publier un avertissement dans les gazettes peur rassurer nos créanciers. Limpens, dans une lettre qu'il vient de m'éorire, prétend de savoir que le directoire a préparé un article à insérer dans les gazettes, rédigé de manière à empirer le mal au lieu d'y remédier, puisqu'il y serait dit, qu'on ne reprendrait les paiements, auxquels nous sommes obligés, que lorsque les ciroonstances en Hollande le permettront — c'est-à-dire lorsqu'il plaira à Dieu! J'ai bien de la peine à croire que la chose soit ainsi, et qne le directoire veuille de gfûeté de coeur porter le dernier coup an crédit de la monarchie, après teqne! il serait impossible de trouver désormais de l'agent nulle part, même eu Angleterre, au moyen de quoi certainement les vues de ceux, qui veulent absolument forcer l'empereur à la paix par le manque absolu du numéraire, par la famine et par le débandement de ses armées, seraient remplies. La chose est d'une trop grande importanoe, pour ne pas y porter une attention particulière; il me semble donc qu'il serait à désirer que S. U. daign&t parler demain aux messieurs du directoire de l'accident très fâcheux de la suspension des paiements à Amsterdam, et que T. E. eflt la bonté de se faire montrer d'avauoe l'article qu'eu vent faire insérer dans les gazettes ; car si par quelque nouvelle démarche
l'on confirmait les aletraies dee créanciers de la monarohie et l'opiDJon de notre inBDlTabilit«! qu'on s'efforce malicieusement à répandre, tout serait perdu et il n'y aurait plus de remède
THUGUT AN COLLOREDO
Co 26 janvier 1790.
J'ai l'honneur de renvoyer à V. E< le portrait pour Ur. de Suworow, et je la prie d'agréer mes très humbles remercîmeuts. Je suis dans le cas de prier V. E. de foire retarder le départ de Lanfrey jusqu'à oe soir; car entre une réponse, qne je dois au maréchal Suworow sur nue lettre de compliment, je suis convenu avec Hr. de Basnuiowsky qne nous écrivions l'an et l'autre à Pétersbourg par cette occasion, vu que lee ratifications ne peuvent partir que dans cinq ou dans six jours. H y a beaucoup de travùl matériel aux écritures à faire, et pour conserver d'autant plus sûrement le secret je ne puis guère trop multiplier lee personnes à y employer; d'un autre côté on attend à Fétersbourg avec impatience d'apprendre que notre affaire n'est plus sujette k aucune difficulté, et que lee ratifications vont arriver. Nous écrivons donc, Ur. de Rasnmowsky et moi, et l'ambassadeur adressera nos dépôchea dans le même paquet au maréchal en le priant de les faire partir snr le champ à Fétersboui^ par le courrier
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 26 janvier 1796.
J'ai l'honneur d'envoyer à V. E. ma lettre au maréchal Suworow, fûnei que le paquet de l'ambassadeur de Bussie. Je crois qu'il serait très utile de réunir toutes les lettres et paquets, dont Lanfrey sera chargé en un seul paquet À l'adresse de Ur. de Suworow, afin d'empêcher que Loofrey ne perde en route quelque paquet ou lettre, ou qu'on ne lui en escamote à Crooovie ou dans les antres postes prussiennes par lesquelles il passera. Vu le temps affreux qu'il fait, je crois qu'il vaudrait peut-être tout autant do permettre & Lanfrey de différer son départ jusqu'à demain à l'aube du jour, attendu que d'ailleurs il avancera bien pea la nuit: en c« cas-là je prierais V. £. d'ordonner à Lan&ey de venir me trouver ce soir encore avant son départ à la chancellerie, oii je voudrais causer avec lui sur quelques idéos pour profiter de la bonne humeur, oh l'envoi du portrait mettra probablement Suworow, afin de l'eng(^;cr à favoriser notre recrutement à Varsovie. 11 est pressant d'avoir des recrues et beaucoup d'hommes, et le conseil de guerre et surtout Hamoncourt ne négligent que trop les
T. ViTCBot. Vntiullcka Bri*f> Tba^l'i. 12
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Boina relatif à cet objet, se contentant de la méthode ns4e de dépeupler les campagnes de la monarchie poui compléter les régiments
THUQUT AN COLLOEEDO.
Ce 30 janvier 1796.
.... Hr. le colonel Gomez eet aniTé de Uayenoe chaîné dn résultat du fameux conseil de guerre. Je ne connais pas encore ce résultat, mus Ur. de Siokingen a cru devoir m'apprendre qu'il a asaistë à ce conseil, qui a duré deux jours et, si je ne me trompe, deux nuila. Par une antre communication du conseil de guerre je vois que cette ridicule assemblée a excité l'attention des Prussiens, et que HoUendorff en conséquence a demandé à être instruit des plans qu'on y avait concertée pour la campagne prochaine, à quoi le duc Albert a répondu, que ce plan dépendait à la vérité encore de l'approbation de sa cour, que cependant il le lui communiquerait, s'il voulait lui promettre d'y contribuer. Je ne ferai aucun commentaire sur tant ce monstrueux tissu d'inepties, mais j'ose demander, si ce n'est pas une véritable dérision qne de prétendre, qne les affùrea d'une grande monarchie pniasent être conduites de cette manière, ou si les ennemis lee plos achamés pourraient souhaiter à l'Autriche pire qne ce chaoe de confusion, d'intrigues et d'incohérence? Je prendrai la liberté de demander demain & V. E., si elle croît que l'anecdote de Luccheeini relativement à la visite chez Mr. de Chanoloe (?) ait un fondement quelconque. ....
ccxLni.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 30 jaiiT[er 1796.
.... Quelque effrayantes que soient lee nouvelles du oôt^ de la Hollande, .je ne crois pas encore qne le mal soit si grand ni sans remède, pourvu qu'on n'aille pas avec précipitation accumuler fautes sur fautes; mais ce qui doit faire saigner le coear do tout bon serviteur de S. M., c'est l'histoire de nos magasins! Et pourquoi n'a-t-on pas exécuté depuis longtemps les ordres de S. U. réitérés à Ur. de Clerfayt, de les faire venir de Botterdam? Il se trouve à présent qu'outre ce qui est sur le Zuydersee et dans les bâtiments sur l'ïssel il y a un amas trèe considérable dans Doesbourg, et ce qui est le plus singulier, c'est qne Mr. le comte de Cler&yt dit dans son rapport du 22, que ce n'est qu'en dernier lien qn'il a acquis la connaissance de l'existence de ce magasin. An total, il se trouve qu'avec de l'économie l'armée aurait eu de quoi subsister abondamment pendant longtemps de tons oes amas d'approvisionnements. Au lieu de profiter des reesourœs qu'il y
avait l'on n'a eeeaé de jeter de liaula otis poni avoir de l'aident, afin de gagner sur de Donveanx achats. J'ose demander k V. £., s'il peut rester quelque espérance de ealnt pour la monarohie, ai de pareillee friponneries ne «ont pas recherohéee et examina, et ai les che&, sûrs d'être étayés par leurs patrons et amis, sont sûrs de l'impunité? Je sois bien sûr de la façon de penser de V. E. à cet égard : plût au oiel qoe tont le monde \ît les choses de même! ....
THUGtIT AH COLLOKEDO.
Ce 1 février 1795.
J'ai l'honneur de reuToyer k V. £. la lettre d'Augeard qu'elle a bien voulu me confier. J'y joins un paquet de Hallet du Pan qui m'eet arrivé à l'adresse de V. E. par la poste d'aujourd'hui. Je demande mille pardons de ne pas encore avoir restitué les notes de Uallet du Pan que T. B. a daigaé me communiquer il y a quelques jours, mus je lui avouerai que je n'td pas pu encore les lire, ce que je
voudrais cependant fïiire avee quelque attention
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce S (érrier 179&.
J'ose prier Y. £. de vouloir bien porter les trois actes de ratification ci-joints aux pieds de S. H., en la suppliant de daig:ner y apposer sa signature souveraine. J'ajoute ici le projet d'une lettre de la part de S. M. à l'impératrice, afin que dans le cas, où S. M. l'honoterût de son approbation, elle puisse daigner l'écrire. II serait fort k
déeiror que le courrier pût partir demain au soir
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 6 février 1796.
J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V. E. le rapport de Mr. le comte de Kolowrat,**) que S. M. a daigné me confier; il s'agit d'augmenter les intérêts de l'empmnt projeté par loterie de '/4%; les V* "/o sur six millions, qu'on se propose de lever, font annuellement 45 mille florins ; o'eet dono une augmentation de dépense pour l'État de quarante cinq mille florins par année; mais il est à remarquer qu'il est de toute nécessité d'avoir du numéraire, que, lorsqu'il faut tout acheter avec du papier, l'on y perd 16 ou SO^/oi <^ 1^^ ^^^ ^^ ^^iil million dépensé de cette manière fait tout d'un ooup cent cinquante à deux cents mille florins de perte. H faut observer que l'armée peut se débander, si l'argent comptant manquait tout-à-Mt; que la moindre mesure d'éoonomie que S. M. daignera prendre couvrira aisément les 45.000 florins de nou-
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Telle d^Qse; qn'À ca que Hi. le comte de Eolowrat «ssare Mlfn. de SiokiDgen, de Lilien et (KDonell coûtent à eux eenls, et certes bien inutilement, cent vingt mille florins par an eto. etc. D'après ces oonndéraliona il n'y aurait dono, aelon mon faible avis, pas à hdeiter à approuTer le rapport du comte de Eolowrat, à lui faire connaître que S. U. agiée le nouveau mode proposé pour l'emprunt par loterie, et à lui ordonner d'y pTooâder eana aucun retard, afin de hSter la rentrée des fonds et se piDCnrer de l'argent oomptant. ....
CCXLVU.
THUaOT AN COLLOBEDO.
Ce 6 fdvrier 1796.
J'ose prier V. £. de lire dans un moment de loisir la lettre djointe du baron de Duminique,^^) qui, quoiqu'un peu extravagant, n'est au fond nullement un homme mal-intentionné. Je supplie V. E. de me confier son avis sur le petit joli cantique de notre quartier général de Heidelberg
ccxLvm.
THUGUT AH COLLOEEDO.
Ce 6 févrieT 1796.
J'ose supplier V. B. de m'inatruire, si le projet de ratification pour la diète n'a pae ét^ encore renvoyé par 8. M. à Ur. le prince de CoUoredo; ce qui m'a engagé b ce doute, c'eet, que la chancellerie d'Empire ne m'en a pas foit encore oommunioation, ainsi que c'est l'usage, afin que je puisse de mon côté prévenir le comte de Seilem et le baron de Bnol sur le langage à tenir de leur part; cependant V. E. sait et voit journellement par les pièces secrètes, combien il est en quelque manière important que ce décret de ratification aprèe tant de déltùs ne soit pas retardé davantage
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 8 février 1796.
En rentrant à la chancellerie j'ai trouvé la lettre oi'joint« de Mr. le comte de Westphalen qui est toqjonrs dans une grande anxiété pooi la conservation de sa chère Wostphalîe. Hr. le comte de Clerfiiyt, comme de raison dans les oiroonslancee actuelles, a paru toujours disposé à se mettre derrière la Lippe; mais Ifr. de Weetpbalen cherohe à l'attirer dans l'intérieur du pays et le pousse à s'emparer de Hiinster qu'il aurait pu céder aux Hannovriens sans scrupule. Je crois qu'il sera toujours bon, que V. E. comme elle m'a paru intentionnée ce soir, propose à S. M. de faire partir Hager, afin que Ur. de Clerfayt, pré-
renu d'avance ear les vues de 8. H., ne soit piua entnûné à s'enfoncer trop avant dans l'iat^riear du pays, ce qui rendrait par la suite l'exécution des ordres de 8. 1£. plus difCoile
THUaUT AN COLLOEEDO.
Ce tO firrier 179G.
Je prie V. E. de vonloir bien lire la pièoe N-jointe que le coH' scil de guerre m'a commnniqnée comme étant une do ses dépêches au duc Albert, et que j'ai fait copier pour la coDaerrer préciensement comme une pièce à jamais mémorable. D'abord j'y ai trouvé que le duc Albert de son propre mouvement, de son bon plaisir a déjà tiré deux millions des oaissefl de S. M. pour les prêter à la caisse de l'Empire. Deux milUons dons nn temps, o{i nous sommes obligés de mendier partout des emprunts à des intérêts usurairee! on l'on dit que les fonds pour le prêt journalier dee troupes vont manquer! où faute d'argent il est poeeible de cnùndre le débandement général des armées et la dissolutioa totale de la monarchie! — deux millionB prodigués uniquement afin do capter pour le donneur la bienveillance de quelques princes de l'Empire, ou pour construire des ouvrages pour les abandonner en suite et s'enfiiir à l'approche de l'ennemi! Du reste le commandement général ne trouve pas que c'en est assez de ces deux millions, mais il demande encore je ne sais combien do millions pour &ire de nouvelles avances à des gens dont nous ne serons jamais payés. À tout cela il eut été naturel, que le conseil de guerre se fût borné de répondre, qu'on avait excessivement mal {ait de puiser dans la caisse de l'empereur pour le service de celle de l'Empire, et qu'on devait pour l'avenir s'abstenir d'une aussi omelle extravagance si ruineuse peur les intérêts de B. U. : au lieu de cela le conseil de guerre s'avise do barbouiller trois ou quatre feuilles de papier pour en former une dépêche dont le style barbare et l'impitoyable radotage dit en substance: que le gouvernement de la monarchie est tombé dans la plus complète confusion, dans le chaos, dans l'anarchie; que ce n'est pas la faute de Mr. le maréchal de Wallis et de l'illustre couseil de guerre, mais que le mal est irréparable, qu'il n'y a plus de ressource et que tout est perdu! Et à qui adresse-t-on cette dépêche? À une armée découragée, désorganisée et insurgée déjà, ou à-peu-prèe, avec la certitude que cette dépêche sera immanquablement communiquée a l'électeur de Cologne, k tons les princes de l'Empire, qu'elle parviendra sans faute et sans retard à la connûsaance dee Frussiena dans tonte son étendue, pour confirmer de plus en plus les rapports que Lucchesini ne cesse de &in
^îooglc
au roi et toutes oea idées sur notre ëpuisement, sur notre anéantissement total, que nos ennemis font circuler, qui doivent nous ôter tonte confiance de nos amia et qui, en encourageant le roi de Fnuse a une rédatance décidée sur L'affaire de Pologne, en l'encourageant à se lier avec la France contre nous, noua attireront des malheurs sans an, de nonvellee guerres, notre destruction! Je me perda quand j'y pense, et je meurs de chagrin.
Dans ce moment je reçois la lettre ci-jointe de Westphalen, qui parait à la fin s'aperoeroir un peu de l'absurdité de vouloir nous clouer à la défense de la Weetphalie. T. E. y verra le tripotage dn quartier général de Ueidelberg pour assister les Prussiens dans l'inquiétude oii ils sont; que nous ne profilions de la circonstance pour lee obliger d'adopter quelque plan qui pût nous tirer de l'oppression, oii ils nous tiennent Oserais-je prier V. E. de vouloir bien, s'il est possible, m'obtenir la permission de 8. H. de me rendre demain k ses pieds dans la soirée plutôt que dans la matinée? ....
THUaUT AN COLLOEEDO.
Ce 11 «Trier 1796.
J'ai l'honneur de transmettre d-jcint à V. E. un billet de Kr. le prince de Waldeck avec la note dont il l'a aooompagné. Cette note justifie les craintes que j'ai osé marquer à 8. U., o'eet-à-dire qu'elle traite savamment de beaucoup de choses, excepté de celle dont il est effectivement question, c'est-à-dire d'un projet détaillé des ordres à donner pour le grand revirement des armées, décidé par 8. If.'^ Je vois plus que jamais que notre bon prince Waldeck avec beaucoup de connaissance et d'esprit n'a nullement une tête systématique: c'est une marmite qui bout; il dit à présent qu'il désirerait le colonel Fleisoher pour l'aider dans la rédaction des minutes dee ordres; mais je ne aaia pas du tout, si Fleisoher est un homme capable de garder le secret, et puis, si l'on veut en chaîner Flcischer, on n'a plus besoin du prince Waldeck; car lorsqu'on a bien compris la chose et qu'on vent se donner un peu de peine, le reste est facile et n'est plus qu'un travail mécanique. Au aurpluB, il est de la plus urgente nécessité, que les projet» d'ordre en question soient rédigés sans le moindre délai et que 8. U. daigne faire choix de quelqu'un qui soit un homme sûr et susceptible de secret, pendant quelques jouis au moins. 8erait-il possible qne parmi tant de militaires que S. M. paie si chèrement, il n'y en eût pas un seul qui fût en état de fiûre un pareil ouvrage, que j'aurais la confiance de faire moi, si cela convenait à d'antres ^ards et qu'il me fût
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poseible d'y perdre trois ou quatre jours. Pourquoi S. M, n'en chargerai t-elle pas la commiBsion militaire? Je sois que cela n'entre pas âana les objets qui ont jusqu'ici oooupé cette oommisaion, mais enfin, parmi tous ces officiers généraux n'y aura-t-il pas on de capable de projeter Im ordres à donner pour l'exécution des intentions de 8. U-, lorsque ces intentions lui auront été clairement expliquées? Quoiqu'il en soit, je supplie V. E. do £ûre à 8. U. les représentations les plus instantes sur l'absolue nécessité de destiner un militaire quelconque pour aobever la besogpe dont il s'agit; la chose est vraiment de la plus haute importance. Le conseil de guerre vient de me communiquer un rapport du duc Albert en date du 3 février, que je prie V. E, do lire avec attention et qui m'a fait venir la chur de poule. V. E. y verra qu'il ne se trùte pas de moins entre le duc et lee Prussiens que de faire aller le général Einsky eu Westphalie : le maréchal de IfoUendorflf consentirait à la vérité d'y envoyer un petit corps, pourvu qu'il pût réussir de l'autre côté de transporter toutes les forces de S. H. à peu près sur l'Yssel, à deux ou trois cents lieues des États de S. U., afin que nous soyons parfaitement à la merd du roi de Pmsse. Si pareille chose arrive dans les circonstances actuelles, nous sommes perdus sans ressource. J'espère que S. M. daignera prendre en oonsidération le danger affreux que court la monarchie: nuùs il n'y s plus nu moment à perdre ; le quartier général de Heidelberg est entièrement d'accord avec UoUendorff, et si Einsky s'était une fois mis en marche, il en résulterait une confusion irréparable pour la suite. Je supplie y, E. d'invoquer l'attention de 8. H. sur on aussi important objet par
les plus pressantes instances
Si S. M. croyait Fleischer propre à l'ouvrage dont il' s'a^t, il serait nécessaire, que V. £. le f!t venir et qu'elle lui command&t de la part de 8. H. le plus strict secret, après quoi il me paridt impossible, qu'en lui expliquant avec préoisiou les vues et les intentions de 8. M. le tout ne soit achevé promptement.
THUQUT AN COLLOEEDO.
Ce 13 février 1795.
J'ai Itionnenr de transmettre oi-joint à T. Ë. lee deux projets de billet an duo Albert et au comte de Cler&yt, dont 8. U. m'a ordonné la rédaction hier; je ne doute paa que V. £. n'ait eu la bonté de rappeler à 8. U. l'ordre qu'elle se proposait de donner relativement an général lauer. ....
D.q.tizecbvGoOglc
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THUGUT AH COLLOEEDO.
Ce 13 révriar 1795.
Le conseil de ^erre vient de me faire communiquer un rapport fait à 8. il. le 10 et sur lequel 8. H. a roBolu hier, qu'il fallait recommander à Mr. de Clerfayt de défendre et de ne pas abandonner i'Yflael. 8. M. a ordonné le 9 à Mr. le oomte de Cletfeyt par biUet de se prdparer à marcher vers le hant Rhin; hier, peut-être môme aqjourâ'hui, le oonseil de guerre lui enjoint au nom de 8. U. do bien défendre l'Yssol, o'eat-à-dire de so renforcer sur le bas du Bhin et d'y porter encore un plue grand nombre de troupes; et oe Boii il part un nouvel ordre de S. H. à ce général de quitter l'Yasel le plus t6t qu'il pourra pour se tirer auoceesiTement vers le haut Bhin. Je supplie V. E. à mains jointes de considérer l'effet que doivent fiùre sur Hr. de Clerfayt de pareilles et aussi étranges contradictions! Lui qui est méticuleux, plutôt ombrageux et fadle à décourager? L'effet qu'elles doivent faire dans le public, lorsqu'etlee y percent! Il est naturel que Mr. de Clerfayt, en recevant l'ordre du conseil de guerre de défendre l'ïssel, le fera savoir à Mr. de Wallmoden qui en instruira sur le champ la régence d'Hannovre. Quelques heures après Mr. de Clerfayt est obligé d'envoyer à Mr. de Wallmoden un nouveau message pour se concerter avec lui sur une marche vers le hant Bhin- Que sait-on, si dans l'intervalle Mr. de GlerCayt n'a pas mCme eu occasion d'écrire à Starhemberg l'ordre de défendre le bas Bhin: en tout cas Wallmoden ne manquera pas de le faire; enfin que sait-on, si Mr. de Clerfayt, épouvanté de pareilles incertitudes, ne prend pas le parti de profiter de la permission que lui a donnée S. M. il y a quelque temps, en remettant toute la boutique à Mr. de Kinsky, pour qu'il s'en tire comme il pourra? Au moyen de quoi je demande ce que deviendront les affaires dans un moment aussi oriUque et compliqué? Il me semble en vérité que, si S. M. ne daigne faire sans aucun retard tes changements nécessaires et dont elle s'occupe, tout est dit. Ka attendant il me partit absolument indispensable d'ajout«i un petit P. S. au billet à Mr. de Clerfayt dans oo sens à peu près: Mon présent billet révoque et annuité tous les ordres quelconques qui pourraient vous être parvenus par te canal du conseil de guerre, et qui se trouveraient en contradiction avec les
D.q.tizecbvGoOglc
ITSB. 186
THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce 13 février 1796.
Il y a ici le duo de Bichelieu et le marquis de Langeron, deux émigrés au service de Bossie avec brevet de oolouel, à qui d'après les instances officielles de l'ambassadeni de Bussie il avait été permis de foire la demiàre campagne à notre armée en qualité de volontaires. Ces deux messieurs, étant sur le point de retonner en Bnssie, prétendent qu'il leur avait été donné des espérances que 8. U. lent donnerait une lettre de recommandation pour l'impératrice. Ml. le comte de Basumoweky m'en ayant parlé, je lui ai dit que je doutais beaucoup qne l'empereur se déterminerait k leur donner une lettre, que tout an plus S. U. m'autoriserait peut-être à écrire en leur faveur an comt« de Cobenzl. Je n'ai pas dissimulé à l'ambassadeur que leur demande d'une lettre de 8. U. me paraissait un peu indiscrète, d'autant plus qu'Ile n'en auront pas apportée de la part de l'impératrice, et qne d'ailleurs je ne voulais pas lui cacher que ces deux jeunes gens étaient accusés dans ta ville d'avoir tenu toutes sortes de propos trÈs lestes et bien peu décents, tant sur les armées de S. U. que sur les événements politiques; qne les propos peuvent être parvenus aux oreilles de S. M. et par conséquent ne peuvent guère l'avoir disposée de leur donner des marques de bienveillance bien particulières, et qui sortent des formes ordinaires. Sur cela Hr. de Bichelieu est venu me faire des protestations sans fin, en me disant que son intention était d'aller lui-même implorer les bont^ de 8. H. Il est donc possible qu'il se présente à S. U., et j'ose en conséquence prier V. E. de l'en prévenir avant les audiencee. Il ne semble guère en aucune manière de la dignité de S. H. de donner de ses lettres de recommandation & pleines mains et à tous ceux à qui il prendnùt fantaisie d'en demander, et encore moins à MMrs. de Kchelieu et de Langeron, puisque en effet il m'est revenu de différentes parts, qu'ils ont réellement tenu des discours très peu sages et dans le fond très répréhensibles. Je pense donc que S. M. daignera peut-être de répondre à Bichelieu, si eu effet il se présenta à ses pieds, qu'elle voulait bien ne pas ajouter foi ni croyance aux discoure qu'on loi avait attribués ainsi qu'à Langeron, mais qne n'étant pas dans l'usage de donner elle-même des lettres de recommandation, elle m'ordonnerait à moi d'écrire a leur sujet au comte de Cobenzl
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THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 13 février 1T9&.
Il vieal d'arriver un Mr. do Kalenberg (Qallenbei^ ?), officier ruBse, et qui déjà en dernier lieu a été enrojé ioi par le maréchal de Suworow. Il m'a apporté les deux lettres que j'ai l'honneiir de transmettre oi-joint à Y. E. ; il e«t en même temps charge d'une lettre dn maréchal pour l'empereur ; il m'a demandé quand il pourra se présenter à S. M.; comme c'est demain jour d'audience, j'ai cru pouvoir lui dire que S. U. le recevrait probablement entre onze heures et midi. Je prie V. B, de me faire savoir les ordres de 8. H. ; car si elle trouvait à propos d'y destiner une autre heure ou un autre jour, je serais à temps de prévenir encore aujourd'hui le courrier russe.
Le conseil de guerre vient de me communiquer un nouveau rapport qu'il a &it hier à 8. U. à l'occasion du courrier arrivé de la paît du duc Albert; le oonseil de guerre dans son obscur bavardage paraît y manifester le désir, qu'on retienne au moins les 20 mille Prussiens dn contingent de l'alliance sur le haut Rhin, afin que nous soyons sans doute obligés de les entretenir et approvisioaner, ce qui coûte 200 mille florins par mois, qne le conseil de guerre depuis deux mois déjà enrage de ne pas dépenser et fait tout son possible pour pousser les Prussiens à nous demander cet approvisionnement! Je supplie V. £. avec instance de faire en sorte qne ce rapport reste en attendant sans réflointion, pour qne la confusion n'augmente pas d'une heure à l'autre.
Pendant que le conseil de guerre travaille de tout son pouvoir à faire adjuger aux Prussiens une rétribution de deux cents mille florins par mois aux dépens dee finances de 8. U., et qu'il s'agite et se désole de n'avoir pu encore y réussir, je reçois du directoire la note ci-jointe avec nu NB, très pressé sur l'enveloppe, qne je prie V, E. de lire, et qui contient eu substance ; que je dois sans plus de retard leur donner une réponse catégorique, si et quand l'Angleterre nous fournira de l'argent? vu qu'au premier avril le directoire cessera abeolumeut de payer, et que oe sera moi, qui serai responsable de tous les malhenie qui arriveront et auxquels ce directoire n'aura aucune paît. Est-il donc décidé que les measieure du directoire, non contents d«s inepties sans nombre, par lesquelles ils ne cessent d'embrouiller les aSairee de la monarchie, veulent faire tourner absolument la tête à tout le monde ? Bont-ils donc ignorants au point qu'ils n'ont pas eu l'esprit d'apprendre par les banquiers au moins, que depuis le 9 janvier per-
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sonne n'a re^ de lettrée ni avii de Londres ? Ai-je dee boUoiiB à mon service, quand les autres routas sont fermées? Est-ce ma fante à moi, si ces plaisante présidents ont mieux aimé passer l'été à leurs terres ([Qe de s'occuper des affaires de l'empereur? s'ils ont rejeta plusieurs plans rMeonnables qui aurùent pa procurer de l'argent, et s'ils se trouvent ensuite dépourvus par leur balourdise et faute d'y avoir pensé à temps? Et de quel droit le directoire me demande-t-il de l'aient à moi ? Est-ce moi qui dirige les finances de S. M. ? Je crois me vant«r bien peu en disant que, si cela avait été, l'on ne manquenût certainement pas d'ai^nt. Je demande mille pardons à V. E. ; je lui avoue que ma t^te s'égare, car la patience d'un élu ne tiendnût pas à de pareilles chicanes. Du reste il me serait impossible de répliquer au directoire Kansdire plue qu'il ne faudrait, et leur note restera sans réponse, dûton me tirer à quatre chevaux. — Je finis ma triste jérémiade en demandant encore une fois pardon à V. E. et en lui renouvelant l'hommage etc.
THOGUT AN COLLOREDO.
Ce 14 iévrier 1T9G.
Je ne me suie pas présenté aujourd'hui aux pieds de S. H-, parce qu'outre que depuis hier je ne me porte pas trop bien, je n'avais à rendre compte d'auoun objet majeur, et parce que — je l'avoue à V. E., — je crains d'un autre côté de fatiguer la bonté de 8. M. en revenant oontinuellement sur les mêmes lamentations, et que d'un cëté je me crois obligé en honnenr et en conacienoe d'y revenir toutes les fois que j'en ai l'oocasion. Gomez m'a porté aujourd'hui ce qu'il a fait jusqu'ici; il n'avait pas non plits saisi le véritable gens de la chose, mais après quelques nouvelles discuesions il m'a paru y entrer parfaitement et il m'a promis qu'il me montrerait le nouveau travail demain au soir, ou dans la matinée de lundi, après quoi je serù probablement dans le cas de Bollioiter la bonté de S. H. de m'admettre à ses pieds dans la soirée de lundi. Il ne doute pas que V. E. n'ait été indignée des infamies d'une lettre de Berlin qui a pansé sous ses yeux, et dans laquelle il est dit en termes exprès, que la résistance dans les affaires de Pologne est foudée sur notre extrême faiblesse. V. E. aura remarqué anssi que l'anecdote, sur laquelle un profond secret a été promis, est la prétendue visite chez madame de C1l(?) J'ai vu que le passage du capitaine suédois Haltig par Vienne à Constantinople avait excité l'attention de V. E. Il n y a pas eu moyen de refuser le passe-port demandé par la légation snédoise. liais comme j'ai d'abord soupçonné quelque mystère à la couiae
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de Haltig, j'en ai preTenn le oonaeil de guerre, même avant l'expédition du paBse-pott, et j'en ai été luauié que l'ordre a été donné sur lo ohatvp à nos commandants en Hongrie et en Transilranie poor &ire éolaircir de prèa la conduite de notre aventmiei à son passage
ccLvn.
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce 14 février 1795.
Le hasard a Touln qne je sois rentré aujourd'hui nn peu plus tard qu'à l'ordinaire dons la chancellerie; mais je m'empresse d'avoir l'honneni de renvoyer ci-joint à Y. E. l'expédition de Hr. le prince de Colloredo sans aucun délai. Il eût oerttùnement mieux valu d'employer la forme d'une lettre de 8. M. an roi de Prusse; mais comme la cbanoelterie de l'Empire tient de préférence à une note et négociation ministérielle, je crois que S. H. peut j condescendre sans inconvénient et approuver le rapport et la note tels qu'ils ont été soumis à S. U. . . .
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce 16 février 1796.
Qomez n'a pas paru aujourd'hui, il est sans doute encore dans l'horreur du travail d'enfantement, et je ne sais quand il accouchera; en conséquence ce ne sera que mardi après-demain que je serai dans le cas de supplier S. M. de vouloir bien m'admettre à sea pieds, supposé que la circonstance que c'est le dernier jour de carnaval n'y fiute obstatde. ....
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 16 février 1796.
Le prince de Watdeck m*a envoyé hier et avant-hier les deux notes que j'ai l'honneur de transmettre ci-joint à T. Ë. et que je la supplie de porter aux pieds do 8. U., non qu'elles ùent quelque intérêt et méritent une attention bien particulière, vu que d'aillenis elles ne vont pas du tout à ta question, nuùs parce que ces notes font suite à la première note de Waldeck qui est restée entre les mains de 8. U. J'attends toujours Oomez ce soir. — - V. E. a eu la bonté de me confier l'intercession du maréchal 8uworow en faveur de Lanfrey; quelque intéressant qu'il puisse être de gagner et cultiver la bonne volonté de SuvoTOT à d'autres égards, j'ose présumer que 8. If. est bien éloignée de satisfoire à cette demande. D'abord il est certain que la chose ne peut tenir quo médiocrement à coeur à 8nworinr, à qui sans doute lee importunitée de Lanfrey seules ont arraché cette démarche; et puie
c'est nue maxime adoptée avec raiBon par tDut«B les coun, qu'ils ne &nt pas aocoutamer ceux qui sont dans le serrioe à rechercher la protection des étrangère pour leur avaneement et à acheter BouTent cette protection par des oomplaisances nuisibles aux intérêts de leur m^tre. D'ailleors Lao&ey ne tait pas la guerre, et que diraient, et avec justice, ceux de ses camarades qui ont fait les campagnes? et ne seraient-ils pas douloureusement décourage d'éprouver des passe-droits par ceux qui battent le pavé à Vienne } Mais indépendamment de tout cela, oonunent 8. M. penserait -elle à avancer Lanfrey, lui qui est la causa au moins apparente que nous ayons manqué Craeovie? N'eet-il pas déjà trop heureux de cette indulgence Infinie, avec laquelle S. U. n'a pas voulu même foire examiner de plus près une faute aussi capitale qui notu attirera encore bien dee chagrins, peut-être bien des malhears et nouvelles guerres? — T. E. a observé elle-même plusieurs fois, que ce n'est pas l'économie dans les récompenses et dans les avancements, mais de les voir prodigués à des gens qui ne sont nullement dans le cas d'en obtenir, qui fait le plus grand nombre de méoontents et, en détruisant t<mte émulation, désole de plus les braves gens
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 16 février 1796.
J'ai l'honneur de présenter à V. E. mes actions de grâces d'avoir bien voulu me communiquer les quatre notes de Mallet du Fan, qne j'ai l'honneur de lui renvoyer ci-joint ensemble avec une lettre de Ur. Froesard qui y est relative et que V. E. a eu la bonté de me confier également. Je ne répondrais pas de la justesse absolue de toutes les données mléee par Hr. Uallet du Fan, mais je n'en désirerais pas moins, qne 8. Ué daignât les lire, car au moins y tiouve-t-on une bonne logique, des rùsonnements conséquente, une suite de choses vues en grand et par là pins dignes de l'attention d'un grand souverain
THUGOT AH COLLOREDO.
Ce 18 février 17S6.
J'ai l'honneur de renvoyer à V. Ë. la lettre de la princesse de Prosse épouse dn Prince Ferdinand. Il s'est trouvé dans la chanoelleiie une lettre écrite par 8. H. à la même prinoesse à l'occasion de la mort de feu 8a Majesté l'empereur. J'en joins ici copie, par laquelle V. £. daignera voir la courtoisie, dont on s'est servi à son égard et qu'on lui a donné de l'Altesse Royale
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THUOUT AN COLLOKEDO.
Ce 16 février 1796.
Je ne saurais oaoher à V. E. que je suis profondément conetemé de ce qu'elle m'a fait l'honneur de me mander dans son billet. Si j'ai compria hier au soir, je n'y trouve pas à beaucoup d'^arda les mêmes dispositions, dans lesquelles S. U. m'a paru être. THea ne saurait oerlainemenl être plus contraire à tonte possibilité de réussite et de bon sucoèa que des fluctuations, des incertitudes prolongées, pendant lesquelles personne n'est en état de fixer ses idées et de les combiner de manière qu'elles forment nn tont régulier, dont les différentes parties ne se croisent, ne s'entre-ohoquent et ne se détruisent les unes les autres. C'est nne grande erreur que de croire que le temps perdu peut être réparé dans la suite eu pressant l'expédition des ordres ; car bien loin qu'on puisse par là remédier à rien, il en résulte le terrible inconvénient que, saoB pouvoir digérer, prévoir et faire quadrer et ooïucider les choses les unes avec les autree, les ordres sont lâchés an hasard i et lorsqu'on en vient à l'exécution, l'on commence à s'aperoevoir des oublis, des discordances, et la confusion devient pire qu'elle ne l'était Il serait aisé à démontrer géometriqnemeut, que dans tous les désastres que nous avons éprouvés auoun ne peut être imputé aux caprices de la fortune : tous ont été une suite nécessaire de l'incohérence dans les mesures, de cette opposition entre les départements; de ces combats entre les individus, toujours occupés les uns à détruire ce que les autres édifient, enfin ie ces conflits éternets, pendant lesquels la monarchie ne peut que périr. Si de ces généralités nous en venons aux aflaires du moment, il est manifeste que chaque jour de pins qui s'écoule rend la perte de Luxembourg plus immanquable. Il est d'après l'opinion de tout le monde à peu près incontestable, que l'Italie ne peut être sauvée qu'en chassant l'ennemi de la rivière de Gènes, que la stùson de cette entreprise sera bientôt passée, et qu'alors l'envoi même de nouvelles troupes en Lombardie ne la sauvera pins et ne sera qu'une mesure tardive et une dépense inutile. 8. M. a paru aussi convaincue que V. E., qne la réunion de toutes ses troupes sur le Rhin est un objet de la plus haute importance, et si le revirement qu'elle exige ne se fait an plus tôt, il est évident par des raisons connues qu'il est extrêmement impraticable. Dans une telle position des afi'aires il est sans contredit de la plus indispensable nécessité de prendre un parti quelconque. — Je ne tiens assurément, ni au comte de Wurmser, ni au prince de Waldeck, ni un baron Devins, pt V. E. sait bien, quelle est mon opi-
nion SOI la conduite de qnelquea-nns d'entre aux ; mois ce qui me temble indubitable, c'est qu'il' ne peut pas être question dans les affaires de gens qu'on peut soupçonner de s'entendre avec les Pruesiens, de gens qui ont jaxé de foire teut manquer. Il est de tonte nécessité que la machine dn gouvernement soit dirigée dans une unité de vues et d'intentions; il est impossible que, tiraillée de toutes parts en sens contraires, elle De se dissolve. Au surplus, V. E, sait combien je suis invariablement attaché an principe, que la monarchie est une propriété absolue de S. H., qu'elle en peut disposer comme bon lui semble en manière quelconque, sans que personne aoit en droit d'épiloguer. Uais en bon serviteur je me suis cru obligé d'oser déjJi avertir 8. H., que selon mes fubles lumières sans un changement total il eet impossible qne les maux ne s'accumulent de jour en jour, et qu'on se tromperùt très fort, si l'on se flatteit de les redresser par la suite à volonté. En prenant acte de cette déolaration je otoïb avoir satisfait à mon devoir et à ma conscience, et il ne me reste plus qu'attendre les ordres quelconques que B. U. daignera me faire parvenir
ccLxin.
THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce 19 février 179fi.
J'ai l'honneur de renvoyer d-joint h V. E. les différents papiers de Ur. de Oomez ; je les ai relus encore une fois avec lui, et je les crois en règle, c'est-à-dire les ordres projetés pour le duo Albert et Ur. le comte de Clerfayt,^^) car la note de Gomez à S, M. n'y a rien b feire et sans doute n'y sera pas envoyée. — Nous avons cherché et découvert la différonoe d'un nombre de 10 mille hommes qui se trouve dans les calouls de Oomez, et qui vient de 'ce que Hr. de Oomez, n'ayant pas les derniers états de l'armée de Mr. le comte Clerfayt, s'est servi dans son travail d'un ancien étet, dans lequel cette année, qui depuis a reçu divers transports de recrues et remplacements, n'était portée qn'k 80 mille hommes. J'ai prévenu Ur. de Gomez qne 8. U. probablement le ferait partir samedi, mais que V. £. le ferait avertir encore pins particulièrement du jour et de l'heure. J'aurtû l'honneur de transmettre demain à V. £. les projeto de billet au duc et à Ur. de Clerfayt que S. M. m'a ordonné de rédiger
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 21 février 1796.
Je fais à V. E. mes très humbles remerciments de la communication de la lettre de Ur. Augeard que j'ai l'honneur de lui renvoyer
t^îooglc
ci-joint. La oonoettatioa arec le ministère des finances devait selon ma très humble proposition k S. U. rouler principelement snt la lé- Bolution à prendre relativement à l'envoi du comte de Pergen h Londne, sur les instructions à lui donnoi etc. ' Le directoire a déjà aooumulé BQr cet objet et autres y appartenanlfi notes sur notes, et plus on éorivaille, moins on s'entend et, comme il arrive de toute néeeantë dans notre manipulation des affaires, à force de paperasses la confiiKon s'augmente de plus en plus. J'attendrai les ordres de 8. U. sur le jour et l'heure, en cas qne S. H. daigne trouver bon que cette oonoertation ait lien ; maie j'oserais supplier que ce ne fût que londî ou mardi. Je serai demain après à travailler à quelques dépêches à Ur. le comt« de Cobenzl pour profiter du courrier russe, le major Oallenberg qui va partir, et j'avoue à V. E, qu'avec tont ce qu'il me faut dévorer de lectures souvent trËs inutiles je succombe sous le poids d'une besogne, pour laquelle je n'ai point d'aide, ni de secours
Ce 23 février 179&.
Je suis ttiê fSohé de devoir informer V. E., que notre affaire avec les Anglais n'est pas à beaucoup près aussi avanoëe et immanquable, que je m'en étais fiatt^ sur un premier aperçu. Lee conditions me partÙBsent à beaucoup d'égards bien peu aoeeptables ; d'ailleurs lee démarches précipitées et inconsidérées de Deeandrouin y ont jeté une confusion inextricable et tellement embrouillée, qu'enoore à l'heure qn'il est la fusée sera bien difficile à démêler. Il est impossible de détailler tout cela par écrit, et je me réserve d'avoir l'honneur d'en rendre compte à 8. M. dans la matinée de mercredi après-demain. Eu attendant, je dois reprendre demain encore la discussion avec Eden, et II faudra voir s'il sera possible de donuor à la chose une forme supportable quelconque. Au surplus, c'est avec bien de la peine que je me vois obligé de supplier V. £. de prévenir S. U., qu'il s'en faut encore beaucoup que l'affaire soit dans la bonne voie et telle, qu'on puisse la regarder comme une chose absolument sûre
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 29 février 1796.
J'ai l'honneur de communiquer à V. E. une lettre de Mr. de Weatpholen qui m'a été apportée par le comte O'Donell. Est-ce donc par permission de S. U. qu'O'Donell est arrivé ici? on ce sont MKrs.
lïM. J93
<]« Trauitmanedorff et de Hotbenhohn'"*), qui l'y ont appelé pour augmeoter rnooce la oonfuBioa par de uonveaiuc tnpotages? Uais mon Dien! depuis qoand eet-oe donc que chacun va et vient des armée« oomme boD lui semble? Et dans quel pays cela s'est-il jamais ru? Ce qu'il y B d« plus déairable c'est qu'on profite de son arrÎTée ici, pour s'en ilébarrasser une bonne fois et pour ne plus le renvoyer à l'armée, car s'il a pu la quitter dans un moment aussi critique, l'on voit bien que l'armée peut s'en passer; les affaires n'en iront que mieux, et l'empereur y (■palpera 30 ou 40 mille florins qu'il employera ailteun avec plus d'utilité, ie supplie V, £. d'obtenir au moins de 8. U. qu'il ne lui mit absolument rien communiqué du grand revirement qni doit se faire à l'armée, ayant que les ordres y relatiis ne soient rendus publics et communiqués au conseil de guerre. 8. M. a daigné me renvoyer la note remise par le baron Devins, mais elle ne m'a pas donné d'ordre, si je dois prévenir réellement ce général pour aller en Italie, ce qui, dans le cas que 8. M. persiste effectivement dans cette intention, est d'autant plue nécewaire que le temps se passe et que ce général eet d'oillenn lent à se mouvoir. Je ne Hais pas non plus que dire à Eden qui certwnemeut reviendra à la charge. Si S. H. ne m'honore pas d'un ordre poaitif, je croirai devoir dire an baron Devins, que S. U. m'avait paru disposée à le renvoyer en Italie, mais qu'il devait aller se présenter lui-même aux pieds de 8. M. pour être instruit de ees intentions
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce I" lura 1796.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. une note que vient de m'adreeser de Lanfrey et dont je supplie V. E. de vouloir bien rendre compte à 8. M. Je ne doute pas que le oooseil aulique de guerre ne présente inoessammeut ce que le maréchal de SuTorow a écrit à Ifr. de Hamonoourt sur lo même objet; j'aime à croire qu'il n'y a que des délations peu fondées et des inquiétudes exagérées; mais quand on songe, comment notre gouvernement politique et militaire en Oallide est compoeé, l'on ne s'aurait s'empêcher de trembler
CCLXVIII
THUGUT AK COLLOREDO
Ce 11 non 17>&.
Ayant appris, il y a quelque t«mps, le voyage prochain de Hardenbcrg à Berlin, j'avais écrit au prince de Beuas pour l'exhorter à chercher de cultiver ce ministre prussien, —~ dont les dispositions nous sont
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moins défoyorablea que oenz de ses collègues et qui de pliu eat ennemi peraonnel de Lnoohesîni, et pour tâcher àe le oonvainore de la loyauté de noB piooédës également et de nos sentiments. '**°) La dépêche d-jointe du prince de Renss répond à ce que je lui avais écrit à cet ^ard. Hardenbeig ne s'étant pas arrêté à Berlin, il n'a pu le voir. Ce que l'on peut tirer an rcete du galimatias très confus de notre bon homme Reuss, oe sont de nouvelles indications sur les infâmes coquineries de Lucohesini qni ne cesse d'ameuter ici librement tout Vienne et de présider aux mécontents, pendant qu'à Berlin personne n'ose, ni ne peut approcher Benas. Il y parle aussi de la sensation qu'a faite le traité de Toscane, ce qui ne nous est déjà que trop connu
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce IS mars VU.
Le départ du comte de Pergen sera probablement dans le cas d'être de nouveau différé de quelques jours, parce que le chevalier Eden vient de recevoir un courrier de Londres. Si ce qu'il a apporté n'e«( pas autrement satisfaisant, il l'est au moins un peu pour autant qne le chevalier £den assure qu'il n'a jamais été question pour notre emprunt d'un intérêt de 7'/]%, mais seulement de S%, ce qni ferait tonjoan une différence de huit à neuf cents mille âorins par an, des six mitlionn sterlings à l'avantage de 8. M. — Mais ce qui est bien le plus ootienz, c'est que le ministère anglais prétend que le premier emprunt de 3 millions sterlings, ouvert en nuû dernier, n'a jamais été à 7 et demi, mais seulement à S^g. Je suis impatient de voir, comment tout cela s'expliquera encore. Le chevalier Eden doit revenir me voir dans l'aprèadinée; il prétend que de î'/î^/o — ^ Vî% servait de fond d'amortissement pour éteindre graduellement la dette, et alors certainement cet 1 '/] "/„ ne pouvait pas être regardé comme intérêt Mais comment n'imaginer que le minist^ des finances ait ignoré ou oublié cette oiroonstance, qui sur ce premier emprunt de 3 millions sterlings foisait pour 8. U. nne différence annuelle d'environ quatre cents et cinquant« mille florins i Comment s'imaginer que ceux qui ont fait négocier cet emprunt de trois millions, qui ont ratifié les conditions, auxquelles Dcsandrouin a conclu le marché, que les mêmes au bout d'environ un an se trouvent n'avoir pas encore éolaîrci la question qui devait tout précéder: , combien 8. If. est-elle dans le cas de payer d'intérêts de cet emprunt?* On a expédié des octrois, des ratifications au nom de S. H. SUT un emprunt dont on ignorait on avait oublié de nouveau les conditions: en attendant on éorit des ramas de papier, l'on fait partir des
courriera sans nombre pour apprêter à rire en Angleterre des gêna qaî oégodenl, qui oouolnent des marchés, qai les confirment et qnî ensuite au bout d'un an prouvent de n'en avoir jamais compris ni éclainù les conditions! La chose est en venté si inouïe et si incroyable, rsalgré tout ce que nous voyons arriTer tous les jonra, que je n'ose pa» encore y ajouter foi entièrement et attends avec grande impatience de voir, de quelle manière tout cela s'expliquera en dernier léeultat. ....
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 14 mars 1796.
Je crois qu'il serait bon de faire partir le comte de Pergen au plus tât possible, d'autant qu'il est chargé de quelque négociation à Leipsiok et à Hambourg, oii par , conséquent il s'arrêtera quelqueti jours. J'ai lu à deux reprises les instructions qu'on a prëpai-éee pour loi et que j'ai l'honneur de remettre à V. E. ci-joînt; il y aurait sans doute k redire encore à de certains égards, mais ces disputes éternelles ne remédieront jamais h rien. D'ailleurs si ces instructions ne sont pas un chef- d'oeuvre, je ne pense pas qu'elles contiennent rien de nuisible; mon très humble avis serait donc que 8. M. fît connaître au directoire, qu'on peut et doit faire partir le comte de Fergen an pins tôt avec les instructions projetées par lui, d'autant plus qu'on pourra suppléer dans quelques jours par un courrier à ce qu'on trouverait nécessaire d'y ajouter encore. Il me semble toujours bon que Pergen parte d'autant plus, que son départ prochain ayant déjà transpiré dans le public, je ne doute pas que Ur. le prince de Btarliemt>erg n'ait prévenu on ne prévienne son file, et plus les Boyd et Deaandrouin seront d'avance informés de son arrivée, plus ils se préparent à lui Busoiter des difficultés et des embarras dans ■a be8(^e.
Tout dépendra de pouvoir revenir sur la malheureuse condition du rachat des obligations de 3"/o si inconsidérément accordée par l'octroi expédie à Tournay: sans oette oondition il me parut constant que toute l'affaire serait très supportable et ne reviendrait pas à 6%. En tout cas il noue reste à dire aux Anglais: ,Mr. Pitt et lord Grenville assurent que l'emprunt ne revient que tout au plus à 6%.' Dès que cette vérité nous sera prouvée par l'examen et l'analyse exact des conditions, que Hr. le comte de Pergen fera ftdre par les gens les plus experts en ces matières à Londres, l'on pourra accepter. Cette iustruution fera partie dn
-Cooglc
sapplément d'iDatructioDs qu'on transmettra à Mr. de Pergen pat le oonniei.
J'ai l'honnear de joindre ici une lettre da baron de DnminiqBe que ICr. le prince de Colloredo dëteate, je ne sais trop pourquoi, maia que je trouve BonTent trèe bien intentionné, au moioB à en juger pftr see lettres à moi. V. B. Terra par oelle que j'ai l'honneur de lui communiquer, que «e baron, miuistie de Trèrea, ji^e et engage l'^ecteur aon maître d'exprimer son opinion sur les difScult4s, que font les troupea de Souabe de se rendre yera le bas Bhin, d'une manière aussi sensée que possible et dit tout ce qne nous ponrrions dire de meilleur nons-
mêmee
CCLXXÎ.
THUOtrr AN DIETRICHSTEIH.
(NikolBbarger ArcfaÎT.) Vienne, ce Ifl mars 179&.
Monsieur le comte! Je suis on ne peut plus reoonnEÛssant de l'exactitude, avec laquelle Tons voulez bien me transmettre des notjons intéressantes également et utiles. S'il m'est impo«aibte de tous écrire pins sonvent, je n'en suis pas moins attentif à faire bon usage de votre correspondance autant qne je puis, et j'eapère d'être sous peu en 4iat d'avoir rfaonneur de vous répondre plus particulièrement sur divers objets. Je rends dans tontes les occasions hommage à vos talents et à votre zèle, je suis convaincu de tout l'avantage que le service de S. H. pent en retirer, et il ne dépendra pas de moi que cette vérité ne soit sentie ; mais comme jusqu'ici rien n'est encore fixé poeitivement, il aérait difficile de vous indiquer d'une manière précise la destination que TOUS pourriez obtenir. Il semble actuellement qu'il n'est pins question du duc de Brunswick ponr la campagne prochaine; si la aantë de Ur. le comte de Glerfayf, ce que ponr moi je souhaite bien vivement, loi permet de conserver le commandement de ta belle et nombreuse armée qu'il a présentement sons ses ordres, mon voeu serait toujours de fttire adopter l'idée que vons m'avez confiée il y a quelque tempe d'une sorte de mission politique. Je d^irerais aussi qu'on envoy&t quelqu'un à l'armée espagnole en Catalogne , pour avoir des informations sûres de ce qui s'y passera et pour lier selon les ûroonstanœs , et eî faire se peut, les opérationa de ce câté-là avec les nôtres en Italie, oîi l'empereur, comme voua en serez déjà informé, envoie on renfort de dix mille hommes ; mais je ne présume pas qu'une destination aussi éloignée pût vous oonvanir relativement à votre sant^, ni a d'autres égards, quoique je soie tenté de croire qu'avec du talent et un peu de hordieese dans les entreprises il y aurait de bonnes choses à &ire
dans ces parties-là, tu le peu de moyeiiH que les Fi'ançiùs parsiBsent aToir dans le midi, malgré toutes les ezagératiouB sur leurs foroea du côté de l'Italie qu'on pourrait bien n'avoir répandu qu'à dessein et dans d'antm tdm. ....
ccLxxn.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 21 man 1795.
J'ai l'honneur de transmettre oi-joint à V. E. la dépêche de Hr. le prince de Reuss arrivée hier, et que j'avais oublié de porter aux pieds de S. H.; elle ne contient au fond rien de neuf, ni de remarquable: car le tendre intérât que le roi prend à la prospérité de la maison d'Autriche et à tout ce qui la conoerne et qu'il a marqué au prinoe de KeuBs nous est d'ailleurs depuis longtemps connu.
En relisant la copie faite pour mou usage du projet de lettre au comte de Clerfayt, je me suis aperçu qu'on y avait omis quelques mots de mon brouillon, que j'ai fait restituer dans la oopie oi-joiute en mai^e à la page trois."") Je crains bien que la même erreur ou omission n'tùt en lieu dans la oopie que j'ai eu l'honneur de mettre aux pieds de 8. U. ; si ma crainte se vérifie, je supplie V. E. A'j vouloir faire remédier et de ooiriger cette omission dans la dépêche de S. M. a Mr. de Clerfayt pour plus de olartë et pour qu'il ne reste la moindre équivoque, quoiqu'il soit au fond manifeste par lui-même, qu'il est impossible de penser ni au siège de Saarlouis ni à aucun siège, avant que Luxembourg ne soit sauvé préférablement k tout« autre chose
ccLxxm.
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce 31 ma» 179S.
8. H. n'avait pas daigné me donner aucun ordre relatif à la lettre pour Hr. le comte de Clerfayt, que V. E. m'a fait l'honneur de m'envoyer; mais comme le général Laner est venu me voir ce soir, pour me dire qu'ayant eu l'honneur de se mettre aux pieds de S. U. ce matin, il en avait reçu l'ordre de partir au plus tSt possible, j'ai cm remplir l«0 intentions souveraines en lui oonsiguant cette lettre, avec laquelle il se proposait de se mettre sans délai en ronte dans la matinée de demain, ayant dû inférer de tout oe que 8. H. lui a fait la grftoe de lui dire à son audience d'aujourd'hui, qu'elle ne lui destinait pas anonne antre oommission
D.q.tizecbvGoOglc
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 24 mars 1796.
V. E. m'a fait l'honneur de me dire hier qu'elle n'a point prie lecture dee différents papiers qui m'ont été eavajéa d'ordre de S. H. J'ose supplier V. E, de jeter un ooup d'oeil sur le rapport d-joini de Ht. le comte de Trauttmansdorff et de juger, s'il est permis dans un moment, oh. l'attention de S. U. est justement due tonte entière aax pressants objets relatife à la crise actuelle, d'aller l'entretenir de pareilles extravagances, de l'inviter à s'occuper de projets d'établissements do banques pour les Pays-Bas, d'opérations finaneières, de grands revirements pécuniaires à faire dans les provinces belgiquea, où il est si peu probable que nous rentrerons jamus, et où en tout cas nous sommes bien sûrs de ne retrouver que des maisons vides, rien que les quatre murailles et pas un eacalin de numéraire. Mon faible avis serait en oonséqnenoe, qne la résolution de S. ii. sur le rapport de Mr. de Trauttmansdorff pourrait être conçue dans les termes suivants: .Je ne pense nullement que ce soit le temps de s'occuper de plans de finanoee, d'établissements futurs de banques pour les Pays-Bas; des discusûons aussi hypothétiques seraient peu utiles pour ce moment, où toute notre attention doit se tourner sur les moyens de remédier à la pénurie actuelle de mes financer, pendant que les arrangements à prendre tôi on tard aux Pays-Bas dépendent entièrement des oiroonstancea et événements bien incertains de l'avenir; il ne peut donc pas être question d'insister ni d'attirer l'évoque d'Anvers k Vienne, ni de donner a ses projets aucune suite quelconque. Vous pouvez cependant vous entendre iiveo le ministre des affaires étrangères pour faire recommander l'évéqne d'Anvers pour sa personne au cardinal Herzan à Rome, où le cardinal ponrra eu tout cas observer auwiî ses démarches, quoiqu'au fond dans l'état présent des choses elles puissent m'étre assez indifférentes.' ....
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 4 avril 1795.
Les avis qne le courrier du duc Albert a apportés aujourd'hui me paraissent d'une très grande et pressante importanoe, surtout en oe qni concerne Lnxemboui^. i"^) Il estdu pluM urgent intérêt de conserver cette forteresse, ou, si cela est désormai» impossible, de nauver la gamieon. Comme il n'y a plus un seul moment à perdre, mon très humble avic serait que 8. M. écrivit dès demain quelques lignes au comte de Cler&yt pour lui communiquer Irx Informationi donnée» par le maréchal de
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Bender, et qu'elle lui envoyât en même temps l'avooat Inxembnr^iB arrive avec le courrier du duo Albert, pour que le dit aTooat puisse fournir de bouohe loue les renseignements \ee plus amples sur l'état de la forteresse et de la garnison. Le même homme, s'il ne peut pas retourner lui-même à Luxembourg, sera au moine plus que toat autre eo état de suggérer à Ifr. de Clerfayt la manière de &ire parvenir au maréchal Bender ce qu'il croira nécessaire de lui faire savoir en conséquence dee ordres que S. M. a donnés à Hr. de Clerfayt dans sa dépêche du 21 mars par le général Laner. Si ma faible opinion était honorée de l'approbation de 8. H., je projeterai sur le champ une petite dépêche ponr Ur. de Clerfayt, et il faudrait en même temps avertir cet avocat de se tenir prêt à repartir demain. Cet homme mérite au Tmt« par son zèle et sa fidélité, que 8. U. daigne lui promettre une récompense proportionnée à ses servioes. An surplus, laconfusion survenue par l'incident relatif an général Steiu et ses suites sont dignes de toute l'attention de S. U. 1"*) n est de plus en plus à prévoir que, si B. H. ne daigne y remédier, tonte la grande opération de la nouvelle dislocation trouvera par la méchanceté des Prussiens et autres malveillants des obstacles multipliés, et que tout tombera dans un désordre effroyable qui peut avoir les plus funestes
conséquences Il vient d'arriver nue estafette à Lehrbacli, par
laquelle on lui mande que le duc de Deux-Ponts vient d'avoir nit violent coup d'apoplexie dont il est fort mal; en tout oas il n'y aurait pas de motif ponr s'affliger plus que de raison d'une pareille perte
TEIUQUT AN COLLOBEDO.
Ce 4 STril 170».
J'ai vu l'avocat Leurs qui, pour autant qu'on peut juger un homme en aussi peu de temps, m'a paru un sujet plein de oholeur et de z&le. Je l'ai prévenu que 8. H. d^irerait peut-être, qu'il repartit sur le champ et pas plus tard que dans ta matinée de lundi pour joindre Ur. le comte de Clerfayt. Il m'a répondu qu'il ne demandait pas mieux que d'obtenir une nouvelle occasion pour prouver son entier et fidèle dévouement au service de sou souverain ; il m'a dit aussi que 8. A. H. l'archiduc Charles l'avait prévenu de se présenter aux pieds de 8. M. à neuf heures dans la matinée de demain. Je ne doute pas que 8. H. ne daigne l'assurer, que ses services ne seront pas oubGés et obtiendront à sou temps la récompense qu'ils méritent, rt de la trempe dont oet homme par^t être, je crois être certain que quelques mots de bonté d'un aussi bon maitre l'exalteront jusqu'à l'enthousiasme. Il serait bon aussi que i^. H. se fit rendre compt« par lui de ce qu'il a vn en
.tiot^le
France et rartnat de l'^t dea aVméee françaisoi, par leeqnellea il a pass^. Ce eera à V. £. de toi dire l'heure, oii il pourra partir dans la matinée de lundi aprèB-demain, d'autant plua qae la dépêohe à Mr. do Clerfayt ne seia que de qudques lignée et pourra Stre tranaorite en une demie heure de tempa. Je oroiB aiusi que S. H. sera disposée à Inï faire donner de quoi le oompenaer lai^ment de ses frais de route: deux cents duoats par exemple ou cent cinquante au moins, ce que, j'imagine, lui fera plaisir bous la dénomination de frais de voyage, qw»qu'il fuse profession d'une grande dëlicateese et qu'il annonoe que son intention n'est nullement d'accepter des récompensée péonnîaires. An surpins, c'est là Téritablcment faire un bon emplm de l'argent que de donner à des gens qui oomme lui rendent des serrioM réels, qui exposent lenr tète avec déTouement au serrioe de l'État, cl qui par conséquent sont bien plue dignes de ressentir les effets de la mnnifioenoe de S. H. que tant d'autres, dont la parité înatilîtë est enoor* le mràndre mal qu'en éprouve le bien des affaires
CCLXXVII
THITGUT AN COLLOREDO.
Ce 5 avril lT9fi.
Léon est Tenu me voir ce soir; il cet tout prêt à partir, mais étant arrivé avec le courrier du duo Albert, il se trouve que malheureusement il n'a point de voiture, et vu le» fiâtes il sera difficile qu'il s'en procure; ei par hasard il se trouvait parmi les voitures de la oour quelque calèche de poste bien légère, il dépeudrait de la bonl« de V. E. de voir, si l'on ne pourrait pas la lui donner. Pourvu que la calèche fût bien légère, elle serait toujours bonne, même si elle étail une des calèches de poste les plus ordinaires, couverte ou non-oonverte ; car je crois qne Leurs est homme à se contenter de tout, pourvu que son voyage ne eoit pas retardé
CCLXXVm.
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce e avril 1T»6.
Je supplie V. E. de vouloir bien porter aux pieds de 8. 1£. la dépêche ci-jointe de Ur. le prince de Beuss. Y. E. y remarquera qne nos insinuations de faire marcher le prince Hohenlohe en Westphalie ne sont pas entièrement — il s'en faut beaucoup — du goût du ministère de Berlin ; le subterAige de l'ordre donné au prince ponr se placer entre Hanau et Giessen eet pitoyable, d'autant qu'il conste par d'antres vaie^ qu'il persiste to^joars à garder Francfort ponr lui et pour les dépôts de son armée. "^)
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Le eecond paqnet contient deux lettres que le baron Duminîqne m'a éoritee- L'on ne pent pu dinconvenîr qne l'^leotoar de Trèrea ne Isiflu ftbeolnment rien k dëeirer 4ane sa conduite relatirement à la dùpute sur le contingent dn cercle de Sonabe, et que ses prinûpea font hont« à ceux de notre chancellerie de l'Empire, à qui je souhaite beaucoup que 06 que Daminique me mande reste inoonnn, parce que je suis bien BÛT qa'on lui en ferait un crime, quoique cet homme, qne la chancelierie de l'Empire a pris violemment en ^ppe, je ne sais pourquoi, m montre bien autrement autrichien que le ministre de l'électeur de ICay enoe Albini, qui est un élèTC, un ex-rëfërendaire de la chancellerie de l'Empire. Le troisième pli renferme une gazette' de Londres; ceint à qui je dois oe cadeau ne s'est pas nommé, mais il est évident que c'est Desondrontu, Boyd etc. qui me l'ont adressé incognito pour nouyelle justification sur leur excellente affaire de l'emprunt, justification détaillée dans le paragraphe marqué avec du crayon, et que je prie V. £. de Tonloir bien se donner la peine de lire
THUGUT AN COLLOEEDO.
Cs 7 avril 179S.
Je snis convaincn, comme V. E. parait l'être, qu'il convient àtous égards de répondre au plus tôt à la dernière lettre dn duo Albert; les arrangements a prendre lelatiTcmeDt à la retraite de S. A. B. sont simples et aisée, si S. M. persiste dans les intentions qu'elle a dugné manifester en dernier lieu"*^) ....
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 6 avril ITQS.
Le général Lauer de retour de l'armée est venu me voir ce soir, et comme il était déjà trop tard pour se présenter à la conr, il ira dons la matinée de demain se mettre aux pieds de S. M. Quoique le refiiB dn prinoe Hohenlohe de nous relever du côté de Diiaseldorff et la néoeeeit^ de garnir par nos propres troupes tout le pays entre la Roer et le Si^ soit très embarrasMuit, ^on parût cependant d'aocord, qn'on pent tenter de dégager Luxemboui^ aveo espoir de suooès; mais ICr. de Clerfayt exige an ordre positif de S. M. pour cette entreprise. L'on insiste aussi sur une avance de fonds, faite à l'instant, comme sur une condition absolument indispensable. Au fameux conseil de guerre, tenu sous le duc Albert, il y a quelque temps, l'on avait déclaré, qu'il &llait absolument sept ou huit millions; à présent l'on veut se oont«nter de deux millions en consentant même à les recevoir en papier, pourvu
".oot^lc
que la moitié en Boit fournie en billeta de la banque. Je sais bien \ee objections qne le diieotoire ùùt contre lit demande des billete de la banque pour l'Empire, dont la principale e«t, qne dans peu il reviennent à Vienne ; maie enfin jusqu'À lenr letoui c'est toujours autant de tempe de gagné, et il faut sans doute dans la situation où nous sommée, et loraqu'il s'agit d'objete majeurs, passer sur bien des oonsidérations : je m'imagine dono que S. M. sera disposée à ordonner au directoire de fournir les avanoes demandées et de n'y mettre point de retard; maie je croÎTaie que, si S. H., pour stimuler le zèle du directoire, juge à propos de le mettre dans la oonfldence du motif qni presse l'enToi de oette avance, il serait de tonte nécessité de borner cette conunanioation au eenl chef principal Hr. de Kolowrat, sans quoi l'opération projetée courra bientàt de bouche en bouche, l'ami Luocheeini le saura le même jour, et les France seront peut-Ëtre instruits avant Ur. de Glerfayt, que l'entreprise pour délivrer Luxembourg est positivement décidée. Lauer est d'opinion qu'il ne faut pas différer d'informer Hr. le comte de Clerfayt des résolutions définitives de S. M., et que l'estafette devrait partir vendredi après-demain au plus tard. J'attendrai les ordres que S. H. trouverait à propos de me donner, en cas qu'elle daignât me communiquer les rapports dont Mr. de Lauer est porteur. Le comte de Clerfayt, à œ que Lauer me dit, parle toujours de sa Hanté et de la nécessité de sa retraite ; il parait cependant déterminé à conduire encore l'armée à Luxembourg, et si cette entreprise réussit, il est très probable qu'une fois mis eu train il ne demandera pas mieux que de continuer le commandement, et si en t«ut cas son opiniâtreté n'étùl pas k vaincre, Luxembourg une fois délivrée, S. H. y trouverait le maréchal de Bender, homme de coeur et d'une grande bravoure au moins, sinon homme de tête et qui, aidé et assisté ooavenablement par quelque bon faiseur, serait peut-être selon mon faible avis le meilleur de tons ponr commander l'armée. Lauer est prêt à retourner sur le champ anprès de Ur. de Cler&yt et il m'a dit que, si S. H. l'ordonne, il pourra se remettre en route dès samedi prochain. Enfin j'ai espérance, que tout n'est pas perdu encore et que tout pourra prendre une face plue Ëtvorable, mais il faut renoncer à tout délai et travailler désormais
sans relftche
THUGUT AN COLLOKEUO.
Ce 10 avril 1796.
J'ai l'honneur d'envoyer d-joint à V. Ë. les deux projets d'expédition pour le duc Albert et pour le oomte de Clerfayt. ^^) Si elles sont
honorées de la BonTeraioe approbation de S. U., je crok qae V. K jngera i|u'îl sera bon de faire pmrlir surtout celle qui est destinée pour Ur. de Clerbyt au plus t6t ponible, aoît par estafette, soit par un des ilifiërenta officiers que le dnc Albert a envoyé loi en ooorrier
CCLXXXII
THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce 12 avril 1795.
J'ai l'honneur de communiquer oi-joint à V. £. une lettre qne je Tiens de reoeroir du jeune Bietrichsteio. Qu'il y ait un arrangement pour une snapension des hostilités entre les Français et les Prussiens, panût se confirmer également par d'antres ayis; mais qu'il y ait déjà quelque chose de solidement ooncln sur la paix, c'est sans âout« ^^lement possible; cependant j'y crois moine décidément, d'autant que les dernières feuilles de France portent que la Convention se trouve tellement embourbée et embarrassée, qu'on y a fait la motion expresse de dissoudre la Convention actuelle et de commencer des le premier de mai l'élection des députas pour une nouvelle assemblée. Une telle mesure, SUT laquelle nous saurons la décision dans cinq ou six jours, annonce encore une augmentation de troubles et de oontiision, et je ne conçois guère que dans l'état, où en sont les choses, l'on puisse parvenir à rien de stable. Au total, noua ne devons pas sans dont« nous relâcher de ratt«ntion la plue infatigable, et les moindres fautes peuvent consommer notre mine; maïs je ne regarde pas cependant encore notre situation comme bien dëseeperée
CCLXXXII
THUGUT AN COLLOREDO
Ce Ifi avril 1796.
Je supplie V. E. de porter à la connaissance de 8. K- que selon les nouvelles de Hambourg le nommé l'Agneau, l'homme aux cent mille livres sterlings, dont depuis quelque temps l'on n'a plus eu nouvelle, a trouvé moyen de se sauver de Hollande sur un b&timent qu'on attendait de moment à autre à Hambourg; c'est donc en vérité un brare homme, et nous sommes plus heureux que nous ne devions nous y attendre; mais la probité de cet bomme n'excusera jamais l'étoorderie, avec laquelle l'on a traité cette affaire de cent mille livres sterling*, dans laquelle l'on a poussé le manque de prudence et de précaution au point, que même après la disparation de l'Agnean l'on avait oublié de faire protester en Angleterre les lettres de chai^ qui lui avaient été confiées. Au surplus, j'ai donné cette bonne nonvelte
-..Caioi^Ic
à Hr. de Eolowr&t, quoique Fergea qui était arrivé à Hambourg
depuis le 31 mars devrait la lui avoir probablemeot écrite
CCLXXXIV
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 19 avril 1795.
J'ai l'honueur de communiquer à V. E. la lettre ci-jointe de Degelmann qui, quoique arrivée aujourd'hui, est autérienre à celle arrivée hier par estafette et ne contient an fond rien de bien remarquable, excepté que œ qu'il dit anr la an de la lettre de FroHaard peut mériter quelque attention. Le voyage de cet homme eal en effet d'abord ant> nouvelle preuve de rindiecipline qui Tègue à l'armée, oh des officiers supérieurs an moment de l'ouverture de la campagne quittent leurs corps pour se promeuer et faire des voyages. Et que va-t-il faint en Suisse? Est-ce le temps d'aller visiter ses parents, quand il fant être à cheval? Est-ce pour bien solidement arranger sa correspondance et aea commun i cations avec l'intérieur de la France, comme il en a été déjà violemment soupçonné à la première campagne sur le Bbin soub Ifr. de Eszterhâzy? Est-ce pour répandre partout dans ce mtnneut ri essentâel de crise la frayeur, la méfiance dans les forces de l'Autriche et dains ses troupes ? Car un homme qui a l'impudence de dire à un homme qu'il voit la première fois et qu'il sait être le ministre de l'Empereur, que nous ne saurions nous passer des Prussiens, que ne dira-t-il pas aux autres? Enfin il est triste d'être toujonn ramené au même texte, maie il est du devoir, de la fidélité, de ne oemer de représenter que tout homme, qui a donné lieu d'être suspecté, ne peut pas être employé dans cet instant critique. Il n'y a pas d'Etre raisonnable qui doute, qne noue n'ayons déjà été souvent trahis; l'expérience doit nous avoir oonvainons, qne les Français sont mieux instruits, que ne le sont quelquefois nos généraux, de ce qni se passe à nos armées; pourquoi persister absolument à se servir de gens, sur qni tombent des soupçons, de gens généralement décriés par leurs principes? Utis c'est e'exposeï de gaieté de ooenr aux Irahisons! c'est nourrir, c'est payer soi-même des ttaitrea! Et comment sertût-il possible que le travail des gens de bien, des serviteurs fidèles puissent jamais prospérer? Quelle affligeante perspective — et qui ne fait encoi-e qu'empirer de jour en jour! , . ,
THUGUT AN COLLORKUO.
Ce se avril 1T»S.
Le marquis de Lncohesiol s'est présenté ce soir à la chanaelierie, oii après un long verbiage sur l'impossibilité, oii la Prusse s'était trouvée pour continuer la guerre, il a annonôé qne la paix entre le r« et le
gonTeraement francs avait été signée, en ajontiuit que le roi ferait oomnumiqner les conditions du tnùté immédiatement après que las ratifioationa auraient été échangées. Ce retard a apparemment pour but de nous empêcher de porter la (dioae à la diète et de négocier avec les princes do l'Allemagne sur un objet, qui n'était pas encore officiellement connu, et afin qne la Fnism eût le temps de nous prévenir partout; maie cette ruse est bien grossière. le me Ruis contonté de répondre à Hr. de Lucdieeiui simplement, que je rendrai compte à S. M. de ce qu'il m'avait fait l'honneur de me dire. Le plus plaisant c'est que pendant que la cour de Berlin fait mystère des oonditiona, Ifr. de Hardenberg a Bâle les a fut imprimer et les a communiquées & Hr. de Degelmann dans cette forme, ce qu'on ignore apparemment k Berlin et dont on saurait mauvais gré à Ur. de Hardeuberg, *i l'on le savait. Le colonel Oomez a écrit positivement qne le duc en partant de l'armée en avait remis le commandement au comte Wenzel Colloredo. 8- U-, si toutefois j'ai bien compris aujourd'hui, m'a paru avoir recula même nouvelle; cependant dans une note d'aujourd'hui du conseil de guerre il est dit, que c'est au comte de Clerfayt que l'armée a été remise; je ne sais pas trop comment concilier ces contradictions, à moins que, comme nous avons conjecturé aujourd'hui, le duo, détestant Mr. de Clerfajt, n'ait laissé le commandement au comte de Colloredo avec ordre de le transporter par suite à Mr. de Clerfayt, ou qu'il y ait UD autre dessus de cartes qui ne m'est pas connu
CCLXXXVI
THUGUT AN COLLOREDO
Ce SB avril 1795.
Le mÎDistre de Saxe est venu me faire part des ordres, qu'il a reçus de sa oonr, portant que ta oonolusion de la pmx entre la France et la Frusee n'avait pas encore été annoncée ofdoiellement à la conr de Drèede ; que malgré cela l'électeur avait chargé son ministre de déclarer, qu'il ne s'écarterait pas de ses devoirs envers l'empereur et l'Empire; que par conséquent, auseïtdt que la pacification de la Prusse avec la Fruiœ lui aurait été officiellement communiquée, les troupes saxonnes se joindraient k l'armée de l'Empire; qu'un commissaire serait envoyé ici pour traiter d'un arrangement, aân que les troupes saxonnes soient approvisionnées dee magasins de S. IC. en payant comptant ce qui leur sera fourni à dee prix dont on conviendra. Voilà donc déjà nn dee principaux membres de l'Empire, sur lequel il panùt que nous pourrons plus ou moins compter pour la bonne cause, et dix mille hommes de bonnes troupes, qui acoroUront, j'espère, bientôt le nombre de oellea
.îoogle
qui combattent souaHr. de Clerfayt. — Lm ministres d'Haonovre aasnrenl poiitivement, qu'il ne doit rester nnl doute sar les sentiments de lenr r^enoe. Noos sommes, je m'en flatte, certains de Trêves. Je ne mt permets pas de penser, qu'il fût possible que Cologne allât fraterniser avec la Pmsse, et je pencherais tonjonrs à parier, que t'ëlectenr Palatin, quelque malintentionné qu'on pût le supposer, ne se portera pa* si Escilement, ne f&t-oe que par crainte, à une défeotion ouverte. Enfin jr persiste dans mon opinion, que j'ai oeë manifester à V. E. à la première nouvelle de la paoifioation prussienne: il nous reste encore bien à» ressources, mais an lieu de se livrer à la consternation, il faut agir, agir snrtout dans nne unité de vues, de sorte qne les mesures ne croisent pas l'une l'antre, sans qnoi je défie un ange de &ire rien qui vulle. ....
CCLXXXVII
Ce S7 STril ITgS.
V. Ë. aura vu par les lettres de Satisboime que j'ai transmises aujourd'hui aux pieds de S. H., que les choses vont assez passablement et que l'électeur de Uayeuoe lui-même, voulant nous faire croire qu'il n'a jamais été en intelligence secrète avec la Prusse, assure qu'il n'est pas dans ses intentions de se détacher de l'empereur et de l'Empire. Ce qui me désole ce sont les jérémiades de notre nouveau maréohal. D'an autre o6té le ministre d'Angleterre presse une détermination sur la eouvention relative à l'emprunt; je dois supplier à tous ^ards S. U. de vouloir bien m'odmettre à ses pieds demain, soit dans la matinée ou dan.i la soirée à l'heure qu'elle daignera.
CCLXXXVIII
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 39 avril 1T9C.
J'u l'honneur de communiquer ci-joiut à V. £. dee dépêches de Ur. le oomte de Sterhembet^ arrivées par un oonrrier d'aujourd'hui et que je prendrai la liberté de lui redemander ce soir, parce que je serai peut-être dans le cas d'en faire usage dans la conférence avec le oomte Kolowrat Je crains bien que l'opinion, que V. E. avait de la mission du comte de Pergen, ne se vérifie que trop. Je la prie de lire sa note au oomte de Starhemberg ; l'on dirait qu'il n'a été envoyé à Londres que pour examiner, par quelles raison au lieu d'un emprunt de 3 millions l'on en avait demandé six, et par quel ordre cela s'était fait? Et en vérité, oe n'était certainement pas la peine de faire un si long voyage, car Hr. le oomte de Kolowrat devrait savoir depuis longtemps, paroe qne je le lui ai dit mille fois, qne c'était moi qui sur les lamentations continuelles de nos coryphées de la finanoe avait insista auprès
des Anglaio, qu'an li«a de 3 minions nous puissions Uàre nn emprunt de six. Je oroyais que le Toyage de Hr. de Pergen avait pour but d'én]ainûr, pourquoi sans aucune autorisation d'ici l'on a'ëtait avisé de traiter flUT les oonditions et de vouloir les fixer? Je croyais que le voyage de Ur. de Fei^n avait pour but de dierdier de remédier au mal, s'il en était tempe encore, et de rendre nos conditions meilleures ! Hais de tout cela pan un mot! Ur. de Fergen se borne à scruter, par quel ordre l'on avait substitué l'idée d'un emprunt de six millions à celai de trois ? Eh mon Sien ! si les conditions en avaient été bonnes, est-ce qu'on n'aurait pas été trop heureux d'avoir beanoonp d'argent et d'en employer une partie à racheter noe papiers répandus dans le public avec une perte nsuraire ? . , . .
CCLXXXIX
THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce 4 mai 1796.
J'ai l'honneur de faire part k V. E. d'une lettre que j[>
viens de recevoir de Mr. le marquis de Uanfredinî, sur le contenu de laquelle je me propose d'avoir l'honneur d'entretenir V. E. plus amplement; en attendant V. E. apercevra que bientôt ceux qui me supposent une correspondance avec ce général philosophe et pacificateur n'auront pins tant tort. J'ose supplier V. £. d'obtenir de la bonté de S. U. qu'elle daigne signer la ratification et te plein-pouvoir pour l'échange des ratifications k Londres, que je prends la liberté d'adresser à V, E. dans un paquet séparé, et avec lesquels le courrier de Ur. le ohevalier Eden partira ce soir pour Londres.
Fins je pense au projet de S. A. B. l'archiduc Charles, plus je crois j entrevoir les plus grands inconvénients. Il est impcesible de se dissimuler que, quelques formes qu'on donne à sa présence à l'armée, ce sera toujours élever autel contre autel entre l'autorité du commandant en chef et la considération inhérente k la qualité de S. A. R. D'ailleurs l'arcfaiduo s'est toujours si fortement prononcé en foveur de toute la clique de Uaok; Ur. de Clerfayt sait si positivement que cette clique ne cessera jamais à s'acharner contre lui et que, quelque précaution qu'on puisse prendre, 8. A. fi. avec la facilité connue de son caractère deviendra toujours nécessairement le point de ralliement de tous les fiondeniB, de tous les mécontents contre le maréchal. Ur. de Clerfayt est en même tempe si peu entreprenant, il est par tempérament et par nature si drooaspect, si peu délerminé, que désormais il vacillerait plus que jamùs et ne risquerait plus la moindre chose, quelque ordre que 8. U. pfit Ini donner d'ici, parce qu'il craindra toujours que le manque de réussite serait rejeté sur ses mauvaiHes mesures, qui seraient l'objet
.îoogic
éternel des critiques de la facUon de Uaok. Ainsi la oampagne, dont dépendra probablement la destina de la monarchie, ae peidiait dans lee irréeolutione, l'iaBabordinatiDii, la diTinon; les cabales, qui panûmaieut a'assonpir en quelque &^n depuis quelque temps, se tallumeraîent pins fort que jamais; le secret des opérotioDS, qui depuis la retraite du prince de Cobourg et celle du duo Albert paraissait s'établir, redeviendrait de même et de nouveau le secret de la comédie. Car comment s'imaginer que Kr. de Cler&yt oserait refuser à l'andiiduc la conaaisBanoe de ses projets, pendant que S. A. A. sera poussée par tons ses alentours, ne f6t-ce que par leur curiosité à fure des questions sans fin, à Tonloir être an feit de tout? et comment s'imaginer que le secret sera gardé par les cent et un confidenis de 8. A. R., tous ennemis de Clor&3*t? Si l'on demandait l'avis du maréchal sur le projet de l'archiduc, Hr. le comte de Clerhyt est certainement trop bon courtisan et trop méticuleux, pour qu'il ne Gt bonne mine à mauvais jeuj mais qui nous répondra, que deux semaines apr^, sous le prétexte de sa santé et sans faire semblant de rien antre chose, il œ revienne et n'insiste péremptoirement sur sa demande de retraite, dont on a eu tant de peine à le détourner? Et quelle foule d'embarras et d'inoonvénients n'es résnlt«rait pas alors? Qui snbstitnerait-on à Ur. de Clerfajrt? Deux moi« se passeraient au moins dans l'inaction jusqu'A l'arrivée d'un nouveau commandant en chef; dans la supposition même qu'on en trouv&l, tontes les opérations seraient suspendues, le nouveau chef voudrait agir sur un nouveau plan, et la campagne serait perdue. Si S. A. B. devait absolument £ùre la campagne, je crois que les inconvénients seraient moindres à l'armée d'Italie; car à la fin il n'y a pas de companÛ8<»i entre l'importance des deux armées d'Italie et du Rhin. D'ailleurs il n'y a pas en Italie oomme au Rhin une faction connue, toute organisée et c-a opposition au général commandant; de plus, Devins est personnellement plus ferme, plus résolu que Mr. le maréchal de Clerfayt, et il n'y a pis à craindre qu'il se propose n se démettre facilement de soq commandement; et comme c'est le désir de s'instruire qui conduit !^. A. R. j> l'armée, il sera utile et agréable pour lui, après avoir fait la guerre en Flandres et sur le Rhin d'aoquérir des connaissances snr 1« guerre des montagnes, dont la véritable école est en Italie. J'antob encore plnsienrs choses à ajouter qne je réserva pour la première ocoasion de faire ma oonr à V. E.; au fond je lui avoue que je ne conçois pas, comment B. A. R., dans l'état oà est sa santé, puisse désirer de s'exposer aux fatiguée de la guerre ; une pareille envie n'eet certainement pas rai- BDonable, et dès lors il est, oe me semble, de devoir de s'y oppooer
Ce 5 mfii 1795.
L'on est en vérité à plaindre, lorsqu'on a à faire arec ces diables d'Anglais. Noua étions sur le point d'avoir tout terminé, lorsque le chevalier Eden a élevé des scrupules sur quelques expressions du dernier octroi ; dans le fond c'est une affaire d'anxiété de an part et de minutieuse exactitude, pour que les teimee de l'octroi soient absolument conformes h ceux dont l'on s'est servi dans la convention même. J'en ai parlé à Hr. le conseiller de Mitis qui est aisément tombé d'acoord avec moi, de sorte qu'il se fera dans l'octroi le (Jugement du peu de uots indiqués dans le papier ci-joint, moyennant quoi dans une heure d'ici tout sera signé et terminé. Ce changement n'altère absolument en rien le fond de la chose, et j'ai cru devoir en prévenir V. E. uniquement pour plus grande exactitude.
J'apprends que î£r. le maréchal de Clerfayt a reçu des lettres de change d'Angleterre pour la somme de deux cents mille livres sterlings; j'en ai averti Mr. le comte de Kolowrat, pour qu'il cherche à s'empaT«r sur le champ de ces lettre» de change, car si elles étaient vendues à la façon d'O'Donell, S. U. y perdrait encore cent mille florins pour le moins. — J'ai feit prier aussi Mr. le comte de Kolowrat d'envoyer quelqu'un demain chez Mr. le chevalier Eden pour discuter et arranger l'affaire de quatre cent raille livres sterlings qu'il doit fournir, au moyen de quoi nous serons au moins pour le moment tirés de notre détresse pécuniaire. — Eden a reçu encore aujourd'hui un courrier de Londres qui presse l'achèvement de l'affaire de l'emprunt à cause de la séparation du parlement, et il a apporté en même temps des ÏDstruotioas sur l'alliance, dont je rendrai demain compte à V. E. et dont, ponr autant que j'en sais jusqu'à pr&ent, il me semble que nous pouvons être assez contenta
THUGUT AN COLLOREDO
Ce mai 1796.
Quoique je me flatte d'avoir demain l'honneur de faire ma cour à V. E., je ne saurais différer de lui faire mes très humbles oompliments sur le succès de la négociation dont elle a été chargée; je suis fermement convaincu que V. E. a rendu un service trèa essentiel à S. M. L'on n'a jamais voulu apprécier de certains inconvénients, ni donner l'attention nécessaire a les éviter; cependant ce sont des inconvénients de ce genre, ce sont les occasions de cabale, de désunion et
T. ViTaaot, VntnBlirbB Briefa ThiiEiit'i.
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de oroùemeni g^D^ra] qui nom ont déjà causé de très grands manx; enfin je félicite V. E, de toat mon coeur et m'empresse de lui reaouveler l'hommage de mon respectueux attachement.
CCXOII.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 7 mai 1795.
l'Eu l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. toute ma correspondance avec Besandrouin ; je oe l'affirmerai pas positivement, msis je crois avoir parlé dans le tempa à V. Ë. dee lettres que j'en avais re^ue<>, Dou comme d'une ohoHe qui méritait quelque attention, maie comme d'un bavardage qui décelait également les intentions friponnes de l'homme et sa bêtise, et dont j'ai fuit si peu de cas que je suis trop heureux à présent d'avoir retrouve cca lettres parmi un tas de paperasses inutiles destinées à la brûlure. Je prie V. Ë. de vouloir bien prendre le peine de lire toutes ces lettres avec quelque attention actuellement que Desandrouin a l'impudence iusensce de les réclamer comme pièces de justification.
V. E. remarquera d'abord que dans aucune de ces lettres, ni dans les lettres que Boyd avait écrites à Desandrouin et que ce dernier m'a communiquées, il n'est pas dit un mot des conditions de l'emprunt, dont l'czorbitance seule fait le mal et seule est l'objet des discussions actuelles, mais généralement que Bo3'd se donnait des mouTements et formait des projets pour notre emprunt dont aucun n'est détaillé. Mais ce qui vraiment est de la plus haute eïlravnijancc, c'est de dire comme Desandrouin; PS, j'ai donc cru que je devais me
conditions que bon me seniblerail.
'rttlcndnit-il k quelque réponse de i l'avais envoyé >i Londres? Esl-ce r à moi pour avoir des instructions?
iiié de Mr. de Mi'tleriiicb, de Ur.
olowrat, de Mr. de Uothenhabn? ■t-il jumais pu imaginer que je me fourrerai, où je n'avais que faire? ,e je me mêlerai du tripotage de tant de collaborateurs, et que j'amtionucrais l'honneur de participer à leur belle besogne?
Je n'avais pas répondu à quelques lettres qu'il m'avait écrites, et a ora que l'intention de S. M. était qu'il proposât pour l'emprunt, int il avait ouï dire qu'il était question, telles conditions qui i passeraient par la (ète! Mais un tel raisonnement n'est-ce pas une aie démence? C'est comme si Mr. le baron Devins disait: qu'il avait
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écrit au dianoelier de TraneilTanie sur une idée qui lai était veone de se retirer dans le Tirol avec l'armée de 8. M-, et que, comme le chaii' celier de TraneilTanie, qui comme de raison n'avait garde de se mêler de pareille chose, ne lui a point répondu, il en avait conclu que la volonté de S. U. était qu'il évacu&t la Lombardie. Je devais d'autant moins entrer dans aucune correspondance sur affaires avec Desandrouin, que, comme les dates le prouvent, tontes ces lettres n'ont été écrites que dans le temps, ou Mr. Eden partait de Londres, chaîné d'arranger toute l'affaire de l'emprunt h Vienne; que je ne voyais dans lee lettres de Desandrouin qu'une velléité pour intriguailler, qui avait pris k nos messieurs en Angleterre pour orotser la négociation d'Ëden , mais dont je ne croyais pas qu'il pût résulter encore effet, parce que j'étais loin d'imaginer, qu'on pût avoir l'audace d'aller en avant dans une affaire aussi grave sans être muni d'ancnne instruction ni autorisation de Vienne.
Ce qui est le pis, c'est que les dates démontrent que, si j'aviùs été même assez insensé pour entrer en correspondance avec Desandrouin sur de semblables objets, te temps physique même n'aurait pas permis qu'il reçût mes réponses, lorsque la grande sottise s'est faite à Londres; puisque sa première lettre, où il me parle vaguement de ses mouvements et de ceux de Boyd, est du 18 novembre, et que les belles propositions au ministère britannique sont des premiers jours du décembre, et que c'est déjà le 1 S du même mois que les courriers de Starhemberg ont annoncé la conclusion de cette & jamais mémorable affaire. Desandronin est donc doublement punissable: d'abord , d'avoir malversé dana la commission, et puis de manquer de respect à S. U. au point d'espérer d'en imposer à sa haute sagesse par d'aussi grossiers artifices.
Que penser ensuite du jcuoe homme Pergen qui écrit d'avoir va dee lettres et correepoudancea de moi entre les mains de Desandrouin, pendant que celui-ci se plaint que je ne l'avais pas honoré de réponse, et qu'en effet je ne lai ai écrit qu'une seule fois sur dee objets, qui n'avaient certainement aucun rapport avec l'emprunt dea six millions, comme V. E. le verra par la copie que j'ù heureuBement retrouvée. Certes, il aurait mieux vain que notre petit bon homme fût resté dans les bièreries et tabagies de Vienne, oii il tenait ses assises avant d'être choisi par le directoire pour négocier avec le ministère britannique. J'aurais encore bien dee choees à dire, je les réserve pour quand j'aurai l'honneur de faire ma cour à V. E. Je finis en lui renouvelant l'hommage etc.
D.q.tizecbvGoOglc
THTJGUT AN COLLOREDO.
Ce 12 oui 1795.
Conformément aux ordres de V. E. j'ai l'honneur de lui enToyer oi-joint deux projeta de billet, l'un pour Mr. le prince de Colloredo et l'autre pour le baron de Bartenatein. *'") J'ai cru qu'il était dans lee règles (jue S. H. daignât informer ce dernier également de ses intentions et de le prévenir de la commission, à laquelle il e«t destiné; je soumets à V. E,, s'il ne sera pas à propos de n'expédier ces billets qu'immédiatement avant le retour de S. M. pour Hetzendorf et après que probablement te prince Colloredo se sera présenté chez elle à l'audience de la matinée, afin que la mauvaise humeur du prince ait le temps de s'évaporer jusqu'à samedi, en cas qu'il trouvât encore à redire à la nomination de Bartenstein, J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V. E. les deux pièces qu'elle a bien voulu me confier hier. Uon faible rvîs est qu'il n'y a d'autre réponse à faire sur le rapport de Mr. le baron Devins, sinon que 8. M. avait appris avec plaisir son heureuse arrivée en Italie, son entrée dans les fonctiouB du commandement de l'armée et les marquer de confiance, que 1c Boi de Sardaigne lui avait données ; que 8. M, désirerait beaucoup qu'il commençât ses opérationa le plus tôt qu'il pourrait, pour uo pae donner à l'ennemi le tempe de se renforcer de plus en plus dans la rivière de Gènee,' et que 8. 1£. se flattait en conséquence de recevoir bientôt de lui de bonnes nouvelles sur ses progrès eto.
Le conseil de guerre m'a comranniqno un Vortrag assez diffus, qu'il a fut à S. M. sur la mission du prince d'Ahrombei^. It e«t sans doute dans les règles que cet officier informe le conseil de guerre dee événements et faits miliiaires de l'armée espagnole, et qu'il entretienne correspondance avec le coramaudont de l'armée de S. M. en Italie: quant à son traitement, je croirais qu'il doit être borné aux appointemenl«, rations et portions de son grade, c'est-à-dire d'un général major employé, avec une ayance de quatre mille florins, si l'on veut, pour eea frais de voyage et de correspondanoe. Je ne sais k quel propos ils y ont fourré les neuf florins par jour et trois florins pour un aide de camp, qu'aurait eu le général Jordis à l'armée russe, ce qui, ai le teàl est vrai, a été une des prodtgalitôa accoutumées du prinoe de Saxe- Cobonrg qui l'avait envoyé auprcn du priuce Fotemkin; et je ne sais pas pourquoi le conseil de guerre, qui déplore toujoura si amèrement son dénnement absolu d'argent, propose d'un autre côté des dépenses superflues et qui ue sont pas fondées sur l'usage ordinaire des
exemptes précédente L'ambassadeur de Venise a notifié que la
TÔpablique avait destiné le noble Pierre Orimain, actnellement ministre à Pétersbonrg, pour lui aucoéder l'année prochaine dans l'ambassade auprès de S. U.
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce U mai 1796.
Je viens d'apprendre que Hr. le prince de CoUoredo a fait appeler le baron de Bartenstein pour l'inatmire des intentions de S. M. Il loi a glissé en même temps qu'il serait nécesaaiie de paraître an lieu du coQgrèa aveo un faste convenable à la dignité de 8. H., qu'il s'agira de tenir un grand état, de donner de grands dîners et tenir table ouverte etc. Bart«nsteiQ a répliqué qu'il travaille volontiers, mais que pour une grande représentation elle ne convenait guère à ses goûts, ni n l'élat de sa sant«, sur quoi il a été insinué à Barteustein, qu'il Merait peut-être bon d'envoyer de ttx commissaires. Je suis depuis longtemps accoutumé aux conceptions bizarres de la chancellerie de l'Empire, mais l'idée d'une grande représentation dans l'occasion présente casse en vérit^i les vitres. Quoi? réduits à la plus obligeante humiliation, nous devons paraître avec un faste brillant pour nt^ooier avec des sane-oulottes, afin de fournir un nouveau motif pour nous persifler et pour se bien moquer de nous dans les papiers publics? Et c'est UQ ministre de S. ti.., un ministre des conférences qui le proposerait? Maie les secondes fins sont visibles. En tout cas je supplie instamment V, E. d'en prévenir 8. M., pour qu'elle daigne repoussur do manière h ne plus j revenir de si absurdes tentations, dans le cas où l'on s'en permettrait viB-à-vis d'elle. — Plus j'y pense, plus je me confirme dans l'opinion, que le baron de Barteustein est l'homme qu'il faut dans la circonstance; ce n'est pas une grande lumière, mais il a une réputation de droiture et de probité, il passe pour n'être ni intriguant lui-mËmc, ni disposé It se livrer aux intrigues, et ta médiocreté do son génie est justement ce qu'il faut pour ne pas inspirer de la méfiance aux alliés. Il ne faut pas .une grande lumière dans une négot^ation, oh notre intérêt secret est de traîner et de chercher dans les formes et dans le fatras des constitutions germaniques des moyens
de temponser
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 17 mai 1766.
Je BuppUe V. E. de porter aux pieds de S. U. la dépêche oi-joînte que je viens de recevoir de Ur. de Lehrbaoh; en la lisant et surtoot
.îoogic
BQssi dans nue lettre du baron Dnminiqne , dont le oomte de Lehrba^ enToie copie , V. Ë. apercevra que, ai noa affaires risquent encore d'être gâtées, c'est uniquement par les h^Bitations pusillanimes de l'année et pat les retards et les subtilités de la ohaDoellerie de l'Empire
THUOUT AN COLLOBEDO.
Ce 20 mai 1795.
J'ai l'honneur de renvoyer tà-joint à Y. E, le rapport dont elle m'a fait l'honneur de me faire part aujourd'hui d'ordre de 8. M. Cest une chose vraiment insupportable que tous ces tonrs de faooendone, avec lesquelles l'on cherche à attribuer de l'importance à ce que font et pensent les ci-devant États des Pajrs-Bas, afin que de cette importance il rejaillisse de l'inlérêt sur la vigilance et les occupations de la chancellerie. Et que font à 6. M. les dispositions d'une douzaine d'intriguants, expulsés de leur patrie, errants de ville en ville et dénués dana leur état actuel de tous moyens et de tout appui ? Si les Pays-Bas reviennent encore sous la domination de l'Autriohe, oe n'est pas par la faible ressource de petites intelligences et de négociai lleriea obscures, que 8. a. doit y rentrer, mais par la force majeure des circonstances et de fagon que son autorité souveraine, délivrée désormais de toutes entraves, n'ait plus d'autre intérêt à rechercher et à suivre la conduite des intriguai Heurs que pour en châtier sur le champ les écarts avec sévérité et sans nul ménagement. Je ne sais pas, à quel propos l£r. de Trauttmansdorff cite l'ancien tripotage de Mr. de Metternich et d'un certain La Sonde avec Dumouriez, et je comprends moins encore, comment il avauce que j'en connaisse les particularités, pendant qu'il n'ignore pas que jamais dans le temps il n'en a été fait la moindre communication à la chancellerie des Pays-Bas, ni même à Ur. de Mercy qui alors se trouvait à Bruxelles, et que c'est une de ces milles et une vilenies dont, comme de l'arrangement des conditions de notre premier emprunt anglais, tout l'honneur sans partage est dû aux gouvernements et départements de^ Pays-Bas. Au surplus, selon mon faible avis, la résolution souveraine de S. H. pourrait dire simplement : , J'ai pri» connaissance de votre rapport et je vous sais gré de votre zèle.* ....
ccxcvn.
THUQUT AN COLLOBEDO.
Ce 20 mai ITgS.
le viens de recevoir une lettre de Ur. le maréchal de Cler&yf en communication d'un mémoire qu'il me dit avoir envoyé directement k S. M-, et qui par conséquent est sans doute déjà oonnu de V. Ë.
it». 215
Ceflt en Térité k pleurer à ohaudee larmes! Comment eut-il possible qu'avec de tels généraux et de tels instruments les intérêts, la gloiie, la ooDBÏdération de la monarchie, — tout ne soit à l'abandon! D'après mon faible avia je crois qu'il est de grande importance que S. M. lui réponde sans retard, et je crois qu'elle pourra dans sa sagesse trouver convenable de lui dire à peu près, qu'elle n'avait pu qu'éprouver quelque peine à voit que malgré les éclaircisBements, qu'elle lui avait transmis par le comte de Bellegarde, le maréchal s'était arrêté aux insinuations insidieuses du prince Hoheulohe et autres Prussiens, dont le but dans toutes les occasions n'était que de nous tromper et de noue égarer et qui dans la présente ooossion avaient sans doute à coeur de retarder les opérations de notre armée, aûn de donner à l'ennemi le t«mps de se renforcer sur la rive gauche du Rhin de manière à rendre désormais nos opérations impossibles; que le maréchal ne devait faire aucune attention à quelque choee que les Prussiens puissent lui dire sur des neutralités, des lignes de démarcation, des projets de pacification et autres objets de cette espèce; qu'il devait pas même entrer avec eux dans aucune discussion sur de semblables points, mais se borner à leur répondre que, quant à lui, il ne pouvait ni changer, ni suspendre aucune des mesures, qu'exigeraient les opérations que S. Sf. lui avait confiées, qu'il ne se chargerait pas même de transmettre à Vienne les insinaatious et messages qu'on lui ferait, et que c'était à la cour de Berlin à s'entendre directement avec S. M. sur de pareilles questions et d'obtenir qu'il lui soit adressé d'autres ordres; — qu'en attendant le maréchal devait se tranquilliser entièrement sur toutes les considérations politiques, dont les suites ne lui seraient jamais imputées; qu'il ne devait avoir devant les yeux que la convenance des opérations militaires qne 8. M. lui avait indiquées; qu'il devait renoncer à toute idée d'abandonner Ehreobreitatein et Mayenec et presser avec vigueur les opérations offensives dont tout retard serait nuisible à l'ensemble des affaires de S. M., mais dont an plus long délai surtout y causerait un préjudice irréparable.
Je pense qu'il faudrait recommander au courrier qui sera chargé des ordres de 8. M., d'aller jour et nuit et ventre à terre; je crois qu'on pourrait préférer dans la présente occasion un courrier à une eataffette, parce que d'après de certaines indices j'ai toujours dans la tête que les Prussiens ont une secrète intelligence avec la poste de Francfort et y interceptent nos lettres. Si V. E. daignait m'informer du départ du courrier, j'écrirais deux mots au maréchal pour lui accuser simplement la réception du mémoire qu'il m'a fait l'honneur de me
commuDiquer. — J'ai l'honaenr Aa Iranamettre oi-joiot à V. £. une dépêche de Mr. de Lehrbaoh arrivée anjourd'hni. Je aupplio V, E. de porter à la oonnaûsance de S. H. que d'après eee ordres aonTeraîna le traité avec l'ÂBgleterre a été signé simplement et sans la fbnnnle de sob spe rati, en conséquence de qnoi le courrier est parti oe soir pour
Londree
CCXCVIIl.
THUQUT AN COLLOBEDO.
Ce 84 mai 1T96.
J'ai l'honneur de renvoyer d-joint à V. E. le rapport dn bon et zélé iS.r. de Stambach qu'elle a dugné me communiquer. Mme. Bietz'"') est depuis quelques jours à Vienne et loge au boeuf blano. EUe est la flUe d'un paysan, que le roi, étant encore prince héréditaire, a ramassée dans la me, qu'il a mariée depuis à un de ses valets de ohambre nommé Bjetz, — qui s'est maintenue constamment dans les bonnes grâces dn roi — et a été tantôt sa maîtresse et tantôt l'entremetteuse de ses amours. Elle a une fille, que le roi reconni^t pour 6tre la sienne. Le roi étant très faible, aimant la société et le oaillelage de cette espèce de gêna, Mme, Rietz, lorsqu'elle est à Berlin, peut avoir de l'influence sur son esprit, mais à présent, éloignée du roi et allant passer quelque temps en Italie, je ne vois pas, comment il serait possible de la mêler d'affaires politiques dont elle n'a aucune idée. L'on voit assez par les discours qu'elle a tenus au comte Philippe de Eotowrat, qu'elle ne sait pas ce qu'elle dit> et entrer en pourparler ou en intrigue avec une pareille expcce ne conviendrait à mon avis nullement à la dignité de S. M. et ne saurait avoir d'autre effet que de voir bientôt nous attribuer par l'ignorance ou la malice de cette femme mille propos extravagants qu'on n'aurait jamais tenus, et qui pourraient nous rendre ridicules dans le publie et suspects auprès des alliée. D'ailleurs comme Mme. Kietz partùt vouloir garder l'incognito à Vienne, l'on ne peut certainement pas s'avilir vis-à-vis d'elle par des prévenances déplacées, et il ne reste qu'à la bien observer, sur quoi j'ai déjà bien averti la police depuis avant-hier; et pourvu qu'il ne lui arrive pendant le séjour qu'elle fera dans les Etats de S. H. rien dont elle puisse se plaindre, l'on aura strictement rempli vis-à-vis d'elle tout ce qu'on devait En général l'on ne doit certainement pas irriter ni provoquer la Prusse, mais de se flatter de la gagner, do la faire entrer dans nos inlérêts ce serait en vérité s'obstiner à vouloir blanchir un n^e
D.q.tizecbvGoOglc
THUGUT AN COLLOREDO
Ctt 114 mai 1796.
Je oroie devoir commaniquer à V. Ë. la dtîpéche ci-jointe que je Tiens de recevoir du baron Duminique. V. E. y remarquera d'un oôtë l'acharnement, avec lequel les Frugaiene travaillent à égarer les princes de l'Empire, en leur présentant, pour se les attacher, l'appât d'obtenir dee Français la restitution de toutes lus conquêtes faites sur l'Allemagne, app&t que nos gobe-mouches germaiiiques avalent comme du miel, sans conniderer que de pareilles espérances en l'air ne eont qu'un leurre, et que, des qu'on les aura engogcîs à faire le faux pas de se détacher de l'empereur et de l'Empire, les Prussiens et les Français se moqueront d'eux, — et il u'eu sera ni plus ni moins.
Mais ce qui est vraiment édifiant, c'est de voir l'électeur de Cologne le premier se disposer à voter, pour que l'Empire réclame la médiation de la Prusse, ce qui mettrait la maison d'Autriche à la merci de sou ennemi naturel. Et après cela que l'Autriche s'épuise désormais pour procurer des électorats et dea souveraincliÎH aux archiducs oadeta!
Malgré tout cela rien certainement n'est encore perdu avec de l'attention et de la persévérance ; car autant il peut y avoir des maux, autant il existe des remôdes! Mais si l'on n'y apporte p&n le plus grand soin et surtout la plue grande unité d'action et de vues, nous tomberons dans un abîme dont nous ne nous relèverons jamais.
Que dit V. E. do toutes ces lettres de la reine de Naples qu'elle a vu cit«r aujourd'hui dans une pièce secrète? Est-il possible qu'avec du bon sens l'on écrire eu Kipagne (qu'il est de l'intérêt commun de conserver attachée à la coalition), que toiit«t les puissances, l'empereur même, l'Angleterre même cherchent à faire leur paix sous main? Des imprudences pareilles font en vérité plus de mal que des bataîUos gagnées par les François, et comment lutter contre une nation que le ciel même semble proti'ger en frappant d'aveuglement ses adversaires? Et pendant que la reine attribue en Espugue fi l'empereur des sentiments si destitués de toute vérité, elle fuit communiquer d'un autre côté à 8. M, les confidences secrùles que l'Espagne lui fait! Quelle conduite! et quelle envie et rage de tout brouiller!
8. M. aura aaus doute déjà été informée pat Mr. le prince de CoUoredo de la mort du duo de Wiirttemberg; son successeur arrivera de Baireutb, pruseien jusqu'au bout des ongles. J'ai fait appeler le comte Rosurnowsky pour délibérer sur les moyens de lui faire parler sut le champ au nom de l'impératrice de Russie pour le retenir, s'il est
^îooglc
possible, par la crainte de déplaire à Pëtersbourg Dans ce même
moment Mr. le maréchal de Wallis m'envoie la lettre ci-joint« reçue par estafette de Ur. le maréchal de Clerfayt, et dont je ne crois pas un mot. £u attendant notre bon maréchal, an lieu de prévenir la défection des princes de l'Empire en relevant leur courage par quelque action vigoureuse, s'amuse k politiquer avec les Prussiens sur les bords du Bhin et à gober des nonvellea et de fausses confidenwa! tempora, o morea!
TBUGUT AN COLLOREDO.
Ce !6 mai 1T95.
J'ai l'honneur d'envoyer ci-joint à V. E. une dépêche de Mx. de Lehrbach que j'ai reçue aujourd'hui, et sur laquelle V. E. voadro peut-être jeter un coup d'oeil dans un moment de loisir. Le comt^ de Lehrbach croit avoir trouvé l'électeur de Cologne dans de bonnes dispositions; malheureusement l'on no peut guère prévoir ce qu'il aura pensé le lendemain, et sut des princes aussi variables que l'est S. A. R. il y a bien peu de fonde à faire
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 25 mai 1795.
J'ai lu avec le plus grand plaisir la pièce secrète d'aujourd'hui, et qui méritait d'être marquée doublement, comme V. E. a fait. Comme le gros roi se plait dans la société de gens comme Mme. Bietz, et que son indiscrétion s'y déboutonne, il est fort possible qu'elle ait entendu qu'on avait intention de nous oter l'ami (Luccheaini; de Vienne. Cependant ce n'est pas elle qui a apporté la lettre, car autrement elle ne nous serait pas connue. Hais que veulent dire ces amis désintéressés de la Prusse , que selon une autre pièce secrète d'hier Mme. Rietz a trouvés à Prague? Et qui est l'homme de Vienne, à qui elle a apporté une lettre du roi qu'on a trouvée excessivement bien écrite ? J'ai fait exhorter Cronenfels de la bien faire surveiller, pour qu'on puisse obtenir, s'il est possible, plus d'éclaircissementa sur cette intrigue. — Au surplus, quoique la première pièce secrète m'ait causé assez de joie pour désirer que le changement qui eu fait le sujet fîit déjà consommé, je n'ai pas eu moins de satisfaction à une seconde pièce, par laquelle il parait qu'on est assez emban-as.°é à Berlin, à mesure que nos nouvelles liaisons et les ressources que nous nous sommes préparées y transpirent. Il semble qu'on n'y a été brave qu'en raison qu'on leur a persuadé, d'après tontes les hont«uses lamentations de nos malinten-
tionnés de Tienae, que noue n'ayions ni moyen ni courage. Il eeiait certaÎDement imprudent de chercher dans le moment-ci noise aux Prus- Biens on de lee provoquer, maia il faut aller son train et être ferme; et î'eepère que la fermeté surmontera encore bien des obstacles. Au reato V. E. aura vu aujourd'hui pour la seconde ou troisième fois, qu'il reete encore une eapéraaœ à la Prusae, qui est le désordre qui règne dans les parties de nos commissariats, dans les approvisionne méats et dans les transports; c'est une obligation essentielle que le Koi a à Mr. le comte O'Bonell et à ses prolecteurs et partisane, qui parmi les autres services signala dëjà rendus à la monarchie ont voulu compter celui de faire agréer à 8. If. un pareil commissaire général
COCU
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce tS mai IT95.
Je supplie V. Ë. de porter aux pieds do S. U. les copies de quelques dépêches qui d'après ses ordres souverains ont été adresses hier au comte de Cohenzl par un courrier de l'ambassadeur de Russie. J'y joins une dépêche du comte de Lehrbach ; l'électeur de Coltine, malgré ses expressions quelquefois très mielleuses, est toujours le même; à présent il s'occupe de l'idée de retirer son coutingeut de Munster de l'armée de l'Empire ; mais j'espère que S. M. y mettra ordre. Quant à notre ami Lehrbach il est également toujours le même: verbeux, bavard et mettant souvent bien de la précipitation dans see jugements sur les hommes et sur les choses
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 28 msi 1796.
J'ai l'hoDueur de renvoyer ci-joint à V. E. les deux derniers rapports du baron Devins que S. M. a daigné me faire confier, fti l'intention de S. H. est d'y faire répondre, mon faible avix serait qu'on pourrait dire, que ^. U. attend et sera charmé d'apprendre au plus tôt le commencement des opérations que le général s'était proposé d'exécuter; que la nomination du comte de Clerfuyt au grade de feldmarcohal avait été une affaire de circonstance, et qu'elle était devenue surtout indispensable depuis la jonction de l'armée de l'Empire à celle qui était déjà sons ses ordres; que cet avancement du comte de Clerfayt ne ferait aucun tort au baron Devins. Il me semble, si j'ai bien compris, que S. If. a daigné s'expliquer dans le sens de ces mots souslignés: .parce qu'il reprendrait à son temps l'ancienneté de son rangf; que S. H. en lui renouvelant l'assurance de son estime y ajoutait avec
".oogle
plaisir oalle des disposîtiotw &iTorable«, dans leequellee elle était k son égard, et qu'elle se flattait que ses snocës contre l'eDaeini fonmiraient bientôt à S. U. l'ocoasion de lui donner des preaves de ea bienveillanoo etc.
J'ai l'honneur de transmettre ioi à V. E. une nouvelle dépêche de Ut. le comte de Lelirbach, pour qne V. E., si elle le juge à propos, puisse ta parcourir dans un moment de loisir. Je trouve l'éleoteur de bfayence un assez étrange et suffisant seigneur, — notre Lehrbaoh semper idem !
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce SI taià 1795.
J'ai l'honneur de transmettre à V. E. ci-joint la partie déchiffrée des dépêches de Ur. le comte de Cobenzl, dont je prévois que V. E. ne sera pas pins contente que je ne l'ai été. L'affaire de Volhinie">*) esl une querelle visiblement suscitée exprès et un prétexte tiré par le« cheveux pour ralentir d'un autre côté nos justes sollicitations de montrer un peu plus d'énergie en notre faveur dans les circonstances présentes. Et le bon Cobenzl, toujours un peu russe, met tout son art à nous convaincre do besoin de la plus illimitée déférence pour la Bussie! D est certain aussi que, si Harnoncourt n'avait pas ouvertement désobéi k plusieurs ordres du conseil de guerre et n'avait pas dès le commencement indisposé le maréchal Bomanzov par toutes sortes de contestations on partie mal fondées, le maréchal Bomanzow, du commandement duquel la Volhinie feit partie, probablement n'aurait pas par ses représentations importunes à Fétersboui^ fourni motif aux plaintes qu'on fait; quoi qu'il en soit, c'est une querelle qui ne peut guère avoir d'influence sur le grand, mais qu'il sera bon de terminer au pins tôt. J'ai en conséquence déjà fait passer une note au conseil aulique de guerre qui en fera son rapport k S. M. vraisemblablemcnl aujourd'hui ou demain; j'ose par conséquciit supplier V. E. de contribuer à ce que 8. M. daigne an plus tôt y résoudre, que les troupes qui sont en Volhinie soient retirées dans les frontières en Gallieie, et qu'en proportion des troupes qui y rentreront en Oullioie de ce côté-là on renforce d'autant celles que nom: avons du côté de Sendomiers sur les deux rives de la Vistnle et surtout
du côté de Cracovie
CCOV. THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 2 juin 1795.
Il a passé hier à Vienne un courrier russe venant d'Italie ; j'ai cru devoir me servir de la courte halte qu'il a faite ici pour adresser
k Ht. Le comte de Cobcnzl len denz dt^pôcheH que j'ai l'honnenr d'envoyer oi-joint à V. E. en la priant de vouloir bien lea porter n fi. M. Jenisch, qni a asdiiité à la famenee concertation d'aujourd'hui entre le conneil de guerre et le directoire, me, rapporte que ce dernier département n'est beaucoup forninllRi! de ce que le coniwil de guerre s'était chai^ de la vente de nos approvinionnementH traosportés nur l'Elbe et de l'intention de faire intervenir danii cette vente le chargé d'affwres de l'empereur à Hamboui^, pour que ooh npprovietonuemente ne soient pas livrée aux Français; le directoire prétend en charger un négociant do Hambourg, et il prétend qu'il n'est guère ni possible ni important d'empêcher que nos approviaionnements ne soicnf portés aux Français. Je snpplto V. E. avec instance d'avoir soio, lorsque tes rapports en seront faits à S. M., que le conseil de guerre soit maintenu dans le soin de la vente, et d'empêcher, que les jacobins du directoire, pour partager sans doute les profits du négociant de Harobonrg, ne portent nos blés à l'ennemi
tih:giit an com.oreuo.
Ce 4 juin 1795.
J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V. E. le Vortrag du conseil de guerre avec un projet ilo résolution que je supplie V. E, de porter aux pieds de 8. M. en obtenant de sa souveraine bonté d'examiner, si ce projet est conforme k ce qu'elle a daigné me faire conni^tre hier de aee intentions aux cet objet. An surplus c'est une chose bien affligeante que cette verbosités du conseil de guerre, qui ne conclue jamais rien, cherche toujouifi midi it quatorze heures et ne va jamais au but
THUGUT AN COLLORBDO.
Ce 4 juin 1T96.
Je m'empresee do soumettre à V. E. une dé[)éohe, que j'ai reçue aujourd'hui de Mr. le oomt« de Lehrbaoh, et dans laquelle elle trouvera dilférentea choses qui ne sont pas sacs intérêt. La dépêche de Ur. de Lehrbaoh m'est parvenue de Francfort par l'occasion du courrier de Hr. le maréchal de Clerfayt arrivé dana cette aprÈs-dinée. J'ose prier T. E. de Tonloir bien m'instruire en deux mots de ce qu'elle aura appris des nouvellefl apportées par ce courrier. J'avouerai à V. Ë. que je tremble en faisant cette demande, tant j'ai perdu toute confiance dana la fermeté et les talents de ce général; pour peu qu'il lambine encore, il se trouvera rt^uit à la défensive; car même déjà actuellement ce Roat les Prangain qui nous menacent d'optîrations offensive*" et nous obligent ù suivre lenrs
t^îooglc
mouvements en galopant vers Uannheim et jiuqne dans les parties Tia-Â-TÎB de Hanaingue: aa moyen de qnoi, avec la plus brillant« armée dont il y ait souvenir dans l'histoire, tout à l'heure — tont sera perdu, et les Prussiens et les princes de l'Empire nous crieront avec raison qu'il faut faire la paix, quand on ne sait absolument pas faire la
guerre
THUQUT AN COLLOREDO.
C« 6 juin 1795.
Mr. de Tiirkheim m'a communiqué la lettre ci-jointe qu'il a rei;ue aujourd'hui, et qui selon lui prouve qu'on s'occupe avec zèle de l'approvisionnement, quoique selon )a même lettre les affaires aient été remises an général Lilien par le oomt« O'Donell dans le plus grand état de désordre. Je ne sais pas, si V. E. a fait attention au passage que j'ai sonligné au crayon dans la pièce secrète que je joins ici. Mr. le prince de CoUoredo ne peut prétendre d'ignorer {car cela lui a été dit bien souvent tant de bouche que par écrit) : si l'Empire était obligé de faire aa paix, la maison d'Autriche, c'est-à-dire l'empereur comme ohef de ses Étale héréditaires, n'en était pas moins décidé à continuer de remplir ses engagements envers la coalition, et Mr. le prince de Colloredo cherche sous main à 6ter d'avance pour ce cas-là un allié à 8. U. ! Et que diront pour l'amour de Dieu les Anglais, si par hasard ils viennent à savoir que Mr. le prince de Colloredo fait en secret à Turin la tâche du roi de Prusse, celle de travailler à détacher un allié de la coalition, et t«ut cela d'après le principe: „n'importe la maison d'Autriche, pourvu que la chancellerie de l'Empire puisse tripoter!' Comme la cour de Turin est méchante et aime à semer la zizanie, je ne serai nullement étonné, lorsque sous mains elle fera confidence de cette insinuation de Mr. le prince de Colloredo au ministère anglais, et je supplie V. E, de me dire ce que nous pourrons répondre aux reproches et aux justes soapçons qn'excilera encore cet inepte tripotage? — De la manière dont les choses vont il est impossible d'apercevoir la moindre espérance de salut Je suis bien sûr que le zèle de V. E. sent aussi profondément que
moi nos malheurs
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 7 juin 1796.
J'ai reçu aujourd'hui la note ci-jointe du baron Duminique que
j'ai cru que V. E. pourrait lire dans un moment de loisir. Duminique
voit bien comme tout le monde que toute la tournure des affairée^ surtout
dans l'Empire, est liée à la conduite de l'armée et en dépend, et Mr. le
maréchal de Clerfayt demande à HUn. les généraux de Einsky et de Blankenstein, s'il peut être de quelque utilité d'agir contre l'ennemi? et si o'eflt la peine d'exécuter les ordres de S. li.i
n est sans doute très urgent que 8. H. daigne faire répondre à Mr. de CQerfayt. Comme je désirerais de soumettre mon faible avis sur des objets relatifs k S. H. et les exposer en même temps à V. E., j'ose la prier de m'obtenir, s'il est possible, de la bonté de S. U. la permission de me rendre à ses pieds après-demain mardi.
Je connais depuis longtemps CasteU'Alfer pour un homme dee plus dangereux et entièrement dévoué à Luochesini; je souhaite de tout mon coeur, que l'imputation soit fausse, mais V. £. daignera se souvenir que dans un des premiers Vortrags de Mr. te prince de CoUoredo à S. M. l'idée de faire comprendre tous les prétendus fiefs de l'Empire en Italie dans la paix de l'Allemagne a été mise en avant, et que Mr. le prince de Colloredo sertût d'autant plus inexcusable d'avoir tenu ce propos, parce que les raisons lui ont été clairement expliquées, pour let^qnelles S. M. ne pouvùt pas se charger de l'inritation aux princes de l'Italie do se détacher de la coalition. . . .
THIIOIIT AN COLLOREDO.
Ce 10 jnin 1795.
L'électenr de Trêves a tenté inutilement de convertir et
de rectifier l'électeur de Cologne, lequel, parce qu'il ent un archiduc et qu'il en a conté deux ou trois millions à la monarchie pour le faire électeur, persiste absolument à voter contre l'iotenti on de S. M. et à implorer à la diète la médiation et les bons offices du roi de Frufoe. — Par les lettres de Ratisbanne on voit que les Prussiens y répandent, que Mr. de Clerfayt ayant fait tous les préparatifs pour l'attaque auprès de Mayence, il a été obligé de suspendre cette opération par un courrier que loi a envoyé Lehrbach, et dont les djpéches étaient relatives à nos négociations secrètes avec la France. '"'J ....
THUGUT AK COLLOREDO
Ce 11 juin 1795.
Je prends la liberté de commnniquor à V. E. une lettre
que j'ai re^ne aujourd'hui du baron Devins, quoiqu'elle ne dise pas grande chose. J'y ajoute une dépêche du comte de Lehrbach ; de la manière dont il se justifie de l'accusation d'avoir approuvé en quelque sorte le recours à la médiation prussienne, je crains entre noua qu'en eSet il y en a tant soit peu quelque chose, et qu'à force de bavarder notre
^îoogle
ttmi c'est hd peu bIoiis4. En ycrit^ c'est à ee jeter de déeespoir dans la rivière de ne pouvoir junqn'n un oerbùn point placer confiance dans personne! — J'ai va par la marque faite pot V. Ë. à une certaine pièce secrète d'aujourd'hui qu'elle avait interessd son attention. Tout concourt À faire croire qu'on w trouve de plus en plus embarrassé à Berlin: Isa désordica dont la Franec oel agitée, les indices do notre rapprochement avec l'Angleterre et des liaisons établies et à établir entre les trois coure de Vienne, de Fétersbourg et de Londres n'y donnent pas peu d'inquiétudes ; ponr peu que notre armée et une direction conséquente dans l'eaBemble' de nos affaires voulût venir à l'appai de la faveur des circonstances, rien ne serait certainement perdn encore. Mais qu'espérer dans notre incohérence , oii les uns détruisent ce que
les autres bâtissent ?
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 14 juin 1796.
Je vois par le contenu du billet que S. M. a daigné me
faire adresser, que j'ai probablement à me reprocher de m'ëtre mal exprime sur les assurances réitérées du comte de Bcllegarde, que l'armée courrait le plus grand risque de périr et de se débander, si elle ne recevait pas vers le 24 une somme d'au moia» trois millions. J'ai osé faire à 8. U. la très humble proposition de faire remettre au conseil auliqne de guerre nn troisième million en billets de banque et que, pour éviter les inconvénients de ces fréquentes émissions de billets de banque dans l'Bmpire ou ponr diminuer au moins ces inconvéntonts, je pourrai m'euteadre avec le conseil de guerre pour garder do ces billets de banque & U concurrence de cinq cents mille florins, pour laquelle somme je loi donnerais une assignation payable en argent comptant à Francfort et qui, comme V. E. sait, provient de l'emprunt de Hesae, dont je crois qu'il est à propos de disposer an plus vite, parce que d'après certaines particularités que Eornrnmpf me mande je ne Buia pas sans inquiétude, que le landgrave ne cherche à reprendre son a^ient, BUitent lorsqu'il sera informé de l'indiscrétion commise par Mr. le prince de CoUoredo sur les confidences fausses ou vraies qu'il nous a faites à l'égard des menaces prussiennes. Quoi qu'il en soit, il n'est pas dans la règle qae ce soit moi qui doive remettre à Mr. de Cler&yt ce troisième million: c'est au conseil de guerre à l'envoyer, car oe n'est pas envers moi que Mr. le comte de Clerfayt est comptable de l'emploi de ce fond; c'est au conseil de guerre qu'il doit en rendre compte. Four empêcher donc qu'il no résulte de teut ceci une nouvelle complication.
je snpplie T. K, d'avoir la bont4 d'y faire remédier en obtenant l'agrëment de 8. U. d'ordonner an oomte de Botbenhahn par un autre billet, de remettre le million en billets de banque directement au conseil de guerre, avec leqnel je suie déjà entre en communication pour en recevoir à la caisse de la ohancellerie d'État la valeur de oinq cents mille florins qni seront payés en argent comptant à Francfort à l'ordre du marét^l de Clerfayt. Je demande à V. E. mille et mille pardons de la peina que lui donne ce malentendu que je n'avais pas prévu. Je suis bien souvent dans le cas d'invoquer l'indulgence de V. £.1
cccxiri.
THUaUT Alf COLLOREDO.
Ce 17 juin 1796.
V. E. aura vti par le rapport arrivé ce soir de l'armée au
conseil de guerre, que la nouvelle de ce matin touchant la reddition de Luxembourg se trouve confirmée, excepta que ta libre sortie de la garnison n'est pas du tout vraie, mais qu'elle est prisonnière de guerre, comme oelle de Uaeetrioht, avec la &culté de s'en retourner dans les États de 8. U.
L'atilité dont sera pour nous cette garnison revenant en Bohème et en Uoravie offre sans doute nue sorte de consolation, mais ce triste événement ne fera pas moins une sensation effroyable, nommément à Londres, et décisive dans le moment pour les intérêts politiques de B. H. Ce sera en même temps une époque à jamais iguominiense pour les ormes antriohiennes , que de voir le maréchal de Bender se soumettre & des conditions peu honorables sous les yeux d'une armée de cent qnatre-vîngt mille combattants , le voyant périr à petit feu, sans oser faire nn pas en avant pour lui porter secours. Une monarchie avilie dans sa ooneidération à ce point-là a bien de la peine à s'en relever pat la suite. L'on écrit de Frandbrt que le prince de Hobenlohe, après avoir beaucoup crié contre le bataillon saxon que le maréchal de Cletfayt y avait laissé, avait fini par se tranquilliser et par laisser tomber la chose. En ce cas-là je supplie V. E. de faire des représentations à 8. U., pour qu'il ne soit pas donné d'ordre au maréchal de Clerfayt de retirer les Saxons de Francfort. Il n'est que trop vrai que dans le fond tonte cette contestation entre Ifi. de Cleifiiyt et le prince de Hohenlobe n'est qu'une tracasserie sons aucun but réel, digne des vues rétrédee et du caractère minutieux de notre quartier général et qu'il serut à souhaiter n'avoir jamais eu lieu; mais la chose une fois Êtite, l'on ne peut guère reculer sans bonté et sans donner une nouvelle marque de faiblesse dans un temps, oh l'Empire nous abandonne
T. TiTsnvt. VtrtmUiilit Brlef* Thnint'i. 16
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pat le seul motif de l'opinion qu'on loi s donnée de notre ponllanimitë et de notre sensible infériorité Tis-à-TÎe de la Fruese. En tont ou il Tant mieux que Ur. le comte de Clerfayt Cuse de mu propre mouvement que par ordre de la oonr; il n'y a qu'à attendre quelques jours poni Toir, comment il s'en tirera. D demande à grands oria dee instmctionB, maie S. M. lui en a donné d'avanoe dee généralee dans sa dernière dépêche qu'il n'a qu'à appliquer à la question aotuelle. D*ailletira est-ce que Mr. le maréchal a demandé l'ordre de 8. M. avant d'aroir proroqué de gaieté de ooeur cette attraction inconsidérée et si par&ilement inutile pour un objet de bibus?
Je supplie V. £. de se joindre aux très humbles repréaentalicns que j'ai osé faire aujourd'hui sur l'idée qui a été proposée à 8. M., je ne sais par qui, de £ùre reTenir une partie de la cavalerie de l'armée. Que S. U. daigne considérer, quelle sensation ferait l'exéoution d'une semblable mesure, surtout en Angleterre, oà d'ailleurs l'on sera profondément conet«mé de la perte de Luxembouig ; que S. H. daigne h rapp^er, qu'elle a signé, pas plus tard que le mois passé, une convention avec la cour de Londres, dans laquelle, loin d'annoncer une diminution de son armée, elle a engagé sa parole royale de l'augmenter encore autant que possible; que 8. H. daigne se persuader, que ce n'est pas sans grand danger, ni toujouni impunément, qn'on peut se donner l'air de n'attacher aucune valeur aux traités, surtout dans les oirooDstancee oà nous nous trouvons, où après avoir perdu toute considération militaire, tout« considération financière, il est de la plus haute importance de nous soutenir au moins dans l'opinion des ooun étrangères par une certaine réputation de bonne foi, que d'ailleun le roi de Prusse — comme V. E. voit tous les jours dans de c«rt(ûnee pièces — s'acharne à fair« suspecter et à détruire par toutes sortes d'artiflcet. Je prie V, E. à mcùns jointes de profiter de tontes les oooasions pour tftcher de convaincre S. H. du danger extrême d'entendre aux insinuations de résolntions partielles, faites par des personnes à qui l'ensemble des affaires est inconnu, ou qui se font un jeu de tout déranger, de tout désorganiser; que ce n'est que par une exacte cohérence de toulefi les mesures qu'une grande administration peut prospérer; que c'est par des vacillations, par la discordance de déterminations partiellee qne la monarchie va de revers en revers, que la machine se détraque de toutes parts et menace de sa dissolution entière
D.q.tizecbvGoOglc
THUGXJT AH COLLOEEDO.
Ca 30 jaiD 171t6.
En ayant Utonneor de renvoyer fc V. K la note qu'elle a bien Tonln me communiquer, je lui aonmets en même temps un projet de billet à éciiie en tont cas an directoire. Je ne pnia me retenir de renouveler à V. £. l'aven, que je aaooombe boub le poids d'une oonfusion que des penonnee malintentionnées s'acharnent à augmenter de jonr en jour, et au milieu de laquelle tout tombe en stagnation et aucune afiaire ne peut bheminer. Si 8. H. ne daigne se penuader de la né- OMsité d'y porter remède, et si la gestion compliquée de ses finances flotte au gré du caprice de gens dont la tête désoi^^anisée n'est pas susceptible d'aucune idée conséquente et qui de plus ont annoncé depuis longtemps la vue de forcer S. M. à consommer la ruine de la mO' narchie par une paix honteuse et inconsidérée, en faisant même débander ses armées, il n'y aurait sans doute alors plus de reesouroe, il serait inutile de lutter désormais contre le t«rrent, et il ne resterait aux autas serviteurs de S. M. qu'attendre avec résignation et avec une tranquillité atrà'que le dernier ooup de la dissolution de la machine! — J'attendrai que V. E. dugne m'inlbnner qu'on peut compter sur le rembonTsement immédiat de 800 mille florins en billets de banque pour faire remettre au conseil de guerre l'assignation pour la même somme à Frant^ort ; car autrement, comme le diTect«ire ne reconnut plus aucune obéissance aux ordres de 8. U-, il y aura encore certaine' ratai de nouvelles dif&cultés sur le remplacement qu'on voudra foire en d'autres papiers qui perdent 10 ou 20\, et le directoire se félicitera d'avoir fait un grand ooup en esoamotuit le petit fonds de Francfort, dont il a vraisemblablement appris l'existence par l'indiscrétion et le bavardage du conseil de guerre.*") ....
THUGUT AU COLLORKDO
Ce 20 jaÏD 1795.
V. E. sera probablement aussi étonné que je l'ai ét^ d'apprendre, qu'après tout oe que le directoire a dit dans sa note, et nommément que le courrier à Ur. de Clerfayt ne saurait partir qu'à cinq heures du soir, U même directoire dès les onze heures de oe matin a pressé auprès du oonseil de guerre l'envoi de ce courrier et n'a ceseé par des messages réitérés k insister qu'il se mette en route sans aucun retard, en lui consignant la somme complète des trois millione demandés en assignation sur la caisse de Francfort et en différentes sortas de
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papiers, de sorte que le courrier était déjà parti, lorsque j'ai tooIq prendre lee nouveaux arrangements avec le prudent de la guerre. II est évident, que tout oe qui a été dit dama la note n'a eu d'antre but que de s'emparer du petit fonde d'argent comptant qui se trouve à Francfort, qu'ils ont subodoré je ne sais comment, parce que oh» nous, anssilSt qu'une chose est connue de trois on quatre personnes, le secret devient impossible. En attendant je laisse à juger à V. E., si S. U. peut voix avec indifférence ce soin continuel de lui en imposer sur le véritable état des choses pour des vues seocndaires, oe désir de lui cacher la vérité qni eet le plus grand manque de respect, dont on puisse se rendre coupable envers son souverain. Â.otueUemBnt la nouvelle résolution d'aujourd'hui au directoire ne va plus du tAut à la dboaa ; non obstant cela, j'espère que S. U. approuvera, qu'aossitdt qne les 800 mille florins lui auront été remis en billete de banque, je délivre de mon o6té l'assignation de pareille somme an conseil de gaerre, avec leqoel le directoire en fera le décompte par la suite oomme bon lui semblera ; mais j'ose supplier que je n'aie affaire qu'au conseil de guerre ; il me serait impossible d'avoir rien à démêler avec te directoire, d'autant plnt qu'il ne peut qu'être nuisible qu'il ut occasion par la reohercdie dea personnes à Francfort de découvrir l'origine d'où ce fonds provient. H n'est qne trop fftotieux que Mr. le prince de Colloredo, par une lettre de Francfort sur le voyage de Eomrumpf à Cassel, en ùt en quelque soupçon ; aussi V. £. a-t-elle vu, combien depuis ce temps-l& lee efforts poux prévenir qu'il ne s'établisse nne bonne intelligence arec le landgrave ont augmenté. — J'ai pleuré sur la dépêche de Cler&yt. Nous voilà arrivés an moment prévu depuis longtemps, oh à foroe de pusillanimités on a cédé aux Francs l'avantage de l'offensive, après quoi je ne doute pas que nous ne soyons bientôt chassés dn RhJn. Qne d'obligations n'a pas le roi de Prusse à nos généraux!
Le conseil de guerre prétend avoir re^ l'ordre de S, H. pour s'entendre avec l'évêque de Wiirzbour^, aân de lui rendre ses troupes qui ont été dans Luxembourg. Hais bon Dieu, est-ce que dans lee tâxoonstanoee actuelles nous en aurons de trop pour garnir U fit^ème? Est-oe pour les préparer an roi de Prusse en cas de guerre? pour lui fournir l'oooasion de prendre lee troupes de l'Empire i sa solde et ponr engager les princes à sa cause, qu'on peut conseiller à B. U. de s'en défaire et de les licencier? Non, jamais l'histoire ne fournit de pareils exemples ! . . . .
D.q.tizecbvGoOglc
rat. 229
THUGUT AK COLLOBEDO.
Ce 22 juin 1796.
. . . . J« prie V. E. de lire avec attention le billet de L'éleotenr de Cologne joint à la dépêche de Westphalen ; je snis certain qa'elle frémira eomme moi de toit l'immoralité d'nn prince qui, pour mieux dîner b son aiee, trouve si manvaÎB qu'on ne ae preem paa de ae mettre à genoux devant lea brigands qui, après avoir livré son auguste soeur à la pins vile canaille, l'ont fait périr par la majn dn bonrrean! D'un arohiduo qui enrage de oe que sa maison ose pour la première fois depuis bien longtemps fiùre tête à la Prusse! qui tremble que le nouveau oyetàme avec l'Angleterre et la Russie ne se consolide par notre persévérance et ne fonmiase à l'avenir à l'Empereur les foioea et la oonsiatanco nëoeesiùre pour apprendre à ces petits sonveraineanx d'Allemagne le respect qu'ils doivent à leur chef et à la Ifajwté Impériale. 0! si notre Uarie Thérèse, qui cependant n'était qn'nne femme, pouvait lever sa bonne tête de sa tombe et voir tout oela! ....
THUQUT AN COLLOBEDO.
Ce 23 juin 1796.
J'ai l'honneur de communiquer à V. £, nue lettre du baron Dnminiqne; si elle trouve on moment de loisir pour la lire, elle 7 verra une assez plaisante conversation entre le ministre pmsBÎen, le baron de Hardenberg, et le dépnté de la convention Herlin de Thionvitle, et qui prouve les égards et les plaisirs que peuvent se promettre les ministres étrangers en trtdtaut avec les ministres de la fomense
république"*)
CCCXVIII
THUQXJT AN COLLOEBDO.
Ce 24 juin 179fi.
La mort de l'ïnfbrtuné fils de Louis seize va d'abord fiùre nidtre une première question sur le deuil à porlor pour lui. Il était cousin isBU de germain de 8. M., et de plus, l'on ne peut pas nier, que de droit il n'ait été roi de France. Il s'agira de savoir, s'il sera à propos d'att«Dâre qne Monsieur fosse la notification de rat événement, oîi sans doute 11 annonrara en même temps qu'il a pris le titre de roi. Je oroia qu'il y aura plusieurs choses à examiner, et je supplie Y. E. d'obtenir dans tons les cas de 8. H., qu'il ne soit pas pris de résolution à oet ^ard avant d'avoir envisagé cet objet dans ses diverses oiroonstanoes. ....
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THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce S6 jnin 179G.
J'ai fhonnenr de renvoyer oi-joint à V. E. le rapport de JCr. le baron Devins, que S. H. a daigné me faire commontqaer ; mon trâe bamble avis serait qu'il fandrut loi répondre au plus t6t, que S. H. a appris avec grand plaisir son entrée dans la rÎTière de Oènee; qu'elle l'exhorte de profiter da moment actuel, où lee Français se trouvent affaiblis et embarrassés par les troubles qui r^nent dans les prorlnoes méridionales de la France, et avant qu'ils puissent de nouveau se renforcer et rendre nos progrès beaucoup plus difficiles; qu'elle espère que sa valeur et ses succès lui foumiiont des argiimente à opposer aux cris des alliés contre notre prétendue inactivité etc. Je crois qu'on ne peut pas trop presser et encourager, car je tremble que H. le baron Devins ne l'amuse de son c&té à la moutarde tout comme lee autres, et qu'il ne croie d'avoir beaucoup fait que d'avoir occupé un villf^ dans la rivière de Gènes abandonné par les Français. Il faut que nous cherchions à nous approcher de la mer, à nous établir à Vado etc., pour que la flotte anglaise puisse y venir et être à portée de se concerter selon les oirocnstauoes pour les opérations. Peut-être serùt-il bon de recommander en même temps à Mr. le baron Devins de veiller sur l'exacte discipline àee troupes et sur tous les excès qui pourraient indisposer les habitants du pays contre nous ; ce soin sera particulièrement utile, pour le moins jusqu'à ce que nous ayons oliassé les Français du territoire de la république, et que nous soyons décidément les plus
forts
THUGUT AN COLLOBEDO
Ce 86 jiûa 179G.
Toutes les lettres confirment la mort du malheureux fils de Louis seise, de manière qu'il semble qu'il n'y a plus à en douter et qu'il dépendra par conséquent du bon plaisir de S. H. d'ordonner le deuil. Selon mon &ible avis il serait bon de le fixer aussi long que l'étiquette peut le permettre ; nous n'avons aucune raison de nous donner l'air de complaisance on de ménagement envers les brigands de la France. D'ailleurs oes sortes de choses, sues par les papiers publics en France, y encouragent les royalistes. Nous mettrons de plus le roi de Prusse dans une sorte d'embarras de se oompromettre vis-à-vis des Français ou de s'avilir aux yeux de tonte l'Europe, en négligeant de prendre le deuil ou en l'abrégeant plus que ne porte l'usage. Dans les billets pour ordonner le deuil et dans la
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gaiette je croù qu'il Berait à propos de B'ezpnmer à l'égard du défunt eu OH termes : „ W^en Ablebeai des DurohlaachtigBten Prinzen Ludwig Cari, BohasB und Thronerbea ïhT«r weiland AUerchristlioluten U^est&t Lud' wig's dee XVI." Houa ne l'avona pas reconnu pour roi, d'autant plus qu'il était entre lee mains des eoélérats qui ont exterminé sa fomitla, mais nous ne pouvona pas méoonniûtre que de droit il n'ait été l'héritier dn trône de son père; car jnaqa'ioi au moins et jusqu'au cas de la dnie nécessité d'une paix à jamais ignominieuse nous ne devons pas, je pense, oonvenir d'avance, que le peuple Eût le droit de maseaorer ses souverains, de déposséder leur postérité et de mettre des sans-oolottea i leur place. Quand Honsieut viendra soUidter d'être reconnu comme roi, l'on trouvera toujours des motifs plausibles pour traîner pendant quelques mois sous prétexte de se oonoerter avec tous les alliés depuis Madrid jusqu'à Pétorsbourg; en attendant le tempe s'écoule et l'on verra ce qui sera oonforme aux oirconstanoea
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 27 jnJD 1T&6.
Je rends mille gr&cee à V. E. des S50 mille florins transmis par Mr. Joung; j'ai rendu œ qui ezoédait la somme portée dans mon reçu, de sorte que eet objet se trouve en règle; je demanda mille pardons à V. E. de la peine que je lui ai donnée dans oette occasion: je suivrai une antre fois exactement ce qu'elle m'indique et prescrit J'ai de la peine k croire, que la remarque foîte par Mr. le prince de Starhemberg soit fondée ; j'ai bien ouï dire, que l'étiquette de notre cour était de ne pas prendre le deuil pour lee enfants au-dessous de 7 ans; mais le fils de feu Louis seize avait dix ans faits ; d'ailleurs, oomme je suis persuadé que toutee les autres cours de l'Europe en porteront le deuil, excepté peut-être la Prusse, et même pour plus de temps que nous, de nous y voir manquer aurait fait le plus mauvais effet. Le roi de Prusse tout le premier en aurait fait l'observation aux autres cours coalisées, oomme une marque de notre complaisance pour la convention, comme un moyen employé par nous pour donner plus de facilité à nos négociations par Carletti. Il a vraiment déjà employé dee arguments bien moins vraisemblables et moins plausibles pour inspirer aux autres coalisés des méflancee contre nous, et V. £. eet à portée de juger tous les jours par lee pièces seorètee, si ses noirceurs sont toujours reetéee sans effet.
Je ne dirai rien ici des hauts cris, qu'auraient jetés les deux princes frèree de Louis seize ; personne certainement ne fait moins de cas de la personne de ces deux princee que moi ; je reconnais plus qne
/.oogic
tont antre, oombien ils sont peu estimables, et personne oertainement ne me yeira jamais opiner pour enx dans ancnne affitire, qne je eroirai tant soit pen s'écarter de oe qu'exigent les Tëritablee intërSts du mtvioe de S. H.; — mais eel-il de notre intérêt qne la royauté soit rétablie en France ? Nul ne peut le oonteeter, Feut-il nous oonvenir que Isa sane-oulottee de Paris ohoisissent d'antree pour lee mettre but le trfine et donnent oe bel exemple philosophique aux aub^s nationB ? Non, sons doute. Or puisque lee intérêts les plus essentiels de la monarchie demandent que nous souhaitions que ces princes remontent sur le to6ne de leurs pères, il n'y aurait rien de plus impolitiqne que de vouloir toujours leur donner de petits témoignages de mépris et de malveillaDce ? Est-ce pour lee eng^er à se jeter abeolnment entre les bras du roi de Prusse, an jour, si par hasard ou par bonheur ils redeviennent les maîtres de ta France? Mais Mr. le prince de fltarhemberg et en général nos concitoyens de Vienne ne lee aiment pas! Ni moi assurément non plus: mais est-ce d'après lee petites prédilections ou lee petits mouvements d'aversion que doivent se régler lee affures qui r^iardent l'État et le service de S. K. ?
THUGUT AN COLLOREDO
Ce S9 juin 179S.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à T. E. un paqnet qne la post« m'a envoyé aujourd'hui; l'on voit par la snsoription qu'il a été mis à la poste de Vienne, mais adressé à Ficebourg, — sans doute pour cacher mieux la part d'où il venait, parce que ce sera quelqne inconnu qu'on aura employé pour le jeter à la poste; mais je suie étonné qu'à la poste même l'on avait ignoré que j'habite Vienne et non Presbourg. Au surplus je ne puis que m'en remettre à V. E. et surtout aux ordres souverains de S. H. sur l'usage qu'on jugera à propos de faire du paquet adressé à 8. A. R. l'archiduc Charles.
Je supplie V. E. de porter aux pieds de 8. H. la lettre ci-jointe de Monsieur, ^re de Lonis XV].; à ce qne m'a dit le duo de Polignac, qui me l'a remise, cette lettre a été écrite, avant que Monsieur eût été informé de la mort du dauphin, et Monsieur demandait de se mettre à la tête du corps du prince de Coudé pour entrer en France, — demande qui dans tous les temps aurait été difficile à admettre, mais dont il ne peut moins encore être question dans ce moment-ci, où te changement survenu dans lee ciroonstauces exigera probablement un ooucert tout nouveau de mesures. La réponse k donner à la lettre de Monsieur dépendra des ordres de S. M. ; probablement 8. M. i^ptouvara que
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cette réponse repTëaente à Honsienr en termee poUs l'inoongraitë de son projet, sans oonolore rien an fond
cccxxin.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 1 jniUet 1796.
.... Je ne sois pu enrpiu que Hr. le prince de Co)loieâo jette les hauts oris de oe qne Hi. le oomte de Clerf&yt a été obligé de tonchet à 1& otùsse de rélnition, qni, étant regardée comme appartenant à l'Empire, eet oonsidérée par oonséquent oomme l'arohe dn seignear; mue pour autant que j'ai pu recueillir de l'état si compliqué et si embrouillé dee difiérenta comptée envoyés de l'armée, il me semble que dn tempe dn oommandement da dno Albert encore il a été dit qu'il avait été avsnoé dee oaiBsee de 8. H. près de deux millions poar le eompte de l'Empire, sans parler dee prétentions de plusieurs millions, que S. 11. a sur l'Empire, de différents autres cbt&. Il n'y a donc nullement k se récrier que le cas ait existé, où Mr. le marécbal de Clerfayt s'eet tronvé de son cAté dans la nécessité de faire des avances d'une caisse de l'Empire, d'autant plus qu'il eet facile de remplacer les sommes qui en ont été tirées, en partie an moins et pour autant qu'on en aura besoin pour solder les diffëreats contingente d'Aix la Chapelle, de la ville de Colc^e, de Li^, de Trêve? etc. qui ne forment pas une masse bien considérable. H est oertain que, comme Ur. le prince de Colloredo observe à la fin de son rapport, un manque total de Bubeiatanoee doit entrtdner de tonte nécessité l'inactivité de l'armée ; mais comment Mr. le maréchal de Clerfayt peut- il s'excuser des assurances dont il a fait accompagner par le général Laner la demande des deux millions, qui lui ont été fournis? Comment peut-il se discnlpei d'avoir éorit dans plusieurs rapports à 8. U. qu'on avait pourvu aux subsistanoee? Dire, que lee calculs ont été faux, qu'où a été trompé, serait, il faut le dire, une misérable excuse pour un général oommandant en chef, qui dans une matière aussi grave, sujette B dee enitee incalculables, doit nécessairement tout examiner par lui-même ou ne s'en rapporter qu'à des personnee, dont il est sûr et dont il peut répondre, — ou ponr le moins doit pour le bien dn service citer et nommer lee penonnes, qui par de faux expoeés l'ont induit en erreur.
An Burplue, au milieu de tant de oontrodiotions si soandaleases il faut bien que quelqu'un se trouve en faute, et l'intérêt le plue essentiel dn service et de tons les servileure de S. M. eet que la oboee soit tirée BU clair et approfondie de façon ou d'autre.
D.q.tizecbvGoOglc
Bn attendant je croû qu'il pourrait être dit en forme de réBolntûm sur le rapport de Hr. le prinoe de Colloredo : „qne 8. H. avait vn aveo beaucoup de peine lea plaintes du maréchal de Clerfayt eur le manque de BubmatanoeB dans sa lettre du 33 ; qu'heureusement oee âdiomes droonstanoee ont bientôt diepani, tu que le 24, c'ast-à-dire le lendemun de la lettre, les trois millions envoya d'ici sont aniTés à l'armée (NB. c'est Hr. de Bellegarde qui m'a dit oe soir, que le conaeil de gnerre en a d^jà reçu la nouvelle, et je ne doute pas que S. M. n'en soit dej^ informée); que 3. M. donnera les ordres les plus positifs, panr qu'il soit pourvu à ce que t'armëe ne se trouve plus désormais dans une pareille détresse etc." Je crois qu'on pourrait y ajouter que Mr. le prinoe de Colloredo pourra communiquer aussi la lettre du maréchal de Cler&yt au conseil de guerre.
Bu re6t« nous nous trouvons dans un moment très important et très décisif, et dans lequel il est du plue haut intérêt de bien oombiner nos mesures à tons égards. Ce n'eet pas que je oroie notre podtion bien mauvaise, pourvu que nous tenions une conduite cohérente et tnen conséquente. Je prie V. E. de m'obtenir de la bont^ de S. H. la permission de me porter à ses pieds après-demain vendredi; je me rendrais en ce oas'là à Laxenbn^ à onze heures.
Le conseil de guerre m'a communiqué ce soir l'arrangaooent, à plusieurs égards extravagant, du colonel Crawfard avec le prinoe de Coudé; l'on voit que les émigrés ont bien profité de l'inexpérience du bon mus jeune Crawford, et il est triste de voir les Anglais jeter inutilement beaucoup d'argent et de dépenser inutilement des sommes très considérables pour des choses qu'on pourrait faire à bien moins de frais; au demeurant l'on peut les laisser iiùre, mais arranger en même temps les choses de foçon, pour qu'il n'en résulte absolument aucune nouvelle dépense pour B. H
cccxxrv.
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce i juiUet 1796. J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V. Ë. le rapport du baron Devins que 8. H. a daigné me faire oommuniquer ; les nouvelles qu'il annonce m'ont foit un très grand plaisir, oar nous sommes vraiment dans le cas de nous rejouir de tout suooès quelconque, quelque médiocre qu'il soit, pourvu qu'il prouve que les deuz cents mille hommes que B. M. entretient contre l'ennemi ne soient pas entièrement paralysés; an reste ceux qui connaissent le pays assurent que la position du Kont San Qiooomo est très importante; je souhaite donc trèe fort que les
Francs n'aient pu rënssi à aons en reohasser dans l'attaque dont parle Hr. le baron Devins et dont il ignorait encore les détiùU.
J'ai l'honneur de tianamettra oî-joint & V. £. la d4péche d'aujonrd'hni de Mr. le oomte de Lehrbach; l'on ne peut pat disoenvenir qu'il ne soit zé\ê et très entenda, je orois, en tout oe qui r^arde les affûres de l'Empire.
TaTais oublié aujourd'hui de mettre aux pieds de S- H. la lettre ci-jointe dont la reine de Naples m'a honoré par le marquis de Qallo, je prends la liberté de la communiquer à V. B., parce qn'aprèe avoir écrit en Espagne que j'étais un poltron, incapable de tonte fermeté, de toute vue grande, oe qu'elle me fait l'honneur de me mander cette fbis fournit une nouvelle preuve de oe que nous avons pensé quelqu^ois de La sinoérit^ de certains personnagee. — V. E. est déjà informée, que la reine se propose de venir & Vienne dans le cours encore de oette année pour prendre l'arobiduolieaHe sa belle âUe; j'en m oeé toucher quelque ohoee à 8. H. qui m'ayant dit, qu'elle approuvait ce voyage et le verra avec plaiair, le respect m'a empêché de vouloir ou d'oser me mêler d'une affaire de fiunille : cependant j'avoue à V. E. que je tremble de l'exécution d'un pareil dessein. 8. M. la reine est, il faut toucher le mot, la «nrionté et l'indisoréUon incarnée, se mêlant de politique et de tontes les affaires petites et grandes. V. E. prévoit sans donte comme moi, combien de moyens l'on employera, oombien l'on guettera les oooasiona et les moments propices ponr sorprendre des oonâdences. Depuis le pins haut parage jusqu'aux femmes de ohambre personne n'échappera il l'examen le pins inquisitif, et chacun grossira le recueil dee aneodotee qui ensuite par l'auguste correspondante seront répanduee dans les quatre parties du monde. L'on dira: „Je le tiens de l'empereur lui-même." £t n'a-t-on pas écrit en Espagne, il n'y a pas bien longtemps, que l'empereur allait abandonner la ooalition et faire la paix séparément? Au surplus, il faut saus donte se soumettre avec respect à oe qne l'empereur juge À propos en pareille matière, et peut-être vois-je trop noir ; d'ailleurs comme le projet ne par^t être que pour la fin de l'année, il peut arriver enoore bien des changements. ....
THUOUT AK COLLOBEDO.
Ce B juillet 179&.
Je anpplie V. E. de porter aux pieds de 8. U. la lettre ci-jointe
du oomte Oirola de Oènee que Hr. le comte de Wilosek vient de me
transmettie par estaffette. Les nouvelles continuent d'être favorables,
qnoiqn'an fond il soit vrai de dire, que nous ne tenons rien jusqu'à oe
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que nous ne aoyons en poBaeaBÎon de Vado, et pomm d'ailleim qne leB etmemiB ne nous ^ent reohaseÀ, da Hont Ban Qiaoomo. La Beoonde lettre à t'adresse de Y. E. s'est tronTée dans le même paqnel de ICr. le comte Wilcsek. Le baron de Goerlitz, envoyé ici par le doc de Wârttamberg et qui est sur son départ, s'est informé chez moi des répoosee aux lettres antographes qu'il a apportées de la part du âne à S. M. — V. E. dugnera se rappeler que depuis plus de 15 jonn j'ai en l'honneur de soumettre à S. U. des projets de réponse à oes lettres, et que j'ai même renvoyé le lendemain les lettres originales d'ordre de B. H.; je présume donc qne les réponses en question se trouvent prêtes, et que Hr. de Ooerlitz pont les aller ohercher au cabinet. Je m'emprcese de renouveler à Y. K. l'hommage de mon reepectuenz dévouement.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 6 juillet 1796.
J'ai llionnenr de renvoyer ci-joint k T. E. le rapport de notre brave et digne maréchal de Bender qne 8. H, a daigné me flaire communiquer. Quant à la oonversation de Merlin de Thionville, il n'a pas échappé & la pénétration de V. £., qu'il serait de la ploa impardonnable faibleese de donner la moindre attention à de pareilles rêveries. Le fait est que la convention française, infiniment embarrassée de pins en plus dans son intérieur, ne peut que voir avec frayeur la consolidation d'une union étroite entre les trois cours les plus formidables de l'Europe, — union qu'elle s'était toujours flattée, d'après l'exemple des tentatives dn passé, de voir éprouver des obstacles, — union qui détruit toutes les espérances qu'elle avait fondées sur la défection du roi de Prusse; que par conséquent il est visiblement de son intérêt le plus pressant de Ëûre tontes les tentatives pour semer la zizanie et la méfiance, de seconder h cet égard les efforts que fait de son oAté la Prusse de nous tendre des pièges, pour que, si nous avions la simplicité d'y donner, elle pût s'en servir pont détruire en un moment un ouvrage qui a ooâté tant de temps et tant de soins. Je connais beaucoup Mr. de Erooh, c'est un facoeudone, qui a peut-être du zèle, maïs peu d'esprit et nulle teinture des affaires, et je ne suis pas étonné, si Merlin s'est réjoui de la renoontre d'un tel pigeonneau. Je ne veux pas revenir ici sur la question déjà si souvent disontée: .comment traiter avec an gouvernement qui moins que jamais n'est sAr de son existence d'un jour à l'antre?* Je n'insisterai pas non plus sur l'ineptie de Kroch de dire qne Merlin a beaucoup d'amis dans le comité dn salut public, puce qne
1« bon homme ignorait, qne par Bon institution même tons les quinze jours une psitie des membres du comité du salut publie est changé et renouvelé; je demanderai seulement, comment, en traitant sous main et séparëment avec la conTention, nous mettre à la mem d'un tas de brigands, acharnée à nous nuire, et qui n'auront autre chose à Caire qu'a divulguer le seoret de notre négociation pour nous ëoTaser sans retour? Uftis supposons que par l'impossible l'on en vint à nue paix, telle qne le persifleur Merlin en a leurré Erooh, — comment ferons-nous pour garder la Bavière? Comment un homme qui ne réfléchirait qu'un instant saurait-il s'imaginer que lee scélérate de la oonvention, aprèe avoir obtenu leur bat de nous brouiller avec tout le monde, de nous avoir rendus l'exécration de l'Europe, auraient la bonne foi de combattre k outrance pour nous rendre possesseurs de la Bavière? Il est donc évident qu'ils nous planteraient là, en &isant des gorgée chaudes de notre bonhomie. En attendant la Russie, déjà un peu embarrassée des engagements pris avec none au sujet de la Folt^ne, saisirait bien vite oe prétexte pour s'accommoder arec la Fruese; et d'entrée de jeu, au lieu d'aToir l'espérance d'obtenir les palatinats de Craoovie et de Sendomiera, nous serions probablement chassés enoore des palatinate de Lublin et de Chelm. L'Angleterre, en nous accablant de reproches, en nous traînant dans la boue, se réunirait bien vite à la Prusse, et le roi ferait ohanter à Berlin un beau Tedenm de notre bévue aussi inconcevable qu'ineeperée, après quoi il nous ferait wgnifier l'ordre de sortir de la Bavièn dans les 34 heures, — ordre auquel certainement la pmdenoe ne permettrùt pM de rechigner un moment, parce qu'autrement le roi, renforcé de la Saxe, de la Bavière, de tout l'Empire, grands et petits, justement indignée contre noua, tomberait eur nous, en oxoitant aussi au besoin les Tnioe, que la Ruade Itùsserut faire, trop heurause de les voir s'épuiser plus ou moins dans une guerre contre nous, pour les manger ensuite plus à son aite ! Alors Ur. Krooh irait implorer les secours de son ami Kerlin — et il se trouverait qno le citoyen Merlin et ses consorts ont été dans l'intervalle guillotinés ou pendus! — S'il fallait n^ocier, j'aimerais en vérité autant Schindler "^], dont j'ai eu l'honneur de parler à V, B. QG8 jours passés, qui veut aller trouver Barthélémy avec un interprète, pour traiter avec lui à la franquette! — An surplus, la négociation de Kiooh, quelque absurde qu'elle soit, pourrait avoir des suites sëriensee et nous susciter de nouvelles tracasseries inextricables, si elle étùt répandue; je me trouverai dans le oas de porter les plus vives et plus instantes snpplioations aux pieds de 6. H., pour qu'elle daigne fitire tant an maréchal de Bender qu'à Erooh la défense la plus expresse de
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ne parler it qui que ce soit et sans aucune eiceptîon de cet entretien et tripotage de Krooh. J'oee supplier en même temps V. E. de me dite, ni elle croit que le aeoret puisse être gardé, comme à ton» égards il est important et néoeesaire? parce que dans le cas contraire il serait indispensable, que pour prévenir nous soyons les premien à communiquer toute l'arenture tant à Pctersbonig qu'à Londrea. ....
cccxxvn.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 6 jaillet 1796.
.... Je prie V. E. de prendre la peine de lire la dépêche de Hr. le comte de Lehrbacb et de donner quelque attention à sa correspondance avec l'électeur de Cologne"*). V. E. sera sans doute édifiée comme moi du langage de cet arobidno, et surtout de voir ce prince se moquer de Lehrbach de ce qu'il est assez bon pour courir prêcher dans l'Empire, et d'être ainsi la dupe de l'intention qu'on a de le tenir éloigné de l'Empereur, pendant qu'il devrait rester à Tienne et chercher à gagner dn crédit sur l'esprit de S. H. etc. Cest grand dommage que 8. A. R. ne soit pas ici, pour donner encore par sa présence un peu plus d'activité aux tripotages de Vienne! Car qiie ne pourrait-on pas espérer de pr^ de see insinuations verbales, quand elle ne iait pas scrupule d'exciter les serviteurs de B. M. de loin et pat des écrits de sa propre main à des sentimente si généreux, si profitables à l'union, et si utiles an vrai bien du service!? en&nts de Marie Thérèee! comment reoonn^tre à vos petitesses le grand caractère de votre auguste m^! ....
CCCXXVIII
TBU6UT AN COLLOEEDO.
Ce 7 juUlet 1796.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. Ë. deux dépêches du comte de Starhemberg et une autre dn comte de Lehrbach, qui contient aussi le conclusum de l'Empire. Ce oonolusum n'est en vérité pas aussi mauvais, que nous avions eu lieu de le craindre, et il est susceptible de bien des tournures que nous pouvons y donner; je vais de ce pas chez Mr. le prince de CoUoredo pour chercher à me oonoertet avec lui, si cela est possible."^) ....
THUGUT AN COLLOEEDO,
Ce 7 Juillet 179G J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V. E. la dernière feuille de Hallet du Fan, en lui présentant mes actions de grâoee de la eommnnication. H est bien vrai que ce verbiage tiré presque toujours des
gazettes ne vaut pas la pinpart du temps et l'argent qu'il coûte; atusi Berais'je d'avis qu'à la fin du trimestre prochain l'on en pourrait supprimer l'euToi, en y donnant oependant des tournures, pour que oet enrage de Hallet du Fan ne s'avise de nous déchirer dans ses écrits. Je joins ici une nouvelle dépfiohe de Starhembei^, qui ne regarde qu'une prochaine expédition que doit recevoir le chevalier Eden, pour se concerter avec nous au B^jet de tfongieur. Je me flatte que les Anglais seront assez sages pour ne pas iuHinter sur une reconnaissance prématurée, À laquelle nous ne saurions guère consentir. ....
Je m'empresse de renvoyer oi-joint à V. E. le rapport du général
Devins que S. H. a daigné me confier; à la lecture que j'en ai faite
mon coeur s'est épanoui pour la première lois et depuis bien longtemps.
Dieu fasse, et j'ose L'espérer que des jours plus heureux succèdent à la
fin à cette Longue série d'affligeantes contrariétés
THUGOT AN COLLOEEDO.
Ce 11 juillet 1796.
Je n'ai été informé (que?) par les billets de Y. E. de l'eA/tyable malheur d'hier *"), et je n'ai pas sans doute besoin de dire à V. E., combien j'en suis consterné. Je devrais porter ce matin aux pieds de 8. H. et soumettre à son approbation souveraine les copies ci-jointes de dépêches à Hr. le comte de Starhemberg préparées pour un courrier à dépécher oe soir de conserve avec un antre du chevalier Eden; comme l'aMiction de S. U. probablement ne lui permettra pas de s'en occuper, je supplie V. E. de les lire, et si elle ne trouve point d'observations à y foire, le courrier partira. ....
cccxxxri.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Oe 13 JDillet 1796.
J'ai L'honneur de transmettre ci-joint à V. B. une lettre de Hr. le baron Devins, assez extraordinaire à de certains égards; il y parle en termes mystérieux d'un certain projet dont je n'ai plus qu'un souvenir con^ ; je me rappelle seulement que dans mes conversations avec lui il a été dit que, si sur les lieux il se trouvait que l'occupation du fort de Savonne fut abeolnment nécessaire pour la solidité de notre établiMement dans la rivière de Gènes, il devait chercher d'en obtenir le consentement de la république, ou que selon les circonstances il ponttait même s'en emparer par nn coup de main, si la obcse se trouvait
/.oogic
être facile. Actnallement ce n'en est pas an tont le cas; car, aj^ut Vado et probablement déjà même tonte la rivière de Gfànes, je ne voia gnère qu'il ait beeoia de U citadelle ou du fort de Savonne, dont il oooupe d'ailletirfi les faoxbonigs, et il serait ridicule de se mettre à batùUer avec les Oënois et de lainer en attendant aux Français le t«mpe de se renforcer, de revenir à la choi^ et de nous écraser peut-être à l'aide des habitante de la rivière, qn'il nous aurait tous mis à doe. Le temps de compter avec les Génois peut venir par la suite, niais il fint avant tout nous mettre en posture de n'avoir plus rien à craindre des Français. Je crois donc devoir répondre à Devins sans délai, car quoiqu'il fasse semblant de ne pas pencher lui-même pour la chose, comme cependant c'est un avide de la première classe, et qu'cD traitant hostilement le territoire de Gènee il y aurait dee oontributions à lever, je crains qu'il ne se porte à quelque sottise, et qu'ensuite il ne tâche à la mettre sur le compte des antres. J'ai doue rédigé la lettre dont je joins ici copiej je se sais si dans ces moments d'affliction et de douleur il sera possible de la présenter à S. M.; en tout cas je supplie V. E. de la lire, et si Elle n'y remarque pas d'inconvénient, je la ferai partir, parce qu'il me semble qu'il est pressant de prévenir qu'il ne se fasse
quelque équipée
CCCXXXIII
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 18 joUlet 1796.
D'après oe qui selon les protocoles de la chancellerie s'est pratiqué dans d'autres occasions, le funeste événement de la mort de l'arohtduc palatin donne lieu à beaucoup de lettres de maia propre à adresser par 8. M. aux différenlee oonis; j'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. les projets qu'on a tâché de rendre aussi courts que possible; je supplie V. E. de m'envoyer les Lettres à mesure que S. H. daignera les écrire, pour que je les fasse passer aux ministres dans lee diverses cours qui doivent lea y présenter
CCCXXXIV
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 14 jaUlet 179G. Je n'ai pas pu avoir l'honneur de foire ma cour à V. B. hier, en revenant de chez 6. M.; V. £. n'était partie du cabinet que depuis un moment; la règle est que les différentes lettrée de notification, soit de main propre, soit de chancellerie, soient adressées par la ohancellerie aux ministres de 8. U. dans lee diverses cours étrangères pour y être présentées par eux ; mais je dois observer que l'usage exigerait,
que oee lettrée fussent oachetdes avec de la oire notre et même éoritee sur do papier borde de noir, et qne le papier employé aoz enveloppea fût également bordé de noir; l'on m'assure que tel a été l'usage snivî par l'empereur Joseph à la mort de l'archidnehesse Uarianne, et cela doit être connu dee peisonnes qui ont déjà traToillé au cabinet dès ce temps, parmi lesquelles l'on me dit être les deux MMra. Neipperg ; quoiqu'il en soit, l'on ne peut certùnement pas proposer à S. H. de se soumettre à l'ennui d'écrire une seconde fois tant de lettres, et cela n'est pas néoeeeaire, mais je crois qne Croneofels peut aisément foire ôter au cabinet des chiffre» les cai^eta an cire ronge, sans qu'il y paraisse, après quoi l'on peut les reoocbeter en oire noire, après ayoir bordé de noir tant les enveloppes que le papier, sur lequel les lettres se trouvent écrites. Si le bord noir dans les lettres passait même un peu sur l'écriture, le mal ne serait pas bien considérable, vu que oes sortes de lettres sont rarement lues; mais la forme pourrait peut-être frapper pins aisément, surtout dans les cours qui tiennent au c^rémooiel comme en fiussie. Du reste je m'en remets aux lumières de T. E. en lui transmettant ci-joint les différentes lettres de 3. U. et en remarquant que, si même il était impossible de rien changer au papier, snr lequel les lettres sont écrites, il budrait toujours border de noir les enveloppes du côté du cachet et y faire mettre les cachets en (ûre noire, ce qui d'ailleurs est facile
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 16 juillet 1706.
Je n'ai pas été peu surpris d'apprendre aujourd'hui, que le l"' de ce mois il a été déclaré à Paris dans la convention nationale, qu'aussitôt que nous aurions relâché les trois députas livrén par Dnmoariez ainsi que lefl ministres Beumonville, Semonvitlc et Maret etc., l'on était prêt à remettre Mme. Boyale fille de Louis XTI. à la personne que 8. H. nommerait à oet effet, et qu'on permettrait à tous les antres membres de la famille de Bourbon de se retirer de France etc. Jusqu'ici et avant d'y avoir réfléchi d'avantage, j'avoue que je serais assez embarrassé d'avoir une opinion sur cette proposition inattendue ; d'un côté il n'est pas douteux que le sentiment de l'hnmanit« ne réclame fortement en faveur d'une prince!»e, si proche parente de R. H., accablée de Boaffranoes et de malheurs, et qne tous les malveillants crieraient terriblement à l'inhumanité et à la barbarie, si l'on s'y refusait; mais de l'antre côté il semble, qu'il y aurait une grande indécence dans cette espèce d'échange entre une cousine germaine de 8. M. fille de Louis XVI.
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contre des ecelûratâ coupables et ^'eu faisant gloire d'avoir voté la mort de son père. DVillenra la princeiise par elle-même ne gani^t qu'être embarrassante. Qu'en ferait-on? La mettrajt-on en seconde avec Mme. l'arcbidnchesae Mariaime au chapitre de Prague? Proposerait-on à la reine de Kaples de s'en cbarger? £t puis tous les Bourbons qui Bont encore en France, Hr. le Prince de Conti', Ume. la duchesse d'Or- Icons, Mme. la duchesse de Bourbon etc., seraient aussi pour quelque temps au moins à la charge de S. M., et le tout ne laisserait pas d'cntruner une certaine dépense dans un moment, oîi aucune dépense ne saurait être indifférente. H serait peat-dtre bien à désirer, que S. H. daign&t réformer ces Sicktngen, ces Brigido, ces O'DoneU, cette chancellerie si oiseuse des Pays-Bas etc. pour pouvoir subvenir, sans qu'il en coûtât à l'Etat, dans de pareils cas imprévus à des dépenses, auxquelles sa dignité et sa ttonsidération dans les autres cours pourra peut-être ne pas toujours lui permettre de se aoustraire. Quoi qu'il en soit, je penserais, sauf meilleur avis et pins mûre réflexion, qu'on pourrait avoir l'air de ne faire attention ni n'attacher de prix à une déclaration insérée simplement dans les feuilles publiques, en prétextant comme de raison que, si ce sont là les véritables intentions et propositions de la convention, c'est à elle à nous faire directement des ouvertures formelles et plus particulières sur cet objet Je soumets cette idée à V. E., et je la supplie de vouloir bien me dire ce qu'elle en pense
CCCXXXVI
TBU6UT AN COLLOREDO
Ce 19 joillet 1T9G.
J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V. E. le rapport du conseil de guerre que S. M. a daigné me faire confier, et dans lequel je reconnais bien le tremblcur de l'armée dn Rhin. Mon faible avis senùt qu'on pourrait y répondre comme suit:
,Ich werde Sorge tragen, dass iiber den Oegenstand der Clerfayt'achen Einberichtung sich gegen dea Churpfàlzischen Hof gehorig geauesert werde; wenn die Mannheimer wider Vermutheu sich die Abschickung tiner Deputation an den F.M, Clorfayt beigehen lasscn soUten, so hat selber sie blos mit der Antwort zuriickzuweisen, doss er iiber dergleicfaen Gegenstande in Nichta eingehen kdnne; dass er nicht cinmal iiber sich nehmen wiirde, dergleichen Vorstellungen seinem Hof einzubetiohten ; dass es allenfalb die Sache des Churpfâlzischen Uofcs sein wiirde, selbst zu Wien dasjenigc anzubringen, was er wirklich roratellen zu kônnen glauben soUte; dass er F.M. nichta anderes thun konnte und wiirde, als eieh in seinen Massnehmungen blos jederzeit nach demjenigen au
richten, wae in militariaohem Àabetrachte die fiefdrderung det ihm au^etrageoen EriegeoperatîoDen erheÎBchen wiirde.'
.... Les nottTelles de France d'aujourd'hui portent, que les premietB transports de l'exp^ition anglaise pour la Vendée ont effectué leur débarquement dans la baie de Quiberon; que le comte Jérôme, fils de Ht. le prince de CoUoredo, les comtes de Linanges et autres détenofi à Fans sons le prétexte d'ôtagen se sont évadés; que la con- TentîoD a envoyé leurs signalements partout etc. Peut-êlre ces jennes gens se sout-ib mis en tête d'aller vers la Vendée, oe que cependant je ne crois pas, parcequ'il est probable qu'ils auront plutôt cherchés à revenir par la Suisse en Allemagne. Je souhaite que leur équipée leur rénssisee, car dans le cas contraire cela senùt d'autant plus fôoheux que je crois que, si l'échange de la princesse avait effectivement lieu, ils auraient pu être délivrés et mis en liberté à cette occasion
CCCXXXVII
THUOUT AN COLLOHEDO.
Ce 19 juillet 179S.
V. E. aara sans doute déjà vu ce que le conseil de guerre vient de me communiquer d'une lettre dn baron de Lilien, dans laquelle il revient encore à ne parler de moins que de ta dissolution entière de l'armée faute de fonds; il parle de dépenses extraordinaires, parmi lesquelles près de 600,000 A. pour des boulets et autres ouvrages de fonte en fer pour le service de siège, somme dont il serait nécessaire pour lui de recevoir les denx tiers au moins en argent comptant. Pour 600,000 fl. des boulets, c'est en vérité beaucoup! Notre sublime oonseil de guerre répond au baron do Lilien que, ne connaissant pas le plan d'opération, il ne saurait lui dire, si Von aura besoin de boulets; qu'il faut s'en informer auprès du maréchal de Clerfayt; mais qu'en tout cas il ne saurait Ini donner d'agent. Si je voulais me donner le plaisir de persifler ces gens, j'aurais sans doute beao jen de répondre & la note de l'honorable conseil de guerre i Hessienrs, s'il y aura des sièges ou non, je ne crois pas que personne le sache, et moi moins que les autres, parce que cela dépend absolument des événentcuts ; mais puisque d'ordre de S. H. vous avez déjà envoyé un train d'artillerie de siège à l'armée, puisque vous avez déjà acheté pour le service de cette artillerie tant de chevaux, je pense que vous pourriez ou auriez pu en conclure, sans demander que le maréchal de Clerfayt en dise son avis sur son honneur et sur sa conscience, que l'intention de S. H. était que cette artillerie f&t pour tons les cas pourvue du nécessaire, afin que, si l'occasion s'en
Ckiogle
offrait, l'on pût en faire usage ; car de quoi vona serriront tw canons, s'il n'y a pas de boulets? Il me semble, qu'il n'est pas absolument besoin d'ôtte grand oroix de l'ordre de Marie Théràse pour oon- MToir ou deviner pareille chose! Je ne comprends pas non plus, que TOUS soyez entièrement hors d'état de fournir au barou de Lîlien même un écu d'argent eomptaut, puisqu'il n'y a qu'environ 15 jours que d'ordre de 9. M. je vous ai remis une assignation de 800 mille fl, à toucher nommément en argent comptant à Francfort, et dont il ne m'est pas revenu que voue ayez seulement trouvé encore à propos de vous faire payer etc. etc. etc.
An surplus, Dieu sait, queUe destination l'on avait déjà donné à ces 800 mille fl., à moins que le conseil de guerre ne les ait déjà oubliés, ou que pour augmenter la confusion il ne fasse sembhiut de ne pins s'en souvenir. En attendant la confusion augmente de jour eu jour. Dieu sait ce que le directoire de son côté dira sur oee 600,000 ft. pour l'artillerie et 250,000 autres florins pour des chevaux, que Lilien dit aussi à peu près d'avoir oublié de compter, parce que c'était une dépense extraordinaire. Enfin que deviendrons-nous avec tant de gens qui n'ont pas une ombre d'intelligence ou fout semblant de ne pas en avoir et ne s'occupent qu'a écrivaillor, h entasser papier but papier pour tout embrouiller?
Je demande mille pardons à V. £., mais je ne puis guère me retenir de déposer dans le sein de T. £. mes inquiétudes et les expressions de mou désespoir. Je la supplie d'agréer eto.
cccxxxvm.
TPUGUT AN COLLOREDO.
Ce ÎO juUlet I7M.
Ceat une chose vraiment désespérante que ta conduite qu'a adoptée depuis quelque temps le maréchal de Cler&yt; ce qui est le pire, c'est qu'il semble qu'il u'y ait pas seulement de la faiblesse, mois plutôt de la malice à chercher éternellement des prétextes pour colorer la résolution prise de ne lieu faire. Il est grandement temps que S. U. daigne prendre des mesures pour y remédier.
Je suis profondément pénétré de la souveraine bonté que S. M. a eue de me faire confier les changements qu'elle se propose de laire en Hongrie; je ne connais guère les personnages, mais les choix me semblent digues de la sagesse de S. H., parce qu'ils tombent sur des hommes qui sont généralement estimés comme gens de probité et de principes irréprochables, ce que malheureusement n'est pas commun dans le siècle oîi nous vivons. ....
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THUGUT AK COLLOEEDO.
Le nonce Brancadoro a tonjonTS été connu à Bruxelles pour un brouillon, s'ingërant sans cesse contre les devoirs de sa place dans toutes lee EtfftûreB, non pour araucer lee intérêts de 8. ÎS., mais pour lutervenir dans les manigances de Mr. de Uettemich, l«ndant constamment à faire valoir et à favoriser les prétendus privilèges des Étals ; il est étonnant qu'on ose proposer à S. H. en faveur d'un pareil perMunage d'aller même au-delà de ce qui est prescrit par l'usage. Lee nonces, même les antres ministres étrangers ne ret.'oivent jamais de présent <(u'à la présentation de leurs lettres de rappel; or comme par la perte des Pays-Bas Brancadoro n'est pas dans le cas de remettre des lettres de rappel on de récréance, pourquoi faire la dépense inutile de lui donner un présent, qui d'ailleurs jamais ne lui était dû au nom de 8. U., mais au nom du gouvernement des Pays-Bas, auprès duquel il avait été accrédité et qui lui-même est dissons et n'existe plus? La proposition d'une réponse à faire par S. M. à la lettre de Branoadoro me parut tout anasi mal vue: je crois que S. U. trouvera peut-être dans sa sagesse plus convenable à sa dignité de retrancher peu à peu de see correspondances particwliÈres plutôt que de les étendre de plus en plus contre l'exemple des antres grandes cours. Les nonces ne sont pas des ministres étrangers, et il n'est nulle part d'usage que les ambassadeurs ou ministree étrangers entrent en correspondances directes aveo les souverains, excepta le cas tr^ rare d'une affection et d'une confiance persounelles très particulières. L'exemple da nonce Bnsca est cité h faux par Mr. le oomle de Trauttmansdorfr, parce que feu Mr. le Prince de Kaunitz dit dans son rapport en termes exprès, que ,le ci-devant nonce à Bruxelles a cru comme sujet de l'empereur* — ce que Branoadoro n'est point — .devoir rendre compte à S. H. de la charge, à laquelle le Pape le destinait.* D'ailleurs si feu l'empereur Joseph de glorieuse mémoire répondit à Busca, c'est qu'il le oonniussait beaucoup personellement et l'aimait, sans qnoi certainement il s'en serait dispensé d'autant plus que c'est pendant son règne que de son ordre il a été établi, qu'on ne répondrait plus même aux cardinaux sur les lettres qu'ila ont coutume d'écrire à 6. M. à l'occasion de la nouvelle année, ni aux lettres, par lesquelles ils notifient à LL. MH. leur exaltation au cardinalat. Hou très humble avis est donc que le rapport de Mr. le comte de Tranttmansdorff pourrait être décrété à peu près comme suit:
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,Le nonce Brancadoro, ainsi que yona l'avez obeeiré, n'étant point dana le cas de présenter des lettres de rappel, il est évident, qa'U ne peut pas être question pour lui de présent après la perte des Fays-Bas et la diseolutton entière du gonTemement, anprès duquel il étùt accrédité. J'approuve votre avis, qu'il n'oxiate pan de motif de faire des démarches pour le faire revenir à Bruxelles, ni même d'y désirer son retour, lorsque tôt on tard je rentrerai dans la possessiou des Pays-Bas : quant à la lettre du oi-devant nonce Brancadoro, n'étant paa dans l'intention d'antorieer ou d'étendre l'uBf^ de ces sortes de correspondances directes et particulières, j'aurai soin de donner ordre au cardinal Herzan do Ini témoigner à son retour à Bome ma satisfaction de ses protestations d'attachement pour ma personne et pour le liiendomes intérêts.'
Quant à la lettre que Brancadoro a adressée à l'arcliiduD, je crois qu'il n'y a pas d'obstacle (jub, quoique te gouvernement des Pays-Bas soit dissous. S, A. R. ne puisse, si 8. U. le juge à propos, lui écrire deux mots, comme à nn homme que S. A. R. a eu occasion de oonnwtre pins particnUèrement, et en ce cas-là elle pourrait peut-être faire mention en passant de l'ordre que S. U. aurait donné à son ministre à Borne, le cardinal Herzan, pour lui faire oonnaître sa satisfaction des sentiments qu'il lui avait exprimés dans sa lettre.
Si ma faible opinion obtient l'approbation de S. H., j'attendrai ses ordres pour écrire au cardinal Herzan en conséquence. Je supplie V. E. d'agréer etc.
THUGUT AN COLLOKEDO.
C« 26 juillet 1795.
Je supplie V. £. de porter aux pieds de S. U. les dépêches arrivées de Londres par le courrier d'hier an soir du chevalier Eden. Je rendrai compte à S. M, mardi prochain des différents éclaircissements que le minisire anglais y a ajoutés de bouche. Je joins ioi la oopie qui m'a été communiquée (par) le chevalier Eden, d'une seconde lettre écrite par Lord Grenville à Mr. le maréchal de Clerfayt. Ce que j'y trouve de vraiment remarquable, c'est que l'on y voit que le maréchal a fait passer on Angleterre un plan d'opérations dont lord Grenville assure être fort content; en calculant les dates, l'on voit qu'il faut qu'il y ait au moins six semaines, que le maréchal ait communiqué un plan en Angleterre, sans qu'il en ait touché un mot à S, M. qui doit apprendre par une confidence de lord Grenville les projets de son général! Il est impossible d'imaginer quelque chose qui ressemble à une telle confusion et à une pareille conduite.
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Le duc de Polignao m'a remiii ce boit lee lettres oi-jointea de UonsieuT pour LL. MM. l'empereur el l'inipératrioe qui sont sang donte ses lettres de notification
.... Je ne couçois rien à l'envoi du lieulenant-colonel Marquetli. Je D'y vois ni rime ni raiiion. Est-ce k Vienne que nous trourecons des moyens de faire parvenir des lettres à l'amiral Hotham i Car sûrement, il dira ou il prétextera do ne pas les avoir reçues, cl Marquctti avoue loimî'me qu'il n'y a aucune preuve, que les lettres que Devins prétend avoir écrites lui aéraient parvenues. Pourquoi ne pas envoyer un ou deux officiers de l'arrace par différentes voies, chargés de rapporter de l'amiral une réponse quelconque, dans laquelle ai l'on trouvait le moindre indice de mauvaise volonté, l'on y trouverait aisément remède ; mais par di- Ycrsee choses que m'a dites Marquelti je me confirme de plus en plus, qu'on aimerait mieux d'attaquer Savonne que de reprendre Nice.
CCOXLI.
THUGUT AN COLLOKEDO.
CV -29 juillet 17D
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint n V. B. : I" le projet d'un P. S. disant partie de la première dépf'che à Hr. le maréchal de Clerfayt, et dont j'ai eu l'honneur de mettre le projet vendredi aux pieds de 8. M.; S" une annexe ou fieîinge alléguée dans la dite dépèche, contenant l'élat des généraux etc. à l'armée du haut. Rhin ; 3" un projet de la dépêche à joindre à la déclaration relative à la princesse fille de Louis XVI."'). 8i ces différentes pièces étaient honorées de la souveraine approhation de S. M., il dépendrait de V. E. de faire partir l'cspédition, lorsqu'elle le jngcnùt à propos, par l'officier qu'on se propose d'envoyer au maréchal de Clerfayt. J'ai l'honneur de renvoyer ici à V. E. le rapport de Mr. le prince de CoUoredo en y joignant un projet de la n'isolution qui selon mon faible avis pourrait y ctre donnée, en y ajoutant peut-être, ai S. M. le jugeait à propos, ((uelqnes mots de consolation encore pour le vice -chancelier et son frère, en disant que dans la crise des circonstances ocloclles la confiance de S. M. lui ferait désirer que ]>' comte Wenzcl aoit rendu au plus tôt en Moravie. Dans le fond le rnpport du vieo - chancelier est une de cea chicanes ordinaires pour contrarier, car, après tout, outre tous ces généraux particuliers, qui commandent les contingents des différents princes, i! reste encore, pour le peu de troupes de l'Empire qu'il y a, qTintrc lieutenants -généraux de l'Empire au moin». Je suis convaincu que, si Mr. le prince de Collorcdo n'y travaille paa lui-même sous main, il n'y aura aucune réclamation, et s'il y en avait couire toute attente, il y aurait alors rocuuïion de
LAlOgIc
&iTe le prince Ferdinand de Wuritemberg ou le comte de Warienaleben Feldzeiigmeisfer de l'Empire, qui tous lee denx le désirent ardemment. Je Euis au déaeepoir du refus de Mr. le comte Stampach; '"*) il appartiendra à I4 sageese de S. H. de trouver un autre biais pour arranget len choses, car il me semble que le changement relatif à la chanoeUerie des Pays-Bas est iadîa pensable et ne peat plus ae différer.
Je prie T. Ë. d'agréer l'hommage de mon respectneax dévouement.
Thcout.
F. S. Je présume que Mr. de Hayer aura montré à S. M. et n V. E. la tabatière préparée pour le chevalier Eden comme présent relatif à la convention da i mai ; il m'a promis de me l'apporter oee joarB-ci, et j'attendrai alors les ordres do S. M. par V. E. pour la remettre aa ministre anglais.
THUOUT AK COLLOEEDO.
Ce 30 juUlet tT9S.
J'ai l'honneur de renvoyer ici à V, E. le dernier rapport de Ur. le baron Devins que S. M. a en la souveraine bont^ de me faire communiquer; j'ai cru devoir faire part à V. £. d'une lettre sons la même date que j'ai reçue aujourd'hui de ce général. Comme 8. M. m'a paru d'ailleurs dans l'intention de faire repartir au plus t6t le lieutenantcolonel Marquetti, qui sans doute aéra plus utile à l'année qu'ici, je préeome que S. H. fera répondre par la même occasion aux différents rapports du général; miùs je ne vois pas que pour le moment il puisse y avoir autre chose à lui écrire que de lui témoigner la eatisfeotîon de S. M. de l'exactitude de ses relations et le plaisir qu'elle a en d'apprendre, que la flotille anglaise dont il avait désiré la coopération avait à la fin paru à Vado ; que S. M. désirait toujours, qu'il eût dans Hes opérations toute l'énergie et toute l'accélération que les circonstances permettraient, pour ne pas laisser aux Français le temps de se remettre entièrement de la première impression qu'auraient faite nos succès, et pour se renforcer au point de rendre désormais nos progrès infiniment plus difficiles etc. Je crains toujours que notre Devins ne se soit déjà blousé un peu, et qu'il ne trouve pas aisément le moyen de réparer les premiers moments perdus, et perdus probablement par cette .maudite envie de rançonner les Oônois et de guerroyer avec eux dans on moment, oii certainement cette pensée ne peut pas être admise. Je conviens aussi que le retard de la flotille anglaise a rendu sa besogne plus difficile; mais pourquoi, étant entré dès le 14 dans la rivière de Qènes, pourquoi ne pas en prévenir l'amiral Hotham le même jour? car
..Caio^^Ic
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d'après U&rqnetti it eet de fait qu'on n'a éoiit aux Anglais la première fois que le 26. Quoi qa'il en soit, il est inutile de revenir sur le pass^, et Dien fasse que nouB oontinuiona an moins de âiire pea à peu des pn^T^ quelconques en Italie, et que nous ne eoyona pas peut-être rcchassés de la rivière, ce qui cependant, selon Marquetti, l'on ne Kknrait craindre en ancune manière
CCCXLIII.
THUOUT AN DIETHICHSTEIN.
(Nikolsbnrger Archiv.) Vienne, ce 31 juillet 1795,
Kr. le comte! S. U. étant dans l'intention de se servir de votre zèle pour une commission dont j'aurai l'honneur de vous faire oonnaitre plus parti ouUèrement la nature et l'objet, il est nécessaire que vous vous rendiez à Vienne. En vous mettant en route le plus tôt possible, il conviendra, Ht. le comte, que vous donniez pour motif de votre voyage quelque affaire domestique ou tel autre prétexte qui vis-à-vis dn public vous paraîtra plausible. Je présume qu'en confiant à Mr. le maréchal de Clerfayt ce que je viens d'avoir l'honneur de vous mander ici, vous n'aurez point de difSculté d'en obtenir la permission que vous lui demanderez pour vous éloigner pendant quelque temps de l'armée. J'attends avec impatience d'avoir le plaisir de voue renouveler de bouche l'assurance de la considération très distinguée avec laquelle j'ai l'honneur etc.
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 2 août 179G.
J'ai l'honneur de transmettre ici à V. E.:
1° deux lettrée de l'électeur de Saxe à S. U. qui m'ont ôt4 remisée par le comte de Sohoenfeld, et qui sont des réponses aux lettres de notification sur le décès de S. A, R. l'archiduc palatin;
2" des dépêches du comte de Lehrbach, du prince de Keuss et du chargé d'affaires à Hambourg Hofer. La dépêche de Beuss eet assez remarquable et indique toujours qu'à Berlin l'on est nullement à son aise, qu'on s'agite en t«uB sens pour nous faire tomber encore dans quelque piège, tel que la belle proposition d'une entrevue du comte Haugwitz avec moi, pour accréditer et confirmer le bruit d'une prétendue intelligence secrète entre les deux cours et pour exciter la jalousie de la Russie et nous imputer par la suite Dieu sait quels propos et ouvertures. La lettre de Hofer contient la bonne nouvelle, qu'il est arrivé à Hambourg pour compte de l'emprunt anglais environ quatre millions en argent à la disposition du directoire;
D.q.tizecbvGoOglc
B" copie d'une dépêche au oomt« de Starhemberg partie aujourd'hui par un courrier anglais, ainsi que de celles qui d'après les ordres de S. M. ont été adieceées au prince de Beuas relativement à la communication de notre convention avec ta Russie.
Je rende b V. E. mille grâces trcs humbles d'avoir bien voulu me faire part de sa conversation avec Ur. le prince de Colloredo sur la paix d'Espagne ; je crains comme lui, que les Pruesiens ne cherchent à la faire sonner fort haut dans l'Empire, et qu'elle n'y fasse impiessioci BUT quelques-uns de nos trembleurs germanique» ; mais pour tout \f rente je suis fort éloigne de partager les frayeurs du prince vice-chancelier, et je regarde la sottise des Espagnols comme assez indifférente.
J'ai été bien surpris de la mort de Lohr "'■') que j'avais vu peu de jouis auparavant. C'est une place que Lehrbach a cherchée autrefois, et si S. H. u'a pas fait de choix ou pris d'engagement, 11 serait peutêtre bien à désirer, qu'elle lui fût réservée pour l'exercer après lee affaires de la pacification de l'Empire terminées; car avec cette inquiétude insupportable de Lehrbach, avec ces indiscrétions continuelles de son amour propre, avec ces brouillonneries étemelles malgré toutes les promesses faites a son entrée dans la chancellerie, il est en vétité très à craindre qu'il n'y donne lieu à de très grands inoonvénienta. ....
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 4 août 179&.
J'ai lu avec attention la pièce que V. E. a marquée aujourd'hui ; c'est une nouvelle preuve, combien l'on est à l'affût du moindre indice et combien l'on abuse du moindre mot de confiance de la part de 8. H. Je ne doute pas que Castell' Alfer ne Boit presse de faire confidence de sa découverte à Luochesini, et tout projet connu des Prussiens est certainement transmis aux Français avec ciilcrite, pour qu'ils s'y préparent avant l'exécution. L'ami au conseil de guerre est visiblement Ferraris bavard par nature, Piemontais de nai<isance, ayant son frère au service du roi de Sardaigne et par conséquent par tous les endroits, fait pour être le confident, de tous les ministres de Turin
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 9 août 1795.
J'ai l'honneur d'envoyer ici a V. E. deux dépêches à Mr. le oomtt' de Cobenzl en supplément à ootles déjà transmises aux pieds de S. M. et qui sont parties par le courrier d 'avant-hier. J'y joins une dépêchi' reçue de ïir. le comte de Cobenzl le même jour du départ du o
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et à laquelle ee rapporte ea partie une de celles ci-dessus que je lui ai adressées par cette i>coasion. Je suis ravi du peu de durée de l'iucommoditc de V, E, ; je n'ai absolument pas été informti de son indisposition : cette ignorance m'a e&avé de l'inquiétude dans le tempe, mais ne m'en fait pas ressentir moins de joie du parfait et prompt rétablissement de V. E. — I] y a de mauvaises nouvelles do l'iiit^îrieur de lu France : les émigrés débarqués eu Bretagne ont été, h ce qu'on assure, totalement défaits dans la baie de Quibcron. Quelque iooheux que soit cet événemeut, je serais bien peu alarmé par la chose en elle-mfime, mais les Prussiens s'en serviront encore pour chercher à tourner les tèlea dans l'Empire, et ce qui m'inquiète encore infiniment d'avantage, c'est la crainte que les Anglais ne cherchent à imputer ce revers à l'inactivité de Mr. de Clerfayt, et que la Russie ne participe à ces reproches, d'autant que V, E. verra par la lettre de Cobenzl, combien l'impératrice paraissait personnellement engonée de cette descente sur la
cote de France
CCCXLVIL THUGUT AN COLLOREDO
Ce 11 août 1795.
J'ai fait d'abord dans la chancellerie faire dos recherches relatives à la lettre qu'on dit avoir été donnée au marquis Litta à son premier voyage à Félersboui^. Far les deux pièces que j'ai l'honneuT de transmettre d-joint à V. E., il ne conete autre ohose par la première, sinon qu'il a rei;n une lettre do la chanoellerie à Ur. le oomte de Cobenzl, comme j'ai proposé de lui en donner une dans l'occasion pré' sente. La seconde pièce est une dépêche du comte Cohenzl, dans laquelle, en rendant compte de l'arrivée du marquis Lifta à Fétersbourg, il dit qu'il a été admis à l'audience de l'impératrice sans faire mention de quelque lettre qu'il lui aurait remise de la part de 8. M. Il eet vrai que le silence de Mr. de Cobcnzl n'exclut pas totalement la possibilité que l'empereur Joseph ne lui eût donné nue lettre pour l'impératrice, mais je dois observer encore que l'objet du premier voyage du marquis Litla a été entièrement différent: marquis Litia y allait alors pour servir l'impératrice confre les Turcs, et alors il était naturel que l'empereur Joseph, écrivant habituellement à l'impératrice, saisit cotte occasion pour lui dire qu'il était charmé de lui présenter un de ses sujets du Milanais, qu'il espérait qui lui rendrait avec zèle de bons services ; mais le cas de son présent voyage est différent, puisque actuellement il j va pour y suivre des discussions rulalives aux biens de l'ordre de Malte sous la domination de la Busaie, où quelque tournure qu'on donnât
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à la lettre, elle paTsiBserût toujours d'avoir l'air d'nae Borl« d'intérêt que S. M. prendrait an fond de la nÙBaion du marqnia Litta, ce qui tonjonrs, selon mon opinion, gênerait plus on moins et ne ser^t pas trop agréable en Russie. It y a quelque temps que le prince Czartorisky, n l'oocasion de ses terres séquestrées, a sollicité une lettre pour l'ïmpéralrice, et quoique ce flit un objet de plus d'un million, Doncemant un général au service actuel de 8, M., elle ne lut a pas été accordée. Le ficre du marquis Litta loi-même, nonce actuel à Varsovie, va se rendre incessamment en Buseie pour les affaires de la religion; l'exemple de son frère l'enoouragerait peut-Ëtre à demander également une lettre; la oour de Rome ne demanderait pas mieux sans doute, et cependant je crois qu'il eerait difficile de condescendre à de telles sollicitatiouB d'aprèe le principe adopté entre les cours de ne pas se mêler dans leurs affaires respectives intérieures. Enfin je craindrais toujours que la chose ne fQt trouvée en Russie pins ou moins déplacée et déplaisante; au reste c'eet sans doute à S. M. qui est le ni^tre à décider.
Je prends la liberté de joindre ici une dépêche de Lehrbach ; V. E. y trouvera une lettre de l'électeur de Cologne, oii S. A. R. parle de la possibilité de mettre les troupes de son contingent sous lee ordres du général prussien priuce de Hoheulohe. Il n'y a certainement point d'observation à faire sur cette intention royale de monseigneur l'archiducl ....
CCCXLVm.
THUQUT AN COLLOEEDO.
Ce IS août 17B6.
.... Je ne suis ^ère en état de fournir les éclaircissements que 8. H. l'impératrice daigne demander sur la requête ci-jointe de la marquise Feroni ; cett« dame désire la permission d'accepter du grandm^tre de Halte une croix de dévotion, comme l'on en accorde souvent aux femmes, et de porter la dite croix de Halt« conjointement avec celte de la croix éloilée. Il s't^it de savoir, si les statuts de l'ordre admettent la compatibilité de la croix de Ualte avec la croix étoilée, et si S. M. l'impératrice en sa qualité de grande-mai tresse a déjk dans d'autres occasions accordé des dispenses à cet égard. Il y a un secrétaire de l'ordre, je crois même que le trésorier intime de Hayer a une charge qui y est relative ; il y a aussi des archives de l'ordre, et c'est là qu'on pourra trouver, si en d'autres temps de partillcs permissions ont été accordées. Il semble que Mme. de Feroni ne demande que la permission de pouvoir accepter la croix de Malte .accettore", et que cette croix lui a été déjà offerte ou qu'elle eet sûre d'avance de l'obtenir.
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Je supplie V. E. de perler la dépêche oi-jointe de Cobenzl aux pieds de S. H. que V. E. a déjà lue en grande partie hier; notre comte de Cobenzl a certainement des talents très distingnéa, mais l'on ne peut pas se dissimuler qu'il ne soit un peu plus russe qu'il ne faudrait, et que sa prédilection n'égare souvent sa manière de voir, sans qu'il s'en aper^oiTe.
J'y joins ici dee dépêchée de Btarhemberg arrivées aujourd'hui par un courrier anglais, mais qui a beaucoup tardé en ront«, ayant été à l'armée de Ur. le maréchal de Clerfayt et au corps de Ht. le prince de Coudé. J'observerai qu'an départ du courrier do Londres Ur. le comte de Starhemberg n'avait pas encore reçu lee dernières instructions qui Ini ont été envoyées concernant nos justes plaintes contre le ministère d'Hannovre, iustruotious qui de façon ou d'autre doivent nous procurer une réponse cat^orique sur ce point, d'après laquelle S. M. sera dans le cas de se déterminer de son o6té, comme elle le ji^ra conforme à sa hante sageEse. J'ajoute encore une dépêche de Ludolf qui concerne l'affaire dee offices demandés au Danemarc relativement aux ouvertures à faire à la convention sur la fameuse nt^ociation de la paix de l'Empire
THUGIÎT AN COLLOBEDO.
Ce 14 août 1T9G.
.... J'ose prier V. E. de Mre vérifier, si le dernier rapport de Ht. le baron Devins adressé à S. U. n'a pas été encore rendu an cabinet: ce rapport est du 3 de ce mois; S. U. a daigné m'en parler aujourd'hui, et je crois l'avoir rapporté à V. E. dès mardi dernier; si je me trompais, je ferais de oouvellee recherches, et je me flatte de le trouver infailliblement, s'il était resté chez moi. Je suie surpris de n'avoir pas reçu de lettre do Ur. le prince de fieuss, qui aurait dû m'annoncer aujourd'hui la réception de mes dernières dépêches relatives à l'affaire de Pologne. Je sens qu'il aura été surprie d'une commission inattcndae, mais cela ne le dispensait pas d'écrire, et je suis d'autant plus fâché de son silence qu'avec un homme aussi faible l'on ne peut jamais s'empêcher de craindre qu'il ne fasse qnolqne sottise
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 16 août 1795.
Je m'empresse de transmettre aux picda de S. U. la dépêche ci-jointe de Ur. le prince de Itenss, par laquelle il rend compte de la manière dont il s'est acquitte de la communication de notre oonvention sur lee affairée de Pologne- Les premiers aperçus me semblent plutôt favorables; mus je crois que 8. U. jugera dans sa sageese, qu'il est de
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la dernière importance de ae paa encore parler de nos espëraooes, pour ne pas augmenter la résistance du roi et la répugnance qu'il doit avoir naturellement d'avaler la pilule. Bien n'est pins révoltant que de voir que Haogwitz s'était âatté Ae nons pouvoir présenter une seconde foix le même lenrre de l'écfaange de la Bavière, après s'en être servi déjà pour noQS abuser si cruellement, et nous devons certainement nonn savoir-bon gré d'avoir refuse toute proposition de pourparlers séparé:, dans lesquels Ion nous aurait imputé mille ofaosee propres à nous brouiller entièrement avec nos alliés et à nous avilir dans l'Europe
TRUGUT AN COLLOREDO.
Ce 19 «ont 1796.
Je supplie V. E. de vouloir bien porter aux pieds de S. U. lei< dépêches ci-jointes de Mr. le comte de Slarhemberg arrivées par courrier. Il &udra attendre l'effet des promesses qui lui ont été faites relativement & la réponse dUannovre; jusqu'ici l'on n'aper^it pas encore aucun changement dans la conduite d'Ompteda à Batisbonne; il faut supposer que les instructions, qu'on se proposa de lui envoyer, ne loi sont pas encore parvenues.
J'ai l'honneur de soumettre ici à V. B. un projet do réponse à la dernière dépêche du maréchal de Clerfajt que je renvoie également ci-joint. Je ne sais, s'il aura entièrement l'approbation de V. E., mais je lui avouerai que j'ai ctn qu'il serait bon de ne pas lui mâcher les paroles; car à la fin il n'est pas compatible avec la dignité de S. M. de se voir sans cesse menacée de démission, surtout de la part de quelqu'un comme Ur. de Clcrfayt, qui est trop heureux que la souveraine indulgence de S. M. veuille bien ne pas lui témoigner son juste mécontentement du tort irréparable que ses vacillations ont &ît aux affaires '^'0- V, E. verra encore dans les dépêches do Starhemberg, que le roi d'Angleterre lui-môme est bien aitw do tirer prétexte de cette inoonoevable conduite qu'a tenue le maréchal ; au surplus, je m'en rapporte au jugement de V, E. et je lui jure avec véritii, que non seulement je verrai sans peine, mais avec reconnaissance les changements qu'elle fera à mon projet ou qu'elle proposera è S. M.
Il y a déjà longl«mps que 8. M. m'a autorisé de permettre à Mr. 1o prince de Condé, qu'il pourrait prendre parmi les prisonnier? français en Hongrie et ailleurs ceux dont il croirait pouvoir se servir pour le complètement de son corps; le prince vient en conscquenci' d'envoyer ici deux officiera pour cette commission. Lo conseil de guerrr vient de m'adresser une note, dans laquelle à travers le verbiage oc-
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coutume j'entrevois, qu'après s'être autrefois lamenta longtemps d'être chargé et embarrasse de ses prisonniers lançais et de l'aident qu'ils coûtent, il ne serait gnère ëloignc de foire actuellement quelque difficulté, sous prétexte que ces prisonniers nous serviront tantit pour l'échange de nos prisonniers en France. Cest encore une de ces difficultés sans fondement dont lé conseil de guerre a tant de plaisir d'allonger ses paperasses; car il est certain que nous avons plus de prisonniers chez nous, que Les Français n'en ont à nous en France, — où selon ce que m'a répété encore hier Salis, il n'en re8t« pas tant qn'on avait cru, — beaucoup s'étant rançonnée d'euz-mômes, et un grand nombre étant passés en Vendée chez Charette. Il est vrai qu'il y a les garnisons de Valencicnuee et de Luzenibonrg, mus rien ne preaae d'échanger ceux-là, d'autant qu'ils sont déjà actuellement employés sur la frontière de la Prusse, et que nous avions de plus à faire des compensations avec les onze mille hommes qui se sont paiement engagés à ne pas servit contre nous, lorsque nous avons pris Valenciennes. Enfin la chose ayant été formellement promise d'ordre de 8. M. au prince de Condé d'abord et en dernier lieu aux Anglais, l'on ne peut plus y faire des difficultés, mois pour abréger les élcrnelles et insupportables écrivailleries avec le conseil de guerre, je supplie V, E. d'obtenir de la souveraine bonté de S. U. de &ire adresser le plus tôt possible à Mr. le maréchal de Wallis un billet pour lui dire, que 8. M. a accordé à Mr. le prince de Condé la permission de prendre, pour augmenter son corps, parmi les prisonniers français ooux qu'il croirait par leur conversion et par leur retour aux bons principes propres à pouvoir s'en servir, et qui voudront s'eng^er chez lui, et que pour ce qui oonocrne les détails de CCI objet le conseil de guerre n'avait qu'à se concerter avec la chancellerie d'État
THUOUT AN rOLLOREDO.
Ce 21 août 1795.
Je m'empresse d'avoir l'honneur de transmettre à V. Ë. les dépêches arrivées anjourd'hui de Pétersboui^ et de Berlin en la priant de les porter aux pieds' de 8. U.; c'est un f&cheux embarras que cet engouement de l'impératrice de Russie pour les princes français'^')
THUGUT AN COLLOKEDO,
Ce 21 Boilt 179S.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. £. le rapport du baron de Summerau que S. M. a daigné me confier: j'avais toujours ouï dire
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qne Summeraa était un boa homme et un bon Berviteor de S. M., mais j'avoue que je trouve bien peu d'esprit et de sens dans sa dépêche. Ceet une étrange prétention que celle que 8. M. détermine les grandes mesures de aa politique et de aes opérationa militaires d'après les oonvenanoes de la présidence de Fribourg, et qu'elle mette Mr. de Summerau dans la confidence de ses projets, pour qu'il puisée juger et dire son avis, si ces projets peuvent s'accorder avec le« intérêts dee habitants du Brisgau. Mois mou Dieu! qu'est-oe que c'est donc qne oe petit coin du BriBgau vis-à-yis du reste de la monarchie! Et si l'empereur voulait demander sucoessivemeut les chefs de ses provinces, sans doute bien autrement considérables, sur ce qu'il a à faire, oii en serait S, H.? Certes, en d'antres temps, où l'on était comme de raison fort rigonrenz sur l'observance exacte du respect ot des égards dûs à l'autorité souveraine, une telle dépêche aurait été bien mal reçue; mais comme Snmmerau est un bon homme et qui sans doute n'y entend pas malice, la bouté et l'indutgenoe de S. U. pourrait selon mon foible avis y faire pent-être répondre: , qu'elle savait gré au baron de Summerau de son zèle, qu'elle aimait ses fidèles snjeta du Brisgau, qu'elle ne perdrait jamais les intérôla de leur bien-être de vue, et qu'elle aurait soin de les concilier toujours, autant que possible, avec ce que les circonstances et la situation générale des affaires de la monarchie pourr^ent
THUOUT AN DIETKICH8TEIN.
(NikolBbni^r Archiv). Ce 28 août 1795.
Je ne veux pas vous donner plus de peine, Mr. le oomte, que
vous n'en avez déjà prise aujourd'hui ; il ne me reste qu'à vous exhorter
de suivre l'avis de Mr. le comte de CoUoredo et de rendre oompt« à
8, M. avec exactitude et franchise de tont ce que vous avez vu. ''■'*). . . .
THUGUT AN COLLOKEDO
Ce sa août 179&.
J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V. Ë. le rapport du conseil de guerre que 8. M. a daigné me faire confier. C'est le conseil de guerre qui lui-même a fait et conclu avec l'évêque de Wilrzbouig la couTeotion relative à ses troupes; c'est donc au conseil de guerre à savoir, si la demande des officiers Wiirzbourgeols pour la continuation de leurs rations et fournitures est fondée sur les engagements pris avec l'évêque, en quel cas il me semble que l'on ne peut se dispenser d'y satisfiùre, d'autant plus que la même chose a été déjà observée à leur
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ëgard dans l'année 1790 à Laxembom-g, à ce que le conBelt de guerre assure. Selon ma faible opinion la résolution de S. M, pourrait être à peu près ; „AuB der mit dem Filreten Ton Wiirzbui^ zu seiner Zeit geselilossenen CoaTention musa Btch ergeben, iu wie weit das Ansuchen der wurzbui^sohen Offîziere wegen Beibehaltung des unentgeit lichen Kebenrationa- Oenuasea gegriindet iat, in welchem Fall dann solohe auf die namliohe Art, wie ehedem zn Luxemburg gesohehen bt-, zu behaudeln waren."
Quant au rapport du général Wurmoer, c'est sans doul« une habitude insnpportabte que celle que nos généraux ont prise l'un d'après l'exemple des antres, de ne présenter à S. M. sans cesse que des jérémia' den ; cependant l'on peut, il me semble, excuser à de certains égards les plaînt« de Wurmser. Il est de fait que 8. M. dès le commenoemeut de la prénente campagne a ordonné au conaeil de guerre, qu'un train d'artillerie pourme de manitiona euftisantes soit toujours tenu prêt pour le cas d'un sii^e ; il est de fait que S. M. depuis plus de deux mois a enjoint au maréchal de Clerfayt de réunir vers le haut Bhin tout ce qui pourra Être nécessaire, et notamment d'artillerie pour une expédition dans la haute Alsace; or il conste irréfrayablcment par le rapport d'Unterberger — qui est un homme entendu et solide et dont le rapport d'ailleurs est fondé non sur des raisonnements, mais sur des choses de fait — qu'il n'y a ni artillerie ni munition pour prendre une bicoque; que Hr. de Clerfayt selon les principes connus de sa pusillanimité a pris sur l'artillerie destinée aux sièges, pour entasser canon snr canon à Uayence et à Uannheim, c'est-à-dire dans des forteresses qu'il n'y a jamius eu nn certain degré de probabilité do voir assi^er, et que Mr. de Kolowrat refuse de fournir les munitions dont il a également rempli les mêmes fortoresses que personne n'attaquera, et qu'il dit a Unterbei^r qu'il n'a qu'à en chercher où bon lui semblera. Ce qui recuite de plus clair de tout cela, c'est que toute la partie militaire, qu'on a tant Tantée il y a quelque temps, se trouve dans un tel désordre et désoigantsatton totale, qu'elle n'est plus bonne à faire la guerre, ni pour l'attaque des ennemis, ni pour la défense des États de S. M,, et qne nous serions perdus, ai nos ennemis connaissaient toute l'étendue du mol et te pitoyable état, oii la monarchie est réduite h cet égard.
Quant à l'article des approvisionnemenls, il faut espérer que les rapports ciroonstancirâ que Mr. de Laïanzky se propose de faire à S. M. éclairciront toutes choses, et que l'étrange obscurité qui a jusqu'ici couvert cette partie disparaîtra finalement. Je supplie V. E. de m'obtenii» de la suprême bonté de S. M. la permission de remettre moi-même Iv rapport de Mr. de Warmser aux pieds de S. M. mardi prochain.
T. VlTanst. VartnaUchtBrlcfe ThDgiil'A. 11 -, ,
. Cooglc
Je me flatte qu'il ne aern plu» qneRtion de l'envoi du gcncral Salie, qui en vérité aunùt de très graada inconvénients et pourrait avoir nue influence très £&chease aur âes affaires de la plus grande impor* tance, sans avoir le moindre objet d'utilité
cccLvr.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 30 août 1795.
Comme l'objet qui concerne l'artillerie de Wnnuser parait pntwanl, mon foible avis serait que R. M. pourrait daigner faire odroHAer au pràident de guerre un billet à peu près dans le sens da projet ci-joint. Je pense qn'il serait inutile de nommer les personnes qui ont porté les plaintes, parce que cela ne ferait qu'irriter encore la malveillance et les chicane» du conseil de guerre contre Wurmser et la défaveur du directoire général de l'artillerie contre TJntcrberger, qui eei certainement ce qn'ils ont de plus fort au corps de l'artillerie, mais qui a toujours éprouvé de la part du directoire général une espèce de peifécntion, parce qu'il n'avait pas jusqu'à un certain point la protection du père MafFoi.'*') Dans la saison oîi nous sommes et avec ce nouvel incident de l'artillerie il y a bien peu d'espérance, que de toute cette expédition de Wurmser il puisse résulter désormais grando chose ; mais il faut agir en manière quelconque, non parce que nous ponvons nous attendre désormais à de grands succès, mais pour calmer tant soit peu le cri naivorsel, s'élevant de toute part contre nous. Nous avons déjà passé les trois quarts de la campagne, toujours sous le prétexte que nous sommée près à achever nos préparatifs, à rassembler nos coquilles: que diront lee alliés, s'ils apprennent qu'au point, où il fallait altoqner, il s'est trouvé qu'on n'avait pas songé aux armes; qu'il n'y a pas d'arme*? Cest une véritable dérision qu'on a de la peine à croire int'me en
voyant ïee choses
THUGUT AN COLLOREDO
Ce lor gpptomliro 1796.
J'ai reçu aujourd'hui une lettre do Mr. le baron Devins que j'ose prier V. E. de vouloir bien porter aux pieds de 8. M., quoique j'aie lien de croire par la fin de sa lettre, qu'il a lui-même écrit à 8. U., et probablement les mCmes <dioses. Je ne comprends rien & tout ce que le général dit d'un projet de diversion par la Savoie, car ai en «[lAlie des diversioun étaient peut-ftre faisables par différente autres endroits, une diversion du côté do la Savoie, vu l'avancement de la saison, est déaormus impossible. Je ne conçois pas non plus, comment
Mr. le comte de Clerfayt pourrait avoir suggéré cette idée à Mr. Wikham, car oe ne poarrait absolameat être que par malice, daas l'espérance que, donnant dans un tel projet, l'on détacherait des troupes pour l'Italie de l'armée du haut lUiin, et qu'en affaiblissant ainsi Wurmser, ses succès deviendraient encore pins impTobables. Je n'aime pas non plue que le général Devins dise, qu'il va à la fin attaquer les ennemis et employer la force pour les chasser de la Bivière; car si les localités permettent une telle opération, poarqnoi ne pas l'avoir faite il y a long temps? pourquoi attendre que l'ennemi se soit renforcé, et qae l'arrivée proohaÎQO des troupes qui sont encore destinées à le joindre rende nos reven plus dangereux, si l'entreprise par hazard édionatt? Je crains toujours que le temps perdu pour cette chimérique idée de Savonne n'ait par la suite encore quelque mauTaise conséquence.
Je joins loi le rapport du baron Devins en date du 18 août que 8. H. a daigné nLe faire confier aujourd'hui; je crois fermement qu'une descente ou nue démonstration de descente en Provence aurait pu être d'une grande utilité, mais il est certainement déraisonnable d'imaginer qno l'amiral Hotham, qui sans doute n'a point de troupes de terre sur son escadre, aurait pu se charger d'une descente par ses propres foroee. J'ai plus d'nne fois prié Ur. le baron Devins à son départ d'Italie de se sonvenir dans l'oooasion, que les Anglais par leur traités étaient en droit de demander à la cour de Naples six mille hommes qui auraient pu servir à un pareil objet; c'est à Naples aussi qu'il fallait solliciter des chaloupes oanonuièree et autres bâtiments légers, dont on se plaint sans cesse d'avoir un si grand besoin pour intercepter les vivres ; mais pour œt effet il faudrait s'entendre avec les Anglais et arranger ces sortes de choses-là sur les lieux. Comment s'imaginer que tout cela doive ou puisse s'arranger d'ici dans l'éloignement et avec l'énorme distance des lieux? Halfaenrensement l'on ne voit au fond partout que peu de véritable intérêt et de lèle actif pour le bien de la chose, et chacun prétend que tos alouettes, comme on dit, lui tembent tentes r&ties dans le bec ....
CCCLV1II.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 3 septembre 1796.
J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint la dép&^e de Ur. le maréchal de Gler&yt que B. M, a daigné me faire confier; je présume que 8. U. jugera qu'il n'y a guère de réponse à y faire. V. E. a prévu sans doute que je ne pourrais qu'être consterné de ce qu'elle me dit de son projet de voyage. Elle connut mon opinion à cet égard, dans laquelle rien
Coogic
certainement ne saurait me faire Tarier. Je lai avonend arec tout le dévouement que V, K me connaît pour sa personne, qu'à sa plaoe je n'aurais jamais osé me permettre l'idée de m'éloigner de la personne de S. U. et des affaires à une époque , où dans un moment plus peut être gâté, qu'en trois ans l'on ne saurait réparer. Elle sentira aussi que rien ne peut être plus décourageant que de tels incidents inattendns ponr quelqu'un, qui comme moi est déjà accablé de plus de travail que ses forces physiques ne sauraient supporter. Quoiqu'il en aoit, je suis sûr que V. E. aura balancé et balancera encore dans ea sagesse les înoonvénients d'un côté, et de l'autre l'utibté qui pourrait résulter de son
voyage, et je ne saurais qne me résigner à ea propre décision
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 29 septembre 1795.
J'ai bien vivement désiré le retour de V, E., et je me suis plaint encore ce malin de ce que, le terme de 15 jours étant passé, nous n'en avions pn» encore de nouvelle. Dieu soit loué que V. E. nous est enfin rendue en bonne santé ! Les nouvelles qu'elle a trouvées itâ, sans doute ue sont pus bonnes, mais V, E. se souviendra qu'il y a longtemps que tout le monde a dû prévoir, que ce ridicule système défensif ne saurait qu'aboutir à des revers; que t'onnemi parviendrait de toute nécesaité a forcer cet absurde cordon dans quelqu'une de ses parties, et qu'alors toute l'armée perdrait la t£te, et qu'éparpillé par teat sans aucun noyeau solide de réunion et de consistance l'on s'enAiirait de toutes parts. £n attendant notre situation est terrible, plus critique qu'elle n'a jamais été, et si S. M. ne daigne pas prendre la ferme r^lution de se faire obéir, de s'armer de constance et de diriger désormais tout dans Le même esprit et dans les mêmes vues, nous serons bientôt perdus à ne nous en relever jamais ; mais si 8. U. daigne dans sa sagesse prendre les partis convenables, j'espère qu'il ne sera pas impoeùbte de trouver des resBOurces, quelque chose que puisse arriver, et que tant bien que mal nous nous en tirerons toujours. Je suie charmé que le projet de dépêche au comte de Clerfayt ait été honoré de l'approbation souveraine et expédié. Je travaillerai sans délai à un projet de réponse aux derniers rapports de Ur. de Wurmser. L'ambassadeur de Russie m'a tenu teute cetf« soirée jusqu'à ce moment, c'est-à-dire jusqu'à onze heures ; il a re<^ un courrier de sa cour et m'a remis plusieurs pièces que j'aurai l'honneur de porter aux pieds de S. M. J'attends un courrier do Cobenzl parti en même temps de Félersbourg, mais qui ayant fait un détour n'arrivera probablement que demain. L'afiaire de Pologne
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éiait en bon train, et sans lea nouveaux revers militaires il n'est pas doatenx qae te tout n'eût été terminé incessamment d'une manière au nLoiiu très supportable, Bîeu sait ce qu'il en arrivera actuellement, car comment nous flutterons-nous d'en imposer à la Pmsse pour achever encore le peu qui reste à ùâie, quand on nous voit dans l'embarras, où nous sommes rejatés? quand on voit nos arméee fuire partout sans oser seulement regarder l'ennemi en £ace ? — J'ai l'honneur d'envoyer cî-joint les ia(«rceptes d'hier et d'aujourd'hui, la reste suivra demain dans nu gros paquet. V. E. trouvera dans un paquet séparé, noué avec un ruban, quelques pièces des plus remarquables que je la prie de lire avec attention ; elle y observera, combien les Prussiens avouaient eux-mêmes la situation infiniment embarrassante, oii notre conduite les avait réduits; il fallait de nouveaux malheurs comme ceux actuels et d'auNsi pitoyables fautes militaires, pour leur donner encore des chances heureuses et
probablement gain de cause
Je prie V. £. de supplier S. M. avec instance de ne parler à qui qae ce soit de l'état do la négociation sur les affaires polonaises ; ce point est d'une grande importance.
THUOUT AN DIETRICHSTEIN.
(Nikoliburger Arehïv.) Vienne, ce 16 septembre 1T95.
Mr. le comte ! Je ne puis avoir l'honneur de vous écrire que deux mate pour vous remercier bien vivement de vos nouvelles tr^s intéronsantes. Je suis consl«rné d'une lettre que je viens de recevoir de Uunic dans laquelle il est prétendu que Mannheim aurait été livré à l'ennemi: j'aime à douter de l'authenticité d'un aussi funeste avis; si malheureusement le fait se vérifiait, je vous prie de me dire, quelle est l'opinion de UMrs. de Bellegarde, de Turpin etc. sur ce qu'il y aurait à faire dans une aussi f&oheuse position. Je souhaiterais bieu comme vous que Hr. le maréchal Clerfayt voulût donner sa confiaoce à Mr. de Lauer, qui oertainement lui donnerait d'excellents conseils. Si tout le mal à l'armée du bas Bbiu provenait du colonel Oomez, je vous confierai entre nous que nous y verrions bientôt un changement favorable.'^*) Je ne vous laisserai pas ignorer, qu'il cet survenu des circonstances qui ne sont pas favorables dans ce moment à une mission quelconque à Vérone; en attendant que le temps en arrive, je serais charmé que votre sauté vous permit de rester au quartier général on dans le voisinage de l'armée. T&obez, je vous en prie, de vous concilier la confiance de Mrde Wurmser; je me flatte que vous y réussirez d'autant plus que je sais, que vous partagez mes sentiments pour ce brave, loyal et zélé
/.oot^lc
servitent de 8. M. ÉoriTez-moi le pins Boavent, qae vona ponnes. Voua pouvez yooe imaginer, avec quelle impatience j'attends des nouvelles de la eittiation des choses. Je ne tous parlerai pas de oe qu'on dit à Vienne dans ce moment-ci ; tous connaissez assez le local, pour qu'il soit superda de vous entretenir des clameurs de la pusillanimitd. Vons me rendez, je me flatte, asseiz de justice pour être sûr, que je ne partage pas le dëseepoir de bien des gens, quoique je ne méconnaisse pas Umt oe que la eitualion actuelle a d'afÛigeanL À Dien, mon cher comte! Recevez, je voua on prie, l'assurance de tous les Beutiments que je vous ai voua et avec lesquels j'ai l'honneur d'être etc.
THUGXrr AN COLLOEEDO.
Ce 26 septembre 1795.
Je prie V. Ë. d'agréer mes très humbles remercîments de tout ce qu'elle a eu la bonté de me mander aujourd'hui; ce serait un nouvel incident bien fâcheux que celui dont le bruit se répand relativement à Uannheim; je crains que V. E. et 8. H. même n'aient bien des assauts à soutenir demain; je ne croirai la nouvelle que le plus tard qu'il me sera possible; en attendant il ne servirait de tien de se désespérer: il faudrait s'appliquer à la recherche des remèdes
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 28 septembre 1T9S.
J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V. E. le rapport de Mr. le comte do Wurmser ; tout est sans doute possible, mais j'ai toujours bien de la peine à croire une irruption par la Suisse, et je ma flatte comme V, E., que les inquiétudes qu'on veut donner à notre bon Wurmaer ne se vérifieront point.
Je rends mille grâces très humbles à V. Ë. de la communication de la lettre de Trauttmansdorft ; pout-étre aurait-il mieux valu de supprimer la chaucullerie en même temps que le gonverncment des Paya-Bas • 8. M. certainement y aurait beaucoup gagné, parce que ces traitements et peneiona d'une générosité excessive, accordées n tous les employés de l'ancien gouvernement, n'auraient probablement pas eu lieu; mais encore vaut-il mieux tard que jaraaiii. Je ne vois pas les inconvénients que son tendre soin pour les intérêts de S. M, peut lui faire envisager dans cette suppreRaion, car enlîn le public, ameuta par tous ces esprits inquiets que nous connaissons, raisonnera toujours à tort et à travers, et quant à l'impression que cela poumùt taire en Angleterre et qui senle pourrait mériter quelque considération, je m'en charge. 81 le profit
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qui ea reviendrait aux financée de S. M. n'était paa conaidérable, ce geiait déjà un grand aranlt^ que de diminuer de plu« en plus les occasions de tons ces ëternela tripotages, dans lesquels Ur. de Trauttmansdorff nommément avait tant de plaisir do mêler le nom de S. IS.., et dont Basumowsky a dcplorû encore ce soir avec moi l'étrange scandale qo'on en voit à Vienne. Sa deuiande personnelle est à tout égard trop abenrde pour revenir 4 en faire mention. Je me flatte que S. M., dans la résolution digne de sa sagesse do ne jamais se départir de ses résolutions, pour couper court, ne recevra pas le nouveau cahier do remontrancoB qu'il se propose do présenter mercredi prochain, et qu'elle se débarrassera une bonne fois d'nu homme qui ne cherchait qu'à abuser des occasions de Ini faire sonvent sa conr
Je suppose que d'après la réponse donnée par V. K à Mr. de Trauttmansdorff S. U. daignera bientôt faire donner les ordres pour la remise des papiers etc.
CCCLXIIl.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce '20 septembre 1796.
.... Bans ce même moment le comte Diotrichstoin m'écrit un billet pour me prévenir de son arrivée de la part do Ur. le comte de Wurmser; je snis dans la plus grande impatience de le voir et de l'entendre. Il me dit simplement que l'état des choses du câté de Cterfayt est déplorable; mais qu'à l'armée de Wurmser l'on no croit pas dn tout, qne l'on ne puisse y trouver remède,
cccLxrv.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 30 Keptembre 1795.
J'ai l'honneur do soumettre ci-joint aux obsorvations de V. K la principalo dépccho pour Ur. le comte Cobenzl avec le P. S. y appartenant. J'y ajouterai demain copie de quelques autres dépêches qui n'ont pas pu encore être copiée»; en cas que V. E. ne trouve rien à remarquer et que par conséquent elle ne donne de ses ordres, je ferai partir l'expédition à dix heures de ce soir. Je joins ici une lettre du baron Dumihique que je prie V. E. de lire arec quelque attention, surtout ce qu'il me communique de son correi^pciidaut : il est sans exemple que jamais une cour ait été troinée daus la boue et accablée de mépris, comme nous nous y trouvons exposés. Non, il est impossible que ce que nous voyons arriver ne soit pas l'effet de la trahison et d'une conspiration dangereuse contre l'État en faveur do l'ennemi! Je m'imagine que V. £. aura pria les ordres de S. U. pour le» courriers et estafetta
LÎOOt^lc
qui arriveraient de L'annde, cor les (^oses eont dtuiB nue crise, qu'il pourrait survenir t«l cvénement, où des retards pourraient être de
quelque conséquence
Je m'empresse de faire à V. E. mes très humbles remerdments d'avoir bien voulu me faire port au plus tôt de l'agréable nouvelle de QuosdanoTich.'''^) Si l'on en avait agi de même à l'atmée de Clerfeyt, il est bien certain qu'il n'existerait plus de Français en deçà du Rhin; mais il est évident que nous y sommes trahis et rendus de manière on d'autre; car il n'y a que la trahison qui puisse expliquer ce qui arrive:
— la bctise seule ne saurait faire d'aussi absurdes fautes
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 6 octobre 1T9S.
Quoique il soit vraisemblable, comme V. £. en a fait la remarque hier, que MKrs. les comtes de Clerfayt et de Wurmser se seront arranges de façon ou d'autre avant l'arrivée de nouveaux ordres de S. U., je crois cependant qu'il sera toujours bon que S. M. daigne répondre au plus tôt à leurs derniers rapporte; je joins donc ici un projet de dépêche à Mr. le maréchal de Clerfayt que je prie V. E. de porter aux pieds de S. M., et en cas de sa souveraine approbation je pense que V. E. croira utile de le faire partir au plus tôt par la voie de quelque officier envoyé en courrier par le conseil de guerre.'^'') Le comte Dietrichstein est préparé de sou côté à repartir demïùn à l'armée de Wurmaer, et j'aurai l'honneur de transmettre ce soir à V, E. un projet de dépêche pour ce général.
J'ai oublié hier de rendre compte à S. M, et à V. E. que Reichlin a reçu une lettre de l'électeur à S. M. en excuses sur l'affaire de Kannheim. Les lettres de Seilern annoncent aujourd'hui que le comte de Tattent>ach, grand -chambellan de l'électeur, était parti pour Vienne. Je présume que V. E. pensera comme moi, qu'il est de la dignité de S. 1£. et de convenance à tous égards de l«nir- ferme, et qu'il faudra par conséquent commencer d'abord par laisser passer une dixaiue de jours avant de recevoir les lettres de l'électeur ou d'admettre ces
messieurs à l'audtence
CCCLXVII.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 9 octobre ITQfi. En lisant les volumineux papiers ci-joints que S. M. a daigné me faire confier, V. E., je crois, jugera comme moi que, supposé que
..Caio^^Ic
s. U. soit dans le cas d'y donner quelque nSeolution sur les différents rapports des finances, elle pourra probablement se réduira aux points suivants: ,âne personne n'ignore que la paix serait très désirable, et qu'il est certainement très inutile de cumuler dee arguments pour prouver oe point; mois que 8. U. se rôserre et no peut que se réserver à elle-même la déoision de la question, si la paix est faisable? Qu'en attendant, dans tous les cas et quelle que pût être son opinion & cet égard, il est toujours d'une nécessité indispensable et absolue de se préparer à tout événement et de faire les fonds pour les dépenses de tonte la campagne prochaine. Qu'en oonséqnenoe ce que S. H. doit demander aux différents départements c'est:
1" de faire un aperçu, un calcul approximatif, autant que possible, du montant total des dépenses de ta campagne ptocbaîne et de chercher à réunir les avis sur ce point, vu qu'il parait qu'il se trouve une différence de pas moins de vingt millions entre l'estimation du comte de Eolowrat et celle du comte LasEanzky;
2" d'examiner et approfondir jusqu'à la conourrenoe de quello somme nous pouvons nous procurer des fonds par nos propres ressources, en y employant celles de différente espèce qu'offre la monarchie?
3" de déterminer par conséquent la somme qu'il ne sera nullement, possible d'obtenir par nos propres moyens, et dont il faudrait ainsi se pourvoir par d'autres voies extraordinaires."
S. M. m'a &it l'honneur de me parler d'un projet du comte Laianzky pour la création d'un papier hypothèque sur la ferme du tabac et qu'on pourrait porter jusqu'à trente millions ; selon mon faible avis ce serait ce projet dont il senùt très important de discuter et d'approfondir la possibilité; je n'en connais pas les détails et j'ignore s'ils sont connus de V. E
CCCLXVIII.
J'ose prier V. Ë. de vouloir bien porter aux pieds de S. H. le petit rapport ci-joint, qui concerne la commission dont je désire de charger Limpens '^') et dont j'ai déjà eu l'honneur d'entretenir V. E.; il est, à oe qui me semble, temps de mettre la main à L'ouvrage et de commencer à débrouiller ce chaos dee afiaires du gouvernement et de la chancellerie des Pays-Bas. ....
D.q.tizecbvGoOglc
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 16 octobre 1796.
Le prince Noaaau a demandé au prince de Rosenberg une audience auprès do S. M. et il va l'avoir demain; je supplie V, E, de rappeler ik S. M. que Nassau ne fait d'autre métier que celui d'espion de Lucoheaini ; je viens de savoir ce soir, que c'est lui qui a fourni le canevas d'une certaine pièce secrète dont j'aurai l'honneur d'entretenir V, E. demain: j'ose donc prier V, E. do supplier S. M. de n'entrer absolument en rien avec No»<au, vu que non seulement toutes ses paroles seront rendues à Lucchcaini, mais falsifiées même et travesties Dieu sait
comment
THUGUT AN COLLOREUO.
Ce 18 octobre 179S.
J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V. E. le« deux rapports de Mr. le comte de Wurmser que 8. M. a daigné me faire confier; je ne crois pas que noua soyons encore si près des nouvelles d'une action décisive, et je pense qu'elle pourra bien tarder encore quelques jourc. 3Ir. le comte de Clerfayt, devant passer le Uein à Seeligenstadt d'abord, avait encore quelques marches à faite pour joindre l'armée ennemie : ensuite l'on anra manoeuvre une couple de jours ; enfin il me semble qu'on n'aura rien précipité, et je me flatte que les derniers ordres de S. H. à Wurmser seront arrivés à temps, ce que je déure l>eauooup, car il est impossible d'avoir désormais la moindre confiance dans un général qui a perdu la tête aussi oomplctemeut et aussi mal-à-propos que Clerfayt l'a fait dans ces derniers tempe.
8. M. a daigné m'envoyer aujourd'hui la lettre ci-jointe do l'électeur palatin; je dois observer qu'elle n'est relative qu'à l'accélération de la paix de l'Empire, et je suis par conséquent d'opinion que l'intention de S. a. sera de la faire remettre à la chancellerie do l'Empire. Le désarmement des Palatins ainsi que tout oe qui est relatif aux discussions sur la reddition de Mannheim, sur ce qui s'eet pa^é entre les troupes autrichiennes commandées par Wurmser et lee troupes palatines et la mission de Tattenbach etc. regardent sans doute principalement la chancellerie d'Etat, mais l'objet do la dernière lettre concerne la pacification de l'Empire, et il n'y est fait mention de la reddition de Mannheim que par occasion et dans ses rapporte avec la prétendue nécessité d'une prompt* pacification pour le corps germanique
D.q.tizecbvGoOglc
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THUGUT AN COLLOREDO
Ce 18 octobre 179G.
J'étais à table, quand j'ai reçu le billet de V. Ë., et j'cù été BBisi de la joie inopinée qu'il m'a canede, que non eeulement j'en ai perdu l'appétit (ce dont certainement je ne ma plains pas), mais que j'ai même oublié qu'il convenait que je renvoyasse lo rapport de Mr. le comt« de Clerfayt. Je m'acquitte ici de ce devoir en renonvelant & V. E. mes plus vifs remeroîmenta et actious de grâces d'aToir bien voulu ne pas me laisser ignorer longtemps une aussi bonne noQTelle. Que Dieu en soit loué et que sa bont^ veuille bien combler notre bon excellent maître de tous les auooèe qui sont dûs à la justice de sa oanae et à ses intentions toujours irréprochables! Qu'on juge à présent de ce que Mr. de Clerfayt aurait pu faire , s'il avait d'abord marché à l'ennemi, au lien de s'enfuîre bontensement en lui abandonnant magasins et dépôts! Qu'on juge de cett« force irrésistible, de oe nombre incaloolable de l'armée fi-an^se qui à la première approche de notre armée, de moitié moins forte qu'elle n'était lors du passage de l'ennemi prôe de Dusseldorff, ne voit plus d'antre ressource que de gagner au pied! Du reste il &udra voir les suites; elles devraient sans doute ôtre très heureuses, et je veux bien en être fermement persuadé, car il ne conviendrait certainement pas de troubler notre juste joie du moment actuel par des doutes sur l'avenir. ....
CCCLXXII.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 21 octobre 1790.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E, les dépêches du comte de Cobenzl en la priant de les porter aux pieds de 8. M. Cest une chose bien fâcheuse que cet engouement do l'impératrice pour sa manière de voir les affaires de France; il eu résultera pour nous encore bien des embarras et bien du chagrin, et il est triste d'avoir à faire à de pareils alliés, quand on n'est pas en posture de repousser ferme des prétentions déraisonnables.
Je rends mille grâces à V. E. de la communication dos deux derniers numéros de Uallet du Pan. Je suis surpris du long silence du maréchal do Clerfayt ot j'attends avec bien de l'impatience la nouvelle do la délivrance d'Ehrenbreitstein
D.q.tizecbvGoOgle
cccLxxm.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce !2 otohre 1796.
J'ai rhonnear de transmettre ci-joiut à V. £. le» denûèra dépédLe» de Begelmann qui ne contiennent rien de partionlièrement intéressant. J'y joins oe que la poste d'aujourd'hui m'a apporté de la part de Ur. le oomto de Lehrbaoh, qui est un correapondant dont nn anutenr de lecture certainement ne saurait se plcûndre
cccLSxrv.
Cs 23 octobre 1798.
J'ai l'honneur de tiausmettre ci-joiut à Y. E. une dépêche de
Mr. le prince de Beuss arrivée aujourd'hui. J'y joina ce que la poste
d'aujourd'hui m'a apporté de la part de Mr. le comte de Lehrbach,
qu'on ne peut certainement pas taxer de ne paa aimer les écritures
■CCCLXXV.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 24 octobre 1795.
Pour ne pas interrompre et ennuyer V. E. tous les jours, je n'ai pas osé me présenter diez elle aujourd'hui ; j'ai porté à S. M. une longue lettre du oomte de Dietrichsteîn que j'ai reçue par un exprès quia fait grande dUîgenoe, puisqu'il est arrivé de Francfort le i*"' jour. J'en ai appris qu'Ehrenbreitatoiu eet réellement débloqué, que nos troupes oocupeat Uontabaur, et que les Français sont cocupéa à repasser efiFectivcmeut le Khiu à Neuwied. J'ai oublié de prévenir S. M. que ces fûts sont consignés dans une lettre, que Mr. le Maréchal do Clerfayt avait écrite à Dietrichstein et dout la copie est jointe an rapport de ce dernier. Je fais cette remarque, parce que S. H. pourrait être surprise, qu'il n'esl pas fait mention de ces importantes nouvelles dans le rapport même de Dietrichstein, quoique volumineux, et qui dans le fond n'eet qu'un recueil de tout ce qu'il a vu et entendu et qu'il éorivut sur le champ sane s'astreindre à aucun ordre ni méthode. '^^) ....
CCCLXXVI
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 26 octobre 1796.
Je supplie V. Ë. de soumettre à la souveraine approbation de S. U. les dépôchee ci-jointes à Ur. de Cobenzl, nommément celle qui concerne l'affaire de la reconnaissance de Monsieur, que j'ai cherché h rédiger de manière à ne donner aucun motif fondé d'humeur contre nous et évitant enoore, pour le moment au moins, la choee. . . .
CCCLXXVII.
Kr. le comte de Lehrba(di a été fort laconique aujourd'hui, ainsi que V, E. le verra par le peu de volume du paquet que j'ai l'honneur de lui tioumettre ci-joint et que j'en ta reça ce n>ÎT. .... CCCLXXVIII.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 3 novembre 1T9G.
ICille et mille actions de grâces à Y. E. d'avoir bien voulu me faire partager an plui t6t la joie du succèe signalé du maréchal de Clerfcyt; ce aucoèa peut avoir des suites importantes, mus il rappelle doulourensement l'avin du cooseil de guerre, tenu an mois de juin ou juillet, qui unanimement a déclaré inattaquables les mêmes retranchements qui, perfectionnés encore depuis, n'ont pu résister un moment à la valeur des tniupes de 8. M.
J'attends avec impatience de porter mes très humbles félicitations aux pieds de 8. U. et de faire en même temps ma cour à V. E.
CCCLXXIX.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 8 novembre 1796, Je supplie V. E. de porter aux pieds de 8. M. le projet ci-joint d'une note à Ur. le chevalier Eden en réponse h celle qu'il a présentée en dernier lieu; j'ai cherché à tourner ma note dans le sens de ce que j'ai eu l'honneur d'exposer en dernier lieu à V. E., afin de faire intervenir dans nos arrangements la cour de Pétersbonrg, de laquelle seule nous pouvons espérer d'être appuyés pour parvenir à nos vues et obtenir des conditions rusonnables à la pacification. Si S. M. daigne honorer mon projet de sa souveraine approbation, je remettrai la note a Eden à qui je l'ai promise pour demain, parce que Mr. Jackson veut repartir pour Iiondres, après que j'aurai conféré encore dans la soirée avec Ur. le chevalier Eden et lui
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 9 noTembre 1796, Le prince de GaTre'*>*), qui m'a vraiment ces jours passés plus tourmenté qu'on ne le ferait pour l'affaire d'Ktat la pins compliquée, est infiniment pressé de partir; je prends en conséquence la liberté d'envoyer ci-joint à V, E. les projets des instmotious que j'ai Eût dresser pour lui, fûnd qne de celles qui vont être adressées au baron de D^elmann
,. Coot^Ic
8ur le même objet, pour que V. E. mt la bont^ de les porter aux pieds de 8. H., quoique dans le fond nue pareille affaire n'est pas par elle mËme trop faite pour exciter rattention de 8. M.
L'on a préparé ci-joint une espèce de plein-pouvoir pour ICr. le prince de Gayre pour tous les cas, et supposé que le commissaire fran^n en exigeât l'exhibition à la remise de la princesse; je supplie V. K.
d'obtenir de la bont4 de S. M. qu'elle daigne signer ce plein-pouvoir
CCCLXXXI.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 13 novembre 1TS5.
Le courrier que j'attendais de Pétersbourg vient d'arriver; il a apporta la stguature de la convention sur le partage. Si fl. U. daigne me permettre de me porter à ses piede, je m'y rendrai dans la soirée de demain à l'heure accoutumée. ....
CCCLXXXn.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 11 novembre 17S5.
J'ai l'honneur d'envoyer ci-joint à V. E. les deux actes de la triple alliance, en la suppliant d'obtenir de la bonté de 8. M. de les
signer à son loisir
CCCLXXXIII.
THUGUT AN COLLOREDO-
Ce 15 novembre 179&.
.... J'ose prier V, E. de prendre un moment pour parcourir la brochure envoyée par Eomrnmpf. C'est une nouvelle preuve de ce qnc nons avons à attendre désormais du siècle de lumières et des finies deo partisans de la république ^nçaise qui sont on si grand nombre même chez nous, — de ceux au moins qui ont tant d'impatience de fratemiscr avec eux et d'en faire des amis et des alliés
CCCLXXXIV.
THUGUT AN COLLOREJJO.
Ce 17 novembre 1796, J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. les di5péohe8 de Hr. le comte de 8tarhBmberg arrivées aujourd'hui, qui contiennent ans»! le discours du roi à l'ouverture du parlement qui me paraît bon. Il est très fâcheux, qu'au moyen des vents contraires qui régnaient depuis qnelque temps, l'on n'ait eu encore à l'ouverture dn parlement ancunc notion certaine sur les succès de L'armée de Ur. le comte de CQerfayt
D.q.tizecbvGoOglc
CCCLXXXV.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 18 novembre 1796.
Je Bupplie V. £. de lire arec qnelqne att«Dtion lee pièces ci-joinfes. C'eut en yérité à désespérer! Dieu fasse que la campagne flnisse bientôt d'une manière honorable, c'est-à-dire avec la prise de Hannbeim ; car avec notre maréchal cacadubio il est impossible de compter sur rien : il retombe da matin au soir dans ses anciennes anxiétés, voit de tons c£lée des assassins d'ennemis prêts h tomber sur lui, qui pour te moment certainement n'existent point, mais qui viendront en ciFet et deviendront dangereux, s'il leur laisse toujours le temps de se rassembler sans profiler do ses avantages, et que par conséquent le peu qui nous reste de bonne saison s'écoule comme toute la campagne depuis le commencement
de mai jusqu'au 12 octobre
CCCLXXXVT.
THUGUT AN COLLOEBDO.
Ce 18 noTembre 1795. J'ai en la pins grande joie à apprendre que l'inoommoditt! que V. Ë. a éprouvée hier n'a pas eu de suite. Dieu nous en préserve, et ce serait un bien grand malheur, si quelque altération dans la santé précieuse de T. E. ralentissait encore ou suspendait le cours des affaires. Je remercie très humblement V. E, des soins qu'elle a bien voulu faire prendre pour faire accélérer l'expédition de différents objets pressants ; je la supplie très instamment, d'obtenir de S. M, qu'elle veuille bien notifier an plus t£t possible an conseil de guerre la nomination du marquis de Chaeteler pour la commission de la démarcation; il est à différents égards absolumout nécessaire que le oolonel de Chasteler parte au plus tôt et sans délai. La notification an conseil de guerre se fera probablement par un billet ou en tout cas par une résolution de 3. U. sur nn des derniers rapports dn conseil de guerre relativement aux comptes rendns par Hamonconrt sur ce qu'il avait appris de la conclusion du partage final. Selon mon faible avis S. U. dirait an conseil de guerre, que 3. M. destine pour l'affaire de la démarcation son colonel au corps du génie, marquis de Chasteler; que le conseil de guerre le pourvoira de ce dont il pourra avoir besoin pour son voyage et pour l'exécution de ea commission; qu'on lui fournira des cartes, s'il y en a, et tont ce qu'il pourrait y avoir aux archives de notions relatives aux objets dont il est chaîné; que le conseil de guerre lui donnera aussi nne courte instruction contenant les principes généraux à suivre, TU qu'il n'eet pas possible de prendre des décisions partionlièrea qu'après
.Caio^^Ic
le oomptc qne le marquis de Chuteler rendra de l'ëtat dm choses en conaéqnence de l'inspection dee localités; qne, ponr ne pas perdre da tempB, l'intention de S. M. est, que de Chasteler se mette en ronle sans délai etc. etA. J'ose prier V. £. de faire tant ce qui sera possible, pour que cette notifloatiou ait lieu au plus tôt et an moins dans la matinée de demain, pour qoe Chasteler puisse se concerter ultérieurement avec le conseil de guerre; car il «at important qne de Chasteler puisse partir.
Je serais bien fâché d'afiiiiblir le plaisir que le patriotisme de V. £. a ressenti de la dernière affaire du maréchal de Clerfayt; mais je crains fort que par la suite nous n'ayons peu de motif de nous en réjouir. L'action n'est, je crois, rien moins que dédsive. L'on était convenu que l'attaque se ferait le matin, et par l'incertitude ordinaire du maréchal elle n'a eu lien que le soir, où l'on n'a plus eu le temp^ de tirer aucun parti de l'avantage obtenu, de sorte que Pichegru, quoique ayant pris une autre position, est toujours dans le Toisinage de Hannheim, et que d'un autre côté Jourdan, à qui l'on a laissé tout le Loisir qu'il pourrait désirer pour rassembler ses forces, parait se rapprocher de nouveau. À l'armée de Wunnser l'on est au désespoir dn maréchal qui est entièrement retombé dans ses anciennes vacillations et lantenieries, — devant lequel il &ut toujours se mettre vingt fois à genoux , pour lui faire faire un pas en avant, — qui montre la plus mauvaise volonté possible pour seconder l'objet de la prise de Uannheim après avoir déjà perdu inutilement un temps infiniment précieux, de sort« que, si le maréchal ne parvient pas, comme il s'y est eng^é eu recevant un rà considérable renfort de l'armée de Wurmser, à faire investir la place sur la rive gauche du Rhin et i couper ses communications avec les armées ennemies, il est très possible encore que l'entreprise sur Uannheim manque entièrement, ou qu'au moins elle coûte on nombre
d'hommes infini
CCCLXXXVII.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce SI novembre 1T9S.
Je prie V, E. de porter aux pieds de S. M. le projet d-joint d'une lettre à l'impératrice de Russie; si S. If. daignait l'écrire dans la journée de demain, je tachetais do faire partir le courrier dons la nuit. J'y joins un projet de lettre au maréchal de Suworow, dont à mon faible avis il serait bon de munir le marquis de Chasteler; c'est une lettre de chancellerie et non de main propre, et que S. M. n'aura la peine que de signer, si elle daigne l'honorer de son approbation
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et en ordonner l'exp^ifion par le cabinet, et la remise ensuite au
maïqaia de Chaateler
CCCLXXXVIII.
THUGXJT AN COLLOEEDO.
Quoique j'aie travaillé hier et aujourd'hui comme un forçat, je n'ai pu acheTer l'exp&lition pour Pétersbourg; en attendant j'ai l'honneur d'en envoj'er oi-joint les prinoipalee pièces à V. E. en la suppliant do Touloir bien les porter aux pieds et les soumettre à la souveraino approbation de 8. U. Le courrier partira demain vers les deux heures, si
je ne reçois de V. E. d'ordre contraire
CCCLXXXIX.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 27 novembre 1795.
J'étais à écrire à V. E. pour la supplier de m'obtenir la permission de me rendre aux pieds de 8. M., lorsque j'ai reçu lo billet dont V. E. m'a honoré; j'exécuterai les ordres y contenus. V. E. sent facilement ma joie de la continoation de nos succès, et combien je suin
heureux en en faisant mes compliments à V. E
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 29 novembre lT9fi.
Je supplie V. E. très instamment de vouloir bien m'aocorder son appui pour me débarrasser de toutes les écrivailleries des anciens employés du gouvernement des Pays-Bas et d'une partie des employés de la à-âerant chancellerie. La fixation de ce qui à chacun oompètc normalement e«t une mer à hoirs, une chose odieuse également et compliquée, et oette fixation ne peut appartenir qu'au directoire, qni seul connaît mieux que personne tous les principes et règles établies pour U norme, puisque c'est le directoire lui-même qni en son temps a proposé ces principes et rè^es à S. U. B'ailteuTs la chancellerie des Pays-Bas ne recevant pins désormais des fonda, il est beaucoup plus naturel que les peneiona des anoiens employés du gouvernement soient payés en droiture par le directoire ; car c'était en vérité une complication ridicule que le directoire verse Aea fonde dans la caisse de la cbancellerie, pour que la chancellerie paie ensuite les anoieua employée du gouvernement, — complication inventée uniquement pour conserver à la ohanoellerie àee Pays-Boa une sorte d'existence séparée. Four ce qni regarde les aodens employés de la chancellerie même, c'est (paiement au directoire de déterminer et fixer ce qui revient & chacun d'après les ordres de S. U, ; mais comme il y a encore un reste de fonds à la
T. ViT.BOt, VertranUrliB Brish Thapif.. 18 ,, , ,
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osiBse de chanoellerie, oeox-li poaTront eoniioner d'être payée i la oaisae de la chanoellerie, sans que le directoire aoit oblige d'y faire de nonveaux fonds, jusqu'à oe qu'on voie plus olaire à ce qui regarde le Bort future dos Paye-Bas. J'ai minuté nn projet de billet à Ur. le comte de Eolowrat que j'ai l'honneur de soumettre ci-joint à T. E.; ei S. Ta. dai^e l'agr^r, je supplierai V. E. de m'instmirede l'expédition da billet, afin que je puisse donner ordre à Limpene de remettre les papieni et chercher à terminer cet objet avec ie directoire au plue tôt poaeîble
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 1« décembre 1796.
.... Je suis trAs fôohé de voir que le maréobal de Clcr&yt s'eet m£lé encore, en ea qualité de commandant de l'armée de l'Empire, de l'affaire d'ObemdorfF et de Salabert; tout cela vient du secrétaire Blenel qui est auprès du maréchal et qui agit d'après les instmctionB qu'il reçoit de Vienne de la chanoellerie de l'Empire ; j'apprends que Tattenbaob afisiége déjà en conséquence Ur. le prince de Colloredo qui de son cdté en tourmentera demain S. U. — Beiohlin aura aussi son audience demain. Je prie V. E. très instamment de supplier 8. M. de daigr^er bien prendre garde de tout oe qui pourrait en manière quelconque mettre Mr. le prince de Colloredo sur la voie du projet secret relatif à la Bavière, — de n'entrer en même temps en rien avec Reichlin eur les affaires de Uanaheim, mais de le renvoyer uniquement k la chancellerie d'État. Si l'on complique les affaires, on ei noe vues s'ébmitent avant le temps, tout est infailliblement manqné, et alors il vant mille fois mieux, et la prudence le commande, de renoncer dèa à présent À une idée qui, devant échouer de toute nécessité, nous remplira de honte et noua attirera des ennemis
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 3 décembre 1796.
Je supplie Y. E. de porter aux pieds de S. BL les deux projetci -jointe de deux billets, l'un an comte de Wnrmser et l'autre an baron Devins. Si 8. M. daigne en honorer le contenu de sa enprcmc approbation, je croie qu'il aérait k propos de lee faire expédier san? délai par deux estafettes, vu que Mr. de Wurmeer sollicite toujours des instructions sur la conduite à tenir relativement à l'intérieur de Uanuheim et an Falatinat, et que pour le baron Devins il eet paiement essentiel de tenter au moins, s'il n'est pas passible de l'engager s tenir ferme dans la Rivière de Oènee. J'observerai que le projet de
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billet à Berina a été lédigé, avant d'avoir va le rapport du général Wallis que 8. M, vient de me &îre la grâoe de me faire communiquer. Comme il paraît que le baron Devins a déjà remia le commandement au général comte de WalliB, il serait peut-être bon d'écrire à ce dernier deux lignes, en lui transmettant directement copie dos ordres que B. U. donnera au baron Devins ; et les deux billets aux généraux Wallis et Devins partiraient par la même estafette. D'après ce qui vient d'arriver en Italie je suis plus qoe jamais tourmenté par l'inquiétude que, si l'on n'y met pas le plus grand soin, nous pourrons sous peu retomber dans d'aussi fScheux embarras que ceux, o!l nous noue sommes déjà trouvés plusienrs fois, et que malheureusement nons n'avons encore nul sujet de trop nous réjouir de notre situation
cccxcm.
THUOUT AN COLLOBEDO.
Ce 4 déeembre 1706.
Xe conseil de guerre doit sans doute avoir déjà envoyé aux pieds de S. M. depuis ce soir le rapport dn général Wallis, qni m'a d'autant plus désolé que j'ai reconnu dans ce rapport tout le style et tout« ta pusillanimité dn oolonel Simbsohen qui est le Qomez de l'Italie. Quoiqu'il en soit, je me flatte que V. Ë. pense comme moi que c'eet dans les revers surtout qu'il ne faut jamais perdre courage, mais redoubler de zèle et d'efforts, et j'espère qu'avec de la constance les affaires se rétabliront en Italie oomme sur le £hin. Je supplie V. E. de rappeler à 6. If. t'intentioa qu'elle a daigné me taire connaître de donner immédiatement l'ordre an conseil de guerre de mettre encore deux bataillons en marche vers l'Italie, d'après la méthode de remplaoemeot qu'elle avait déterminée ce soir. Cette marche non-xetardée cet nécessaire aussi pour retenir, s'il est possible, le rot de Sardaigne; je m'en vais de mon côté écrire d'abord à Turin, et je conférerai demain avec Basumowsky et le chevalier Edeu, pour que les ministres des trois oours fassent des démarches communes à Turin et fassent de concert les représentations les plus vigoureuses. Il faut faire ce que l'on peut et aller pour le moment au plus pressant; je me flatte que par la suite l'on remédiera à tout le reste. ....
CCCXOIV.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 7 décembre 1796.
Le projet de dépêche au général de Wallis que j'ai eu l'honneur de mettre aujourd'hui anx pieds de 8. U. ne contient sons doute rien d'asMi prcMant pour envoyer un courrier; mois si 8. U. daigne l'honorer
.oot^le
de son approbation BonTeioine, T. E. pensera peut-être qu'on pourra l'adreaBer par estafette en droitnre au oomte de Wallù, on faire paser le paquet par estafette à Uilaa, d'où l'arohidac le ferait tenir aa général. Le projet d'ailleurs m'a paru entrer entièrement dana le sens des intentioDS que 8. U. a daigne me faire connaître, et je crois qu'il sera toujours bou de faire partir cette exp^itioa, ne f&t-ce que ponr foire connùtre que S. H. s'occupe de son armée d'Italie. Au aurplns, c'est à V. Ë. à faire ce que dans sa sagesse elle trouvera le plus convenable
THUGLT AN COLLOREDO.
Ce 12 décembre 1796.
J'ai l'hoanenr de transmettre (ù-jotut à V. E. une dëpëobe de Degelmann et des dépêches de Ifr. le oomte de Starhemberg arriToee par l'occasion d'un courrier du chevalier Eden. Les lettres du comte de Starhemberg oontiennent la nouvelle de la conquête très importante du cap de Bonue-Eapérance par l'Angleterre, J'ose prier V, E. de vouloir bien porter aux pieds de S. H. le projet ci-joiat d'une dépêche à Mr. le général de Wallis ; il me semble essentiel d'empêcher les criailleries des Fiemontais et aussi des Anglais, lesquels ont la rage de prendre presque toujours le parti de la cour de Turin, et que leurs succès rendront toujours plus diffioiles à vivre. 8i S. U. daigne approuver la dépêche, il suffira, je crois, qne le conseil de guerre la fasse parUr par la poste ordinaire de demain, à moins qu'on ne veuille envoyer une estafette. Je prie aussi V. E. de vouloir bien rappeler à S. M. l'ordre, qu'elle se proposait hier de donner au conseil de guerre ponr la marche d'nn cinquième bataillon en Italie, et surtout ponr y faire acheminer sans délai un des régiments de hussards de l'armée du haut Rhin, en faisant en même temps mettre d'abord le régiment de Wallis en mouvement vers le Rhin, parce que l'on ne sait pas ce que les Français pourraient tenter pendant l'hiver de ce côt^-là, et qu'il est très nécessaire de ne pas s'y affaiblir, ....
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 16 décembre 1796.
Un certain Woilech qui prend la qualité de comte de Woitsch, avanturier et intrigant, je crois, est arrivé il y a quelques jours à Vienne accompagné de certains quidams qui se disent Monténégrins, députés de leur nalion à l'impératrice de Enssie et que Woitach dit être chargé de conduire à Fétersbourg. Mr. le oomte de Fe^en prétend avoir reçu l'ordre de 3. M. de fure partir ce Woitscb dans les
24 henres de Tienne, mais l'ambaseodeur de Russie le réclame comme lo disant employé par sa oour; mal(;ré cela je suis ooUTenu avec lui, qu'il l'engagera à partir sous trois ou quatre jours avec ses Monten^irins et de se rendre par le chemin le pins court à Varsovie, afin que le commandant russe l'envoie de là en Russie. J'ai fait prévenir de cet arrangement ïtr. le comte de Pergen, mais oe dernier fait des difRcultés : il aîlcgue l'ordre de S. il., et je ne doute pas qu'il n'en fiwse dès demain peut-être l'objet d'un verbeux rapport. Je supplie V, E. d'en prévenir S. M. Je laisse à V. E. à considérer, si une pareille afftùre mérite d'en faire une tracasserie avec l'ambassade russe, et de faire surtout crier Woitsch, que c'est pour motif des oommnnications entre le Monténégro et Fétersbourg. II ne s'agit que de trois on quatre jours, et quelque coquin que puisse être Woitsch, Pergen n'a qu'à le faire observer, pour qn'îl ne bouleverse pas en trois on quatre jours la monarchie! Il est bien affligeant de perdre le temps à de pareilles niaiseries et d'avoir à faire à des gens comme Pergen qui est entêté comme une mule, radote en même temps et bat la campagne k perte de vue, pendant qu'avec un homme raisonnable oomme Saurau il ne se présente pas la moindre difSculté dans toute une
CCCXCVII.
THUGDT AN COLLOREDO.
Ce 17 décembre ITQS.
En ayant l'honneur de renvoyer ci-joint à V. E. le rapport du conseil de guerre que 8. U. a daigné me faire confier, j'y joins un projet de résolution que je soumets à V. E.
D'après la copie que le conseil de guerre m'avait communiquée du rapport du comte de Wallis, j'avais pris la til)erté de dire à S. U. que je reconnaissais le style de Simbsohen dans l'ëdifiante note qui parmi d'autres absurdités contient ce beau plan d'opération pour la campagne prochaine en Italie. L'original de cette not«, qui s'est trouvé joint an Vortrag du conseil de guerre, ne laisse plus le moindre doute sur ma supposition, puisqu'il se trouve, que la note est même écrite de la main de Simbschen, et pour que V. E. ait la bonté de vérifier la chose, j'ai l'honneur de lui transmettre une lettre que Simbsohen m'a écrite il n'y a pas longtemps. Q,ne V. E. daigne seulement confronter la manière dont les R et les P sont tracées dans les mots de .rivière di Ponente' à la troisième ligne de la note, avec les B et P au bas de la lettre du c£té de la date, et cette comparaison, unai que celle de tout le reste, met l'identité de l'écriture dans l'évidenoe
ogk
la pins inoontestable : je aapplie V. E. de rendre oompte à B. U. de cette observation, par laquelle elle reconnaîtra dans aa souTeraina sagesse de plus en pins la nécessité d'iter Simbeohen d'Italie sans anonn retard, avant qn'il n'y oardisae quelque nonveaii tripotage bien dangereux. — V. E. voudra bien se souvenir de ce qui s'est découvert par les pièces secrètes dee intrigues qu'il avait feitee avec les Pïemonttùs et Trevor, lorsqu'il y a environ dix-huit mois il a été envoyé à Turin à l'occasion des cinq bataillons qn'on voulait faire passer à Toulon. Il n'est pentdtre déjà qne trop malheureux qn'il se soit trouvé anprëe de Wallis à la dernière retraite, puisqu'il est probable qu'avec des gens, moins acharnés à défaire an plus vite t«nt oe qu'avait fait Devins, la oonfusion et par conséquent nos pertes et notre honte n'anruent pas été aussi complùteB. S. U. a daigné me marquer hier quelque incertitude sur le choix à faire pour remplacer Simbscben en Italie: je supplie V. E. de soumettre à S. U., si en tout cas Schellenberg, qui est un des plus anciens colonels, qui même eu dernier lieu a été prétéré par l'avancement de Simbscben et qui est un brave et valeureux galant homme, ne pourrait y convenir
La pièce oi-joiute a paru depuis quelques jours à Vienne; il y a des passées, que j'ai notôs, oii le roi de Prusse est traité de Segeste, de Marobodetc. qui dans l'hialoire étaient des traîtres, — la diète de Batisbonne de temple de Laveme qui était la déesse des voleurs etc. Je supplie V. £. de considérer, si de pareilles pièces conviennent au moment? Encore le mal ne serait-il pas bien grand, si l'auteur n'avait ou la démangeaison d'y mettre son nom en toutes lettres et d'annoncer que la pièce a été imprimée h Vienne. Je ne sais qui a censuré la pièce, mais il est fâcheux de voir arriver tous les jours de pareilles bévues par des censeurs sans aucun jugement et protecteurs déolaréa de tous C08 écrivailleurs littûrateuni ; il est fâcheux que la cour soit compromise et obligée en Ruite à des honteuses rétractations; car si la pièce, avant qu'elle ne soit supprimée, parvient à la connaissance de Lnoobesini, et que la Prusse en porte des plaintes, S. M. ne saurait se dispenser de faire mettre l'auteur de la pièce en prison
Je viens de lire la pièce d'aujourd'hui de Tatt«nbach et j'ai du bien rire de la facilité, avec laquelle ces messieurs mandent à leurs cours les plus grosses bourdes. U eel certain que la mention de Giui^ero dans la note de Tattenbach e»t une allégation de la plus grande bêtise, et que, bien loin d'avoir levé des conlribuliona à Giui^vo, nous en avons été chassés comme des misérables; mais il n'est pas moins vrai qu'il y a plus de huit jours que je n'ai vu Tattenbach, que jamais la
TÏe il n'a été pail^ de Oiuigevo entre lui et moi, et qu'il met leetemcat et sans balancer sur mon compte des remarques qui lui eut été taiUx pat Dien sait qui.
cccxcvm,
Ce 23 décembre 1795.
Je m'empresse de soumettre à V. E., en priant de la porter aux picàa de 8. M., l'expédition arrÎTÔo ce soir de Londres. L'objet en est un message envoyé par le toi au parlement, dont le sens est que, le goDTernement actuel de France paraissant ne pas exclure la possibilitd de traiter avec lui, le roi s'occuperait de l'acheminemeot de la pùx, dès que l'on pourrait j parvenir d'une manière convenable pour la tirandc-Bretagne et pour ses alliés. Dans le fond tout dépend des intentions; de pareilles phrases diplomatiques et rien sont la même chose; et à mon avis ce n'était pas bien pressant de faire payer à S. II. mille ou douze cents âorins pour l'envoi du courrier ; cela prouve seulement qac la force de l'opponition, non dans le parlement, mais hors du parlement, ne laisse pas que de donner du fil à retordre au ministère qui, comme Starhemberg l'a remarqué aussi, anrait probablement va avec plaisir que nous eussions donné à Jackson une réponse qui les eût uutoriscs vis-à-vis do la Russie à methe leur language pacifique sur le compte de notre découruf;emeiit. 3o suis charmé que nous n'ayons pas donné dans le piège, et que par conséquent ils aient cto obligés à rompre la glace pour la coalition et à manifester les premiers des désirs pacifiques faux ou vrais: ce qui par la suite peut nous mettre plus à notre tûse à beaucoup d'i%ards
THUaUT AN COLLOBEDO.
Ce 27 décembre 1796.
Je supplie V. £, de porter aux pieds de S. H. les dépêches ci-jointes du baron Degelmana, par lesquelles il semble ne plus rester du doute sur l'arrivée prochaine de la princL«se, pour autant qu'on peut compter sur des gens comme les Fi-an^is d'aujourd'hui.
Le très embarrassant Pote rat '^") est aussi h Molk, etSIumendurf est allé l'y trouver; je prie V, E. de supplier S. H. avec les plus vives instances de ne parler à personne sur ce qui regarde ce personnage; dans ce dernier temps tout ce qui avait rapport à lui et au voyage do Blumondorf avait élé arrangé avco tiaurau, et je me flatte par conséquent que Mr. le comte de l'etgeu n'en est pas instruit; mais si même il l'était par malheur, il serait toujours bon de ne plus lui en parler,
.îoogle
pour ne pas en rafr^ohir le sonTenir k nu homme qui daiu loua les tempe à ctô très bavard et qui actuellement eet de ploa déjà en en&nce. Que V. E. daigne penser, combien te secret de cet objet est important par toatce sce conecquenocs possiblee, et combien il est affligeant d'être obligo de mêler dans de pareilles affaires des personnes qu'avec la meilleure volonté possible la nature et l'fige doivent en exclure, et dont l'indiscrétion cependant peut causer a l'État des maux que rien ne peut
plus réparer
CD
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 38 décembre 1795.
Depuis qu'il avait été permis an soi-disant comte de Woitsch de s'arrêter pendant quelques jours encore à Vienne, Mr. le comte de Fergen ne cewiait de m'envoyer det> messages, pour que j'insiste auprès de l'ambassadeur de Rusaie afin de hâter le départ de cet avanturier. J'ai en conséquence vivement pressé Mr. de Kasumowsky sur cet objet vendredi dernier, et il m'avait promis d'obliger Woitsch de quitter Vienne sans délai. Ce soir Mr. le comte de Fergen me fit faire de nouveUes plaintes, qui portent très inopinément pour le présent sur ce que Woitsch est parti trop vite, qu'il a laissé dat dettes et qu'il espérait que l'ambassadeur de Russie lc« payerait. J'en ai parlé à Basurnowsky qui, comme do raison, à trouvé la prétention trca extraordinaire, et plue étrange encore que Woit«ch, connu par Ur. le oomte de Fergen pour un homme suspect et par conséquent soigneusement observé, soit d^uerpi depuis samedi avec quatre ou cinq vagabonds de Monténégrins, et que la vi^lanco de la police ne s'en soit aperçu que deux fois vingt-quatre heures après. Il est certain que l'on n'a jamais oui' dire, qu'un ambassadeur doive répondre des dettes que des sujets de sa oour peuvent faire dans les pays étrangers ! Il c-st aussi étonnant que oet homme , si dangereux selon Mr. de Pergen et qu'il ne devait jamais perdre de vue, se soit enfui avec quatre ou cinq Monténégrins, sans que la police s'en soit doutée. Rasumowsky dit enftn qu'il consent que certainement il ne réclamera pas, si l'on arrête Woitech avec ses acolytes, mais qu'il n'est pas eu son pouvoir de courir après eux, qu'il a fait oe que la police demandait depuis longtemps, en ordonnant à Woitsch de quitter Vienne sans plus de retard etc. H est probable qu'on rattrappera encore ^N'oitsch sur la frontière, si l'on n'a pas différé d'y transmettre l'avis; eu attendant j'ai cru devoir informer V. E. de ces circonstances pour le cas, où l'on voulut embrouiller et faire selon la coutume un p&té de cette histoire
D.q.tizecbvGoOglc
CDI.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 23 décembre 1796.
.... Qaoiqno depuie qnelqne tempe j'aie épargné k V. E. l'ennui de lire toutes les paperasses de Lehrbach, je crois cependant devoir la prier de vouloir bien lire sa dépêche d'aujourd'hui , parce qu'elle a rapport à des intriguée auprès du prinoe de Taxia et dans sa famille qui pourraient devenir très préjudieiablce au service et secret des postes; peut-être serait il boa de communiquer aussi a Cronenfels œ qui concerne cot objet et d'avoir son avis sur la manière à'j obvier
CDU.
THUGUT AN COLLOHEDO.
Ce S9 décembre 1796.
Blumeudorf est de retour," et l'homme que V. £. sait doit arriver demain au soir; comme je dois avoir une entrevue avec lui après-demain, je désirerais d'obtenir auparavant de la bonté de S. U. la permission de me présenter demain à ses pieds
CDIII.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 7 janvier 1796.
.... Je profiterai de la gracieuse permission de S. M. et me présenterai à ses pieds dans la soirée de demtùn fa l'heure qu'elle a daigné me prescrire. Il me reste à présenter à V. Ë. mes très humbles remeroiments de la bonté qu'elle a eue de rendre compte à 8. U. de Doire conversation de mardi au soir; je reconnais dans cette occasion l'effet de l'ancienne bienveillance dont m'honore V. E. et qui m'attache h elle par tous les liens de la plus vive et sincère reconnaissance. J'ose me flatter qu'au moins mon espérance n'aura pas été trouvée exagérée, parce que je me suis fondé sur ce que l'ordre de St Etienne avait été annoncé comme devant plutôt être la récompense des services que le prix de la naissance : qu'autant qu'il me souvient d'une lecture faite il y a vingt ans, il est dit dans les statuts de l'ordre que pour la grande croix de certaines prenves s'exigeraient à la vérité, mais qu'il y est ajouté en termes exprès, que S. H. se réserverait d'en dispenser selon les occasions; qu'enfin en conséquence de cette réserve deux ans d'administration de Transylvanie ont suffi à applaoir toute difficulté à Mr. le baron Bruckenthal encore vivant, sous le r^pie même de Uarie Thérèse, créatrice de l'ordre, sans que l'ordre, que je sache, en eût perdu de son lustre, et sans que personne en eût murmuré; car T. E. sait que l'impératrioe reine n'était pas trop d'humeur
.CAiogle
à trouver bon qu'on frondftt ce quelle jugetût à propos de fEÙre. V. E. aura aussi daigné obserrer que ce n'eet pas pour ma pereonne que j'aapire à oett« décoration, mais poar le poste que 8. M. a Aaigaé me confier. J'ai fait souvent et sans peine, tant à 8. M. qu'à T. E., lliambli' aveu, que je n'étais guère en mesure de prétendre à ce poste, mais puisque la bSnté de S. U. m'y a élevé, j'avoue que je serais ttché d'avoir toujours l'air que ma personne eût fait tort à ma pUoe
CDIV.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 17 juiTÎer 1796.
Je supplie V. Ë. de porter aux pieds de B. H. la dépèche ci-jointe du marquis Gherardini, arrivée par un courrier que le comte de Casteir Alfer a requ de sa oour; il n'est presque pas douteux que le* Piemontois ne s'occupent de manigances seorùtes qui pourraient devenir très dangereuses, si nous ne prenons des précautions pour en prévenir les effets. ....
CDV.
TUUOUT AN COLLOREDO.
Ce 27 janviur 1796.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. un projet de dûp£clie à Ht. le comte de Wallis que j'ai fait rédiger d'ordre de S. U. par le comte de Betlegardc; s'il obtient l'approbation souveraine, j'en enverrai de mon côtô copie à H. A. K. de Uilan avec les autres piî-ci?s concernant l'affaire du Piémont. Je supplie V. E. de m'instruire, si le billet concernant la création des deux feldmaréchaux de l'Empire a été déjà expédié, en quel cas j'instruirai Mr. le comte de Lehrbach ft les ministres d'Autriche et de Bohème à Ratisbonni' en conséquence
CD VI
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 28 janvier 1796.
Je viens de lire les pièces do Uilan que S. U. a daigné me faire confier par V. E.
Je supplie V. £. de représenter très humblement à 8. U., que dans une affaire de cette importance il est de toute impossibilité d'avoir et de se former une opinion sur U> champ; que ce sont do ces chose» qu'il faut méditer et examiner à Icte reposée sous toutes ses tacva, vu qu'eu se hâtant l'on s'expose à de longs ropcntirs et à commettre des faut«8 auxquelles il n'y a plus de remède. Ilourenscment le délai dans la réponse à l'archiduc ne peut porter aucun préjudice, poree que pour le moment il ne peut j avoir rien à changer k la démarche que S. U, a adoptée vis-à-vis de la cour de Turin, et qui f»t telle qu'elle peut
par la soite se combiner encore areo toatee lee réaolntionB quelconques que S. M. dans sa »ageeae trooverait à propos de prendre. Les premiïres rûflexiona qni ee présentent an premier coup d'oeil sont;
1" qu'il n'est pas du tout possible, que lee français aient offert À cette pitoyable oour de Turin les conditions portées dans l'iSorît de l'archiduc; qu'il est visible qne ce sont les pia destderia du roi de Sardaigne et les conditions qu'il voudrail obtenir de la France: que récrit, que S. A. se fëlidte d'avoir réusai à se procurer, est une pièce, que de Turin l'on a fait expr^ tomber entre ses mains, pour ^arer sa manière de voir;
2° qne, si l'on pouvait en effet, comme 9. A. B. dit, s'assurer d'un seul trait de plume de la neutralité de l'Italie et de la facultiî d'envoyer 35 ou 30 mille hommes de plus sur le Rhin, la chose mériterait sans doute réflexion; mais j'oserais demander à S. A, R., quelle garantie, quelle solidité elle verra à l'observation de la neutralité, dès que notre armée aura quitté la Lombardie? Et si après le départ de notre armée les Français font nne nouvelle querelle au roi de Satdiùgue, ou si le Boi de Sardaigno se joint lui-même à eux, comment 8. A. R. fera-t-elle pour défendre le Milanais, après que notre armée sera allée sur le Bhin? Il me semble donc, pour autant qne je puis en juger avant d'avoir mûri mon avis, que tout l'avantage qu'offrirait le sentiment pacifique de l'arohiduc ce serait que noue serions obligés d'avoir le même nombre d'hommes en Italie, avec à peu près la même dépense, mais qne nous nous serions engagés à les laisser parfaitement inutile*, à ne pas lee employer contre l'ennemi, ni à les &ire servir à fùre dos conquêtes, ri l'occasion s'en offrait, pour réparer en partie les pertes que nous avons déjà Cailee tùltenrs
CDVII.
COLLOREDO AN DRN KAISER
Ce 28 janvier 1796.
Sire! Je prends la respectueuse liberté de transmettre à V. li. la réponse que le baron Thugut vient de me donner au billet que je lui ai adressé d'après ses ordres. Assurément je n'ai pensé dire à ce ministre qu'il devait donner sur ces pièces de 8. A. H. l'archiduc tout de suite son avis et opinion, mais bien, qu'il se garde à donner son avis (après?) des semaines, comme cela lui arrive souvent, et qu'il marge les pièces. Me mettant aux pieds de V. M., je suis avec la plus respectueuse sonmission de votre sacrée majesté
le très humble, très obéissant, très soumis
CoLLOEElKl.
CDVin.
DEB KAISER AN DEH GENERAL GRAFEN WALLI
(EîgenhandigerEntwurfThngnfi.) Ohne Datum. (janner 1796 7)
Je doie vous oonâer que je viens d'acquérir des motife fondé» pour conceToir d'évidents soupçons oontie la loyauté du cabinol de Turin et sur ses manigances secrètes avec l'ennemi, et comme des mesures dv pTCcaution ne peuvent qu'être utiles, mon intention est qne vous avisiez BOUS main aux moyens de mettre le corps de mes troupes qui est n l'armée piemontaise à l'abri de toute trahison et de toute surprise, en le rapprochant sans affectation de votre armée et eu le plaçant entre TOUS et l'armée piemontaise, de façon à u'ètre exposé à aucun danger, mais à pouvoir être puissamment secouru et sur le champ dans le cas, où l'on eût la perfidie de se permettre quelque tentative contre mes troupes. Je n'ai pas besoin do vous faire remarquer, que les diapoeitionr: relatives à l'exécutiou de cet ordre doivent être faites sans affectation et sous quelque prétexte plausible; il est surtout important de ne pas en laisser apercevoir le motif. Vous consulterez les lumières de mon oncle l'archiduc de, Milan sur la manière de tout exécuter, en gardant le plus strict secret sur les raisons de notre conduite et en n'y faisant participer que dee personnes dont la fidélité et la discrétion est abaolument assurée et à toute épreuve.
CDIX.
DER KAISIi^R AN DEN HOFKRIEaSRATHS-PRÂESIDENTEN. (Bij^nhXadiger Entwurf Tha^t'a.) Ohne Datnm. (Jlnoer 17S6 ?)
Les ciroonstanoee me déterminent à faire passer de nouveaux renforts à mon armée d'Italie. Uon intention est que les quatre bataillons d'infanterie qui se trouvent au Tlrol et provinces voisines y soient acheminés au plus tôt, et qu'ils soient de suite remplacés en Tirol el«. par des batwllons à tirer de Bohème et de Moravie. Vous ferez en mémo temps mettre en marche pour l'Italie un batAillon des Gr&nzer, en renvoyant dans le pays le bataillon des Griinzer qui est actucllemenl m Oallicie.
Je désire que toutes ces dispositions se fassent , en évitant autant que possible toute sensation propre à exciter l'attention du public, cl en empêchant autant que faire se pourra que les ordres donnés à cet effet transpirent avant le temps.
D.q.tizecbvGoOglc
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THUGUT AN COLLOREDO
Ce 1 féTiier 1796.
J'ai 11101016117 de transmettre ci-joint à V. Ë. mon très humble avis SUT te rapport de Ur. le prince de Colloredo. Je supplie Y. E. de le lire et de le porter ensuite aux pieds de S. M. S'il y sTait effectivement quelque difficulté à oe que Wnrmaer devint feldmarécbal de l'Empire, il m'a paru qu'il follait porter la reconuaisBance de l'électeur de Hayence pour Mr. de Clerfayt et pour son inaction pendant les négociations d'Albini avec les Français du côté de la proposition pour le titre de prince de l'Empire. À cet égard il n'y aurait guère d'autre inoonvénient que celui relatif à SuboT, et l'on trouverait moyeu d'y donner une couleur; mus je suis persuade que le prince Colloredo, quelque partisan de Clerfayt qu'il soit, ne voudra pas le faire prince de l'Empire. Quoi qu'il en soit, le tout est un odieux tripotage qui peut donner encore du chagrin, et qui n'a été maniganoé sous main que dans l'espoir de forcer S. U. à continuer le commandement !) Clerfayt. C'est en même temps une nouvelle preuve, combien l'on cherche & abuser de la souveraine bouté de S. M. et des approbations verbales qu'elle daigne donner quelquefois à dee persoiines qui visent à en surprendre
CDXI.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 3 fâvrier 179C.
Les lettres de- Batisboane d'aujourd'hui portent que le ministre de l'élect«ur de Uayence a déjfi fait la proposition sur le grade de fuldmaréchal de l'Empire pour iSi. le comte de Clerfayt; mtùs oe qu'il y a de plus plaisant c'est que Breuner, endoctriné par Hugel, comme V. £. le verra plus en détail par la propre dépêche de Breuner, non seulement a déclaré le vif plaisir que cette proposition ferait à S. M., miùs s'est de plus employé à détourner le ministre de Trêves de l'exécution de l'ordre qu'il avait, de proposer en même temps Wurmser, et s'eet servi à cet effet des mêmes argumenta contenus dans le rapport de Ur. le prince de Colloredo, et sur lesquels on avait eu sans doute la précaution de pourvoir d'avance Hiigel d'instructions préalables. C'est on vérité un grenier de confusion et nue vraie tour de Babel que toutes c«a affaires du St. Empire Bomain. Par bonheur l'on ne peut plus reprendre la proposition du ministre de Mayenoe qu'en carême , la diète ayant pris les vacances accoutumées pour le carnoval, et l'intervalle offre la facilité de débrouiller la fusée et de donner à tout les formée convenables
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CDxn.
THUQUT AN COLLOKEDO.
Ce 11 févHer 1796.
J'ai en l'honneur d'entretenir V. E. dea soUidUtioDA de l'ambassadenr de Naplea, ponr qne, dans le cas d'an armistice en Italie, il y soit foit mention exprease de sa cour; j'ai rédige en conséquence nn projet do P. S. qu'on pourrait joindre à la dépêche à B. A. R. l'archiduc. Je présume que S. M. daignera l'approuver, d'autant que le man^nis de Oallo m'a dit, qne S. U. avut daigné elle-même Ini aasarer qu'on aurait égard à aa demande, œ qoe Oallo dit avoir écrit à aa cour. Je demande mille pardons à V. Ë. de mon oubli, cor pour bien ^re j'aurais dû &ire entrer cet objet dans le projet de dépêche qoe j'ai eu l'honneur de soumettre à V. E. hier. ....
CDXin.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 16 février 1796.
8. H. a daigné m'accorder avant-hier la permisaioo de revenir n ace piedfl mardi ; à moins donc, qne V. £. ne me fasse parvenir d'ordre contraire, je me présenterai à l'heure aocontnmée de 5 heures du «oir. d'autant que j'aurai à rendre compte d'un courrier qne le chevalior £den a reçu dans la journée d'aujourd'hui. En attendant que j'aie l'honneur de faire ma cour à V. E., je la aupplie d'agréer etc.
CDXIV.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 3 mars 1796.
S. M. m'a ordonné hier de minuter un billet à Hr. le général de Beaulieu ; j'ai l'honneur en conséquence de transmettre ci-joint à V. E nn projet de billet que je la supplie de porter aux pieds de 8. IL S'il eat honoré de l'approbation souveraine, il eat. très à déairer qn'il puisse partir par le courrier d'Italie d'aujourd'hui. Il n'y a plua de tempa à perdre ponr noua mettre en ordre et préparer nos laoyeaB ; il est efirayant à penser que nous sommes déjà au moi de mars et qne tout eat perdu, ai l'ennemi nous prévient.
Au sarpLos, si jusqu'ici je n'ai pas parlé à V. £. de la port intime que j'ai prise è la grande perte qu'elle vient de faire, c'est que j'ai craint de renouveler sa trop juste douleur, en me flattant aussi qu'il ne lui pouvait rester à cet égard aucun doute par la oonnaiesanop qu'elle a des sentiments tendres, fidèles et respectueux qui m'attachent k y. E. pour tonte la vie.
D.q.tizecbvGoOglc
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CDXV.
DER KAI8EE AK THUQUT
{Original-HMdbillet) Wien, den 8. MHra 1796.
Lieber Freibeir Toa Thogut! Da die von Ihnen gestem erhaltenen
Bcmerkungen tiber den naohstkunftigen Feldzug in Italien
Ucînen voUkommenen Bei&ll haben, ao werden Sie, nm die gehorige
Oleichforraigkeit in den Befehlen za beobachten und jede Kreozung
tlemclben zu Terhindern, aile hiernach zu erlassenden Eipeditionen, wie
auch âas Sohreîben an den Commandirenden entwerfen lasse n and
Mir vorl^en. Franz.
CDXVI.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 10 maw 1796.
Je m'empresee de faire part à V, E. ci-joint d'nne lettre dont j'ai été honora aujourd'hui de la part de 8. A. R. de Milan; il y est parld d'nne assignation de cent mille livres sterlings à faire à Londreo, objet BUT lequel je me réserve d'avoir l'honneur d'entretenir V. Ë. demain, lorsque je me porterai aux pieds de 8. H- Je m'attacherai ici principalement à la remarque dee grandes alarmée qu'on a réellement on qu'on affeote d'avoir à Turin d'une invasion imprévue des Françtûs du c&té de Ceva. Le baron de la Tour '^') ne cesse de boq côté de renouveler tous les jours ses représentations à ce sujet. Je ne crois pas que le péril soit bien imminent, mais il eet vrai, qu'il serait bien fiohenx de se tromper par trop de sécurité, et il eet nécesBaire de ne pas donner au roi de Sardaigne un prétexte fondé de défection, si lee Frani^s pénétraient en effet dans le Piémont. Je pense donc qu'il serait utile que 8. K. en daignât écrire deux mots à Beaulieu
CDXVII.
THUGUT AH COLLOREDO
Ce 21 man 1796.
l'ai l'honneur de transmettre à V, E. un projet de réponse à la dernière lettre du roi de Sardaigue que S. M. m'a ordonne de rédiger; malheureusement pour répondre à la lettre très longue du roi, la lettre de 8. M. a dû devenir également un peu longue, — S. M, se proposant de remettre cette lettre au baron de la Tour dans la matinée de mercredi, il dépendra de son plaisir souverain de choisir dans l'aprèe-dinée d'aujourd'hui ou dans la jonrnée de demain le temps pour l'écrire. ...
D.q.tizecbvGoOglc
CDxvm.
THUQUT AN COLLORBDO.
Ce SI nmn 1796.
Il vient d'arriver un courrier du comte Eszteiliïby de Nsples, qui a apporté le paquet ci-joint à l'adteese de 8, M. ainsi qu'une dépêche pour moi que j'ai l'houneur de transmettre également ici à V. B. J'ai été d'abord effrayé de ce courrier, craignant qu'il n'y eût quelque bouleversement ou quelque évéuement majeur à Naplee; mEÙs j'ai été bientôt rassuré par la dépêche d'Eazterhàzy , en voyant qu'heureusement il ne s'agissait que d'annoncer le rétabliasemeut de la reine, qu'à dire le vrai, je ne savais pas avoir été malade
CDXIX.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 21 man 1796.
T. £. verra par les pièces ci-jointes une querelle fort désagréable du général baron Devins contre le ministre de Oènes, et dont les suiteri ultérieures ne sauraient qu'être facheuBea, vu les prérogatives dn caractère de ministre étranger auprès de S. M. dont Balbi est revêtu. La tracasserie pardt tirer son origine des sn^estions de ce petit St. Uaraan, ce jenne offîcier piemoutais veun avec Ur. le baron de la Tour, qui court tous les jours chez le général Devins, et dont la médianoeté aora T^aidé comme une oenvre méritoire d'animer Devins contre nn Génois et de régaler le public de Vienne d'une nouvelle oonteetation soandalense. Comme il parait nécessaire de prévenir à temps encore que Mr. le baron Devins ne fesse quelque nouvelle démarche ou folie, je crois que 8. H. pourrait dans sa aagesoe trouver à propos de faire insinuer sur le champ à Hr. le baron Devins, soit par Hr. le général BoUin qui est, je crois, son ami, soit au moyen de deux meta par écrit de la part de Y. E., que l'intention de 8. U. est, que le général Devins laisse tomber la chose sans donner aucune suite ultérieure à sa querelle avec
le ministre de Oènes
CDXX.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 28 mars 1796.
J'ai l'honneur de transmettre oi-joint à V. Ë. un projet de dépêche ù Hr. de Beaulieu que S. M. m'a ordonné de rédiger et qne je supplie V. E. de porter k ses pieds.
Bi S. M. daigne écrire à S. A. B. l'arohiduo de Uilan, elle pourrait, selon mon faible avis, lui dire qu'Ëlle a trouvé à propos d'adresser le baron de la Tour à Hr. de Beaulieu, pour qne oee deux
ofSoïeTs généraux discutant et concertent entre eux le plan de la cam' pagne prochaine ; que, l'intention et le désir de 3. M. étant qu'on ooni' menoe les opérations au plus tAt, elle désirait et attendait plus que jaiuEÛs de l'amitié et du zèle de S. A.. R., qu'an moyen de ses ordres les mesnres sèment prises pour le bon approTisionnement de l'armée en tout genre; que S. H. ferait son possible pour faire toucher à l'archiduc pendant le courant de l'année les 100 mille livres sterlings, qu'il avait désirés, à Londres; que S. M. m'avait en attendant ordonné à moi de mettre à la disposition de S. A. B. une avance d'environ 16 mille livres eterlings en lettres de change dont elle pourrait fure nsage dès
à présent
CDXXr.
Ce 31 mais 1796.
J'ai l'honneur de jaire part ci-joint à V. E. d'une note que le directoire m'a fut parvenir aujourd'hui avec un ,tr&a pressant*, marqué en grosses lettres sur l'enveloppe de la note; je supplie V. E. de se donner la peine d'en prendre lecture, pour qae je puisse avoir l'honneur de l'en entretenir, lorsque demain au soir je tni fenù ma cour. En attendant je n'ajouterai ici sur la note aucnn commentaire ; toutes les circonstances qni y sont relatives sont oonnues à V. E.; les intentions des auteurs de la note sont également évidentes, de sorte que je soumets le tout à la propre considération de V. E
CDXXII.
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 1 avril 1796.
Je respecte et ne me permets pas de scruter les motifs quelconques qui engagent V. E. k ne pas vonloir dire son avis sur la note de Mr. le comte de Eolowrat; tont ce que j'ose prier aujourd'hui T. E. avec instance, c'est de supplier S. U. de ne pins parler à Ur. le comte de Kolowiat, ni au comte de Bothenhahn on antre personne dn directoire, ■ nr l'objet de l'emprunt anglais, avant que je n'aie l'honneur demain d'exposer ma très humble opinion aux pieds de S. H. Il faut prendre une détermination fixe queloonqne, sans quoi à force de variations et de tant de différences d'avis le chaos devient de pins en pins inextricable^ et ceux qui font tant d'efforts pour tout faire crouler et pour arrêter la marche de la monarchie ont en vérité trop beau jeu. .... T. TlTtiot. Tirtnalicb* BiUb TÏBfit'i. 19
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THUGUT AS COLLOEBDO.
Ce S mTril 17SS.
Le marqnie de Lnocheriiû est venn me parler oe soii de quelques affaires de pan d'intérêt, mais daae la oonrenation il a &it mention du comte de Wittgenstein et de sa demande d'étte fait piinoe de l'Empire, en ajoutant qu'il apprenait qne cette affaire était autant qu'arrangée, et que Hr. le prince de Colloredo avait déclara que 8. IL était diepoeée à accorder an comte de Wittgenstein cette grftce.
Je ne oonnais pas Hr. de Wittgenat«in ni ne l'ai jamaiB tu; il m'eet par oonséqnent certes bien indifférent qu'il soit fmt prince, duo ou telle autre chose qui puisée lui foire plaisir. Uais je ne puis pas m'empécher de rappeler i<à, que 8. H. a dmgné m'aasurer positivement plus d'une fois qu'elle ne ferait aucun prince de l'Empire, avant que la nomination du comte Subow n'ut ^ déclaré, à quoi l'impératrice donnera probablement son assentiment après les démarcations et à l'achèvement final des affaires polonaises.
Je dois observer aussi que le comte Bzewusk^ a solli<ùté le tide de prince, que la promeese que S. M. lui en a iaite doit contribuer à l'engager à vendre ses terres en Kussie et se déclarer Gallioian à la séparation des sujets mixtes ; que, si Hzewnsky n'est pas immensément riche, l'on peut toujours estimer qu'avec les biens de sa femme il anza trente mille sequins de revenu, de sorte que o'eet tcujonra une ooquisitîon qui n'est pas tont-à-fiùt à dédaigner pour notre Gallicie.
Hr. le prince de Colloredo a fait quelque objection contre Rievnsky; mfùs Wittgenstein, s'il &ut le dire, est peraonnellement un homme à avontnree, malf^é, mésestimé de tout le monde. V. K a vu, comme Hr. le prince de Colloredo a fait de son mieux pour s'attirer par Luoohesini une recommandation du roi de Prusse à foire valoir en faveur de Wittgenstein, et que le roi de Prusse même ne l'a pas jugé digne de sa protection et a déclaré n'y prendre aucun intérêt. D'ailleurs l'avanture arrivée (L Wittgenstein il y a trois on quatre ans à Francfbrt est trop récente peur être oubliée : il a été accusé de grandes vilenies et arrêté par les Fmssiens eux-mêmes ; on lui a imputé une intelligence et correspondance avec les jacobine. Sans doute l'on n'a pas pu ni du le punir, parce qu'il n'existait pas des preuves suffisantes contre loi; mais l'on prétend qu'il est resté sur beaucoup de chceee de fortes soupçons qui tout au moins ne doivent pas être nn motif pour l'empereur et l'Empire de porter Wittgenstein aux dignités prinoières. Enfin Y. E. connaît la hauteur de l'impératrice de Bussie : quel prix peut-on penser
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qa'ello m«ttnit k la dignité de prinoe de l'Empire conférée à son favori tont-pnÛBant en Rusai», lonqae la même dignité aniait été prostïtnée pen auparavant à nn homme oomme Wittgenstein, sans oonsietanoe, sans anonn mérite oonnn, enppo«é ooneepondant des jacobins, à l'yard desquels la façon de penser de l'impératrice est connue? Serait-il à propos de s'exposer à quelque affront de la part de l'impératrice? à voir rejeter par Subov avec dédain le titre de prinoe? k faire perdre entièrement tonte valeur en Bussie à cette manière de récompense fort reaherohée autrefois? à donner à SnboT un d^;oût aussi gratuit, pendant que d'un autre oâté S. M. fût des dépenses immenses et tontes sortes de saeriâcee pour le gagner, lui et les ministres de l'impératrioe? Et Bzewnsky, qui an moins depnis longues années a été revétn des premières dignités en Pologne, en ee voyant préférer un étourdi, un premier venu, ne doit-il pas, pour peu qu'il soit sensible, être tonte de vendre tout oe qu'il a en Oallioie et de se transporler dans les acquisitions russes, ob l'impératrioe d'ailleurs, ne perdant jamais de vue ses intérêts, ne travaille qne trop à attirer tout oe qu'il y a de distingué parmi les Polonais?
V. E. daignera remarquer que c'est encore ici une de me malheureuses oooasious, oh tons les jours je suis obligé de m'attirer la haine implacable de tout le monde ; car Frank ne me pardonnerait certainement pas de lui avoir fait manquer ses étrennee, et il m'en soupçonnerait sûrement. Uais comment me taire, lorsque je suis persuadé qne le service 7 est absolument intéressé? Si je ne me trompe pas, et que T. E. pense oomme moi, je la supplie de faire usage des considérations qui poissent engagsr 8. U. à ne pas prendre de résolution à l'égard de Wit^enstein sans y bien léâéohir dans sa sagesse à tous les inoon-
véniente
CDXXIV.
THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce 9 svril 1796.
Je suis toujours bien f&ohé, lorsque V. E. s'éloigne de Vienne, lois même qu'il ne s'agit que d'une absence de deux on trois jours ; à peine était-elle partie aujourd'hui, que nous vîmes inopinément arriver Mr. le marquis Manfredini, ce qui, je m'imagine, surprendra beaucoup V. E^ à moins que dans les postas d'ici à Bt. Pdlten elle n'ait par hasard déjà appris ce voyage. S. If., chez qui il s'est d'abord présenté, l'a renvoyé à l'après-dinée, en me faisant ordonner en même temps de savoir d'avance de lui le motif de sa venue, lequel, selon ICr. de Ifan- &edioî, est la sitnation embarrassante, oh se trouve le grand-duc entre les
Coogic
menacée ds la conr de Naplee et oellea des Frao^ais. iir. de Manfredini a été donc admis à l'audieooe de S. H. dans l'après-midi. H. U. m'a fait l'honneur de me dire, qu'elle daignerait me commoniquer Ice dépêches de Florence, et qu'elle ferMt repartir Hanfredini dans quatre on cinq jours. Le marquis parle d'or; il jure de ne jamais s'être écarté des bons principes; il dit qu'il veut se retirer de Florenoe etc. Je ne sais, jusqu'à quel point de semblables apparences peuvent et doivent tranquilliser sur les inconvénients de son séjour ici. En tout cas j'attends avec grande impatience le retour de V. E., et je souhaite beaucoup qu'elle veuille bien l'accélérer tant que possible; il se fait souvent beaucoup de mal en peu d'heures, et il est difficile à'y remédier par la suite. Je me flatte donc et désire ardemment de renouveler au plus tôt à V. E. l'hommage du fidèle et reepectueuz attachement que je lui ai voué pour la vie.
CDXXV.
COLLOREDO AN THUGUT
Ce 11 avril 1796.
Quoique je sois bien persuadé que je ne suis bon k rien et que ma présence et absence est égale, pour oomplure à V. E., j'tù accéléré mon arrivée, et c'est dans ce moment que je descends de la voiture. Je tâcherai de voir S. M. dans le cours de cette après-dinée; peut-être me fait-elle la grâce de me dire quelques choses de l'entretien du discours et des propositions faites de ce ministre du grand-duc de Toscane. Je souhaite seulement que la bonté de S. il. n'ait donné prise sur elle, qu'elle ait uniquement écouté le marquis Man^edini sans entrer en matière, sans lui avoir Ikit connaître ses intentions ou lai avoir donné une résolution. Le marquis Uanfredini, très fin, bien préparé à ce qu'il avait à dire au mdtre, peut-être abusant de sa bonté, peut bien avoir donné de l'embarras à S. H. et interpréter ce qu'elle aura pu lui dire d'aprèe ses souhaits et avantages. Je suis bien charmé que S. H. a envoyé ce grand homme à V. Ë. avant de lui avoir parlé, et que V. E. a eu l'occasion de prévenir S. M. sur ce qu'elle pouvait répondre à cet envoyé bien extraordinaire. J'espère d'être du sentiment de V. £. à faire le possible de faire repartir Man&edini le plus t6t et sans délai. Chaque conversation avec le mùtre et avec ceux auxquels ce ministre parlera peut être dangereuse. S'il m'est possible, je souhaite d'éviter de lui parler, mais en cas de devoir le recevoir je me bornerai à l'écouter, à lui donner des réponses bien courtes et ne pas entrer en matière. Je ne m'étonne pas que Uaufredini se trouve pour le moment bien embarrassé de ce qui devait arriver. Il peut bien penser de se retirer.
maie je snia persuada que cela ne peut être son eérienz, ni qne eon ambition on plutôt son amour propre le permette. S. H. devait aiiivre le conseil qne V. E. lui a donné, avec dw antres attachés pour la bonne cause, il y a deux ans, et retirer ce ministre de la Toeoane et de la personne dn bon ^and-dno. Le mal est fait et d'aprèe mon faible sentiment plus à changer: peut-être qne son éloignement de la personne du grand-duo fait dans oe moment plus de mal que de bien. Je prie T. E. d'agréer mes remerciments d'avoir bien voulu m'éorire et de so persuader des sentiments de toute mon estime et trèe dévoué attaohement.
CDXXVI.
THUGUT AN COLLOHBDO.
Ce 12 avril 1796.
J'ù l'honneur de transmettre oi- joint à V. E. te projet de dépêche à Mr. le baron de Beanlieu, que S, M. m'a ordonné de rédiger et qui répond à deux rapports de sa part qne S. U. a daigné me faire confier et que je renvoie également ici. Si mon projet est honoré de l'approbation souveraine et que V. E. veuille bien me fiiire tenir ce soir la dépêcbo mise au net, j'aurai soin de la faire partir par le courrier de l'ambassadeur de Kaplee.
S. U. a daigné m'assurer à des différentes reprises, qu'elle donnerait ses ordres au conseil de guerre relativement k l'intimation à faire, pour que le oorps auxiliaire bous le général CoUi k l'armée piemontaise Boit subordonné à Mr. le baron de Beanlieu, comme il l'a été au général Devins. Je supplie V. E. de rappeler cet objet, supposé qne la chose ne soit pas enoore faite
CDXXVn.
THUGUT AN COLtOREDO.
Ce 16 «Tril 1796.
L'offlcier qui aooompf^e le prince Frédéric d'Orange '^^) s'appèle Perponoher. Après avoir déjà tant fait pour s'assurer de la confiance du prince Frédéric, je présume qne l'intention de 8. M. sera de le contenter également en ce qui regarde son compagnon ou mentor, et je crois qu'il serait entièrement satisfait, si S. M. accordait k Perponoher la permission de porter l'uniforme de capitaine à la suite de l'armée et de jouir pendant la guerre d'un traitement pécuniaire, ainsi que des rations et portions qui compétent à oe grade. An surplus, le prince d'Orange va demain se présenter à l'audience, et par conséquent S. M. daignera probablement lui faire connaître elle-même ses résolutions sur ses demandes et donner ensuite ses ordres an conseil de guerre
Coogic
CDXxvra.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 18 &Tiil 1796.
Je suis dans la plus grande jaie dm bannes nouvelles que B. M. à daigné me fàiie communiquer pat V. E. Les snocèa de Mr. de Beanlien sont sans doute fort int^reesants par la nuBon que la Tille de Gène* est aotnellement bore de toute inquiétude de la part dei Françus; mais j'avouerai à V. E. que je n'y voie pas enoore la oertitnde du prompt aooomplisaement du pronostic de S. A. B. l'arohidno, que Mr. le baron de Beaulieu aenût incessamment à Vado; il me semble plutôt d'y voir que Mr. de fieauUen, après avoir pris Voltrî, s'est convaincu qu'il était impossible de pousser ultérieurement l'ennemi de front, qu'il est par ooneéquent forcé de Faire un très long détour par sa droite pour revenir à Dego, Cairo et antres endroits, d'oii il pourra entreprendre sur Vado, Savonne etc., pendant qa'il est à craindre que l'ennemi, averti d'avance, ne se prépare à une vigoureuse résistauoe, de sort« qu'il pourrait toujours encore arriver que les opérations, ayant été entamées par le c6té de la Booohetta, tnûnassent davantage; au surplus, je serai certainement ravi que les 4vénemeuts et la valeur de Mr. de Beanlieu prouvent bientôt l'ineptie de mes doutes et craintes. V. E. daignera m'être témoin que j'ai été toujours plus persuadé que personne que Hr. de Beanlieu est brave, entreprenant, qu'il va en avant, et que l'année de S. M en Italie ne saurait être en de meilleures mains, l'ai examiné, et, vérification faite, il se trouve que j'ai rendu tout ce que S. H. avait dtùgné me oonfier de rapports de S. A. B. l'arohiduo, et ceux de Beanlieu ont été de môme tous restitués à l'oocasion du dernier projet de dépêaâie. Comme je présume que S. M. est dans l'intention d'écrire à Beanlieu par le courrier d'aprèe-demain, ce sera demain que j'aurai l'honneur de lui soumettre un projet de dépâcbe en peu de lignes
CDXXIX.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 3S avril ITM.
Je viens de recevoir le billst que T. E. m'a fait l'honneur de m'éorire; j'ai la fièvre depuis l'arrivée de Hardegg; je ne sais qui s'est chargé d'intéresser la bont^ infinie de 8. U. pour non seulement laisser d'Argentean à l'armée, mais ponr l'avancer même au grade de lieutenan ('général ; mais qui que ce soit qui lùt sollicité pour lui a oertaînement rendu un bien mauvais service à la monarohie. Je n'entends rien non plus aux plaintes que Mr. de Beaulien continue de fttire sur l'extrême incomplet de ses bataillons et sur le manque de toutes obooes,
pradaiit que le oonseil de guerre sontient absolament le oontratn. Cest un trèi grand malheur que cet événement par ees suites posaiblee de toute espèce, car tentée les affûres sont liées les nues aux autres, et, en oommençant des nouvelles tentations de défection poi le roi de Sardaigue et des dangers ultérieurs de l'Italie, ce revers influera joaque flor l'objet de notre emprunt en Angleterre, en fonmiasant des aigumenta à l'opposition dans le parlement Plût au del que Ur. de Beanlieu ne M fftt jamaù laieeé induire k l'entreprise de Voltri! Ifais il eet inutile de revenir anr le passé, et plus nous sommes oontrariés par les événements, plus il faut dieroher à conserver son sang froid et se roidir ooutre l'adversité. Je ne sais, s'il ne serait pas bon que B. U. ordonnât sans délai au oonaeil de guerre, que tout oe qn'il y a de troupes en Tirol, en Cariuthie eto. , ou marchât sur le champ, on se préparât k marcher, car les moments sont précieux, et si le conseil de guerre retombe encore dans ses rapporta et dans see écrivûlleries, le temps se perdra, et les choses pressent. D'EÙUeure l'un n'empêche pas l'autre, et les bataillons du Tirol et autres à portée auraient toujours besoin d'un peu de temps pour se mettre eu ordre de marche
CDXXX.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 84 avril ITM. Je m'empresse de renvoyer d-joiut à V. E. le rapport du conseil de guerre que S. If. a daigné me confier. Uou faible avia serait que S. le. daignât ordonner au conseil de guerre de faire mettre sans délai en marche pour l'Italie les deux bataillons de Eeuhl, les deux de Uittrowsky, celui de Jellaoii et enfin le corps des Schar&ohutzen Croates qui sont en Gallioie. H suffirait que S. U, daignât recommander on général â'aooélérrar la marche de oee troupes au oonseil de guerre qui, d'après oe que Tiirkheim m'a assuré, preeeera toutes las dispositions â faire en oouséqueuoe. H serait nécessaire que 8. H. daignât en même temps marquer par nu billet ou autrement au président de guerre qne, pour &ire tàae aux dépenses qu'exige oe nouvel envoi de troupes, elle lui fera remettre une somme de cent mille florins, et qu'elle me donnât l'ordre en oousequence de &ire compter cette somme de cent mille florins au oonseil de guerre du restant de l'emprunt de Hesse-Cassel qui est enoore enb« mes luaina. J'ai causé avec Tiirkheim qui m'a assuré que ces oent mille florins suffiraient lacement pour ta dépense requise, afin de remettre ce corps de six bataillons en marche. J'ai l'honneur de joindre ici un rapport de Caché sur l'oliijet de la démarcation dn o6té
■izcc./Cooglc
de Craoorie, airiTé par un ooamer de Ur. de Ghaeteler; cette affure par^t jneqn'ici en de bons termes malgré les ohioanes prusaiennea. ....
CDXXXI.
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 26 ami 1796.
J'ai l'bonneor de transmettre oi-joint k V. E. le projet d'une dépêche à Ur. de fieanlien qne 8. H. m'a ordonné de rédiger: ai 8. M. l'honore de son approbation, je pourrais faire partir le paquet ce soir par le courrier de Gallo. Je joins ici paiement le rapport de Beaulieu auquel la dépêche répond.
S. M. m'a donné ordre de parler au comte Laïanzky coucemant le oi-derant ecorétaire d'État aux Paya-Bas Hiiller, qu'on destine à envoyer à Londres pour l'affaire de l'emprunt; oe que Loïanzky a dit à S. H. n'est qn'un pur qui-pro-quo, puisqu'il a pria je ne sais quel Hiiller de Vienne pour le Millier des Faja-Baa. I<a chose ee tronvant éclaircie, Mr. de LaJSanzky pense lui-même que le Muller des Pays-Bas serait l'homme à employer de préférence
CDXXXII.
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce m^ 1798.
J'ai l'honneur de transmettre à Y. E. des projeta de dépêche au
baron Degelmann relativement à notre déclaration à faire lois du renou-
velement des hostilités sur le Rhin, et qne je ferai partir, dès que ces
dépêches auront été honorées de l'approbation souToraîne de 8. U
CBXXXIII.
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce II mai 1796.
J'ai l'honneur de soumettre oi-joiut à V. E. mes deux projets de dépêche et de P. S. k Mr. do Beanlien; celui de dépêche était déjà rédigé, lorsque le rapport du troia est arrivé. Je joins ici également lee deux rapports que S. M. a daigné me Mre confier, et auxquels la dépêche et le F. 8. servent de réponse.
J'ai ^t avertir le courrier de prendre lee ordres de V. E., car j'ose la prier d'ordonner qu'il soit expédié du cabinet; je n'écrirai pas du tout à Milan par cette occasion : ainsi la renvoyer à la ohanoellerie aérait un détour inutile. Je vais m'oocuper inceesammeat d'une expédition pour Londres, déjà trop longtemps retardée. D'ailleurs qu'écrire à Wilczek, à Oherardini etc.? De la manière dont ils viennent de ae mettre à découvert, peut-on espérer de les convertir désormais? Leur prêcher est évidemment perdre son temps. Noua ne pouvons espérer le
saint de l'Italie que de la boBttî du ciel et de quelque interralle lucide de Beanlieu , ai ea vieille tète trouvera assez de force pour résister aux piailleries dee ëgoiatee et dee poltrons
CDXXXIV.
Ce IG mAi 1766.
Je ne peaz pas me défendre d'4tre dans quelque inquiétude sur le bmit qne lee frondeurs colportent avec tant de soin de maison en maison, que les François marchent par Plaisance vers Mantone, qne Ur. de Beaotieu a transporté le quartier général à Crémone etc. Ur. le comte de Laianzky m'a montré une lettre da Tirol qni dit une partie de ces tàstA, et de plus qni annonce de la manière la plus extravagante, que le Tirol même est déjà dans le plus grand danger et qu'il fondrait armer les pajrsans. Grand Dieu, ne nous reste-t-il plne partent qne de vieilles femmes? Les Vénitiens et lee Lnoquois, dont la poltronerie nous a si souvent fourni matière & plaisanterie, montraient pins de oonatance! En attendant il est inexcusable qu'on mette tant d'affectation à répandre les aonvellea les plus einiatres et à exciter on découragement général. Lee miniatres étrangers résidants ici ne manquent certainement pas d'en Eure leur profit pour remplir tonte l'Europe du bmit de notre proidmine deetmotion entière, et il est aisé à sentir l'influence que cette opinion doit avoir sur tontes nos affaires. Je supplie V. £. de me dire en deux mots, si S. M. a des nouvelles de Beaulieu qni devraient nous faire craindre nne partie de oe qui se débite ; je ne saurais j croire jusqu'ici, mais l'acharnement que mettent les frondeurs k intimider les esprits et & foire tourner toutes les têtes est en effet très punissable. ....
CDXXXV
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce is m^ liée.
.... V. E. verra par un de mes F. S. à Starhemberg, que le ehevalier £den m'a annoncé aujourd'hui, que le ministère anglais faisait remettre à la caisse des armées du Rhin nne avance de cent mille livres eterlii^; o'est à la vérité peu de chose, parce que cela ne fait qu'environ 900,000 fl., mais j'en suis toujouts très ai»e, parce qu'il semble qu'on peut en inférer immanquablement, qu'on est entièrement décidé en Angleterre sur )e fait de notre emprunt, et c'est sous oe point de vue que je me flatte qne Ifr. le comte de Laianzky, à qui je m'en vaie faire part, l'apprendra aveo plaisir. ....
D.q.tizecbvGoOglc
CDXXXVI.
THUGUT AN COLLOBBDO.
Ce 19 mai 1796.
L'on me dit qa'oQ va exécuter âenuin lanfeiet "^, et au fond rien MHS doute n'est plus néoeaaaire qne des actes de justice et de séTënté. Je ne aaù pas cependant, si dans ce moment-oi il n'y aurait pas en qoelqnes rëâexiomi à faire. Tauferer a été lédamé par les Français, et ils ont parlé de représailles ; l'on n'a en, comme de raison, anoon ^&rd à leur réclamation, et comme alors leor situation n'était pas bien florissante, et que les aTantagee qu'ils avaient obtenus en Italie étaient plus que balancés par leurs revers sor le Rhin, les Français ont laissé tomber la chose; mais comme rien n'est plus insolent qne ces gens-la dans la prospérité, et qne leurs suooès en Italie sont vraiment sans exemple, je orains en vérité qu'il ne serait pas impossible qu'en apprenant l'exécution de Tauferer, qui mâme dans les gasetl«8 fera grand bruit, ils ne s'avisent de pendre quelque colonel des nôtres ou autre officier supérieur de ceux faits prîsonnieis en dernier lieu, et alors je ne saÏB pas trop w que nous feri<HiB. En dissimulant la chose, tout le monde se moquerait de nous et nous bafonerait, et en pendant par représaiUe quelque officier Français prisonnier ohez nous, les Français continueraient de lenr oôté, de sorte qne de pendaison en pendaison nombre de prisonniers devraient y passer de part et d'autre. Les choses de oe monde sont bonnes ou mauvaises selon le moment. Je snis bien loin de croire qne Tauferer ne doive pas être pendn, mais j'aurais souhaité que l'éxecution eût pu n'avoir lieu qu'à une époque, où nous eusùoiu en le vent en poupe, car alors les Français eussent certainement avalé la pilule, et il n'y aurait pas eu de folie à craindre de leur part, et il aurait pu être assez indifférent que Tauferer, dans une bonne prison jusque là, eût été pendn quelques mois pins tôt ou plus tord, an lieu que, si actuellement les Français se portaient par hasard à quelque estravaganoe, nous pourrions être assez embarrassés. Au surplus, peutêtre ma manière de voir la obose n'est-elle pas fort juste, et j'abandonne volontiers à V. E. les considérations dont je viens d'avoir l'honneur de lui foire part, et que je ne lui ai communiquées que parce que j'aime à lui sonmettre tontes mee idées. ....
CDXXXVII.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce ii moi lT»e.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à Y. E. les dépêches adi«sées hier an soir à Ur. le comte de Gobend par une <
Hr. le oomle de Baitimowskjr; il m'a para qu'il était néoessaire de piëvenit l'ambanadeiir de S. K. de oe qui regarde l'apparition de Uonaienr b l'armée de Condé et son opiniâtreté de Tonloir j rester, attendu qnll est k piéroir que les émigrés maroheront à nons faire encore nne tracasBerie k Fét^nboni^.
J'ai enTOfé dès oe matin k Ifr. le maréchal de Noetitz oopie des deux dépêchée de Hr. le baron de BeanUeu, en l'oooompagnant d'nn billet dont le sens que V. £. m'a indiqué hier an soir. Il dépendra dee ordre* de 8. IL de foire réponse à Ut. de Beaalieu ; selon mon fîûble avis il me semble que oes rapporte n'offrent pas d'objet déterminé, sur leqnel il fUt prenant de lui fbire oonnoitre les intentions de B. ]£. ; il est instruit par le conseil de gnene de oe qni r^arde les renforts dont 8. M. ordonne gnooeesivement l'envoi, et lorsqu'il n'y a rien de positif ni d'essentiel à Ini mander de la part de 8. K., je crois qu'il y a même de l'inoonvénient à n'écrire qne dee réflexions vagues qui, lorsque Beanlieu les reçoit, souTent ne sont plus applicables anx (nroonstances, lesquelles ont changé dans l'intervalle.
L'ordre donné par S. H. pour les dnq bataillons et le riment de cavollerie à mettre en marche du haut Bhin en Italie était certainement pressant et bien essentiel ; il me semble seulement qu'il est néoessaire qne B. M. ordonne à S. A. IL. l'arohidac Charles de s'entendre avec le maréchal de Wurmser sur la manière de remplacer œs tronpea an haut Bhin sans aucun délai il est absolumeui indispensable que S. A. B. fournisse ce remplacement de son armée du bas Bhin au moins pour la plus grande partie, et en oompensation elle recevra les troupes qni de Gallioie marchent vers le Bhin. Il y aurait le pins grand danger a laisser vers le haut Bhin nne laonne, dans nn moment, où, oomme V. E. a vu par les rapports de Degelmann, il peut y avoir quelque inquiétude fondée que les Français ne tentent un coup de leur &çon et dierohent à pénétrer par la Suisse, oe dont il pourrait résulter de grands inconvénients. Je me rendrai mardi anx pieds de S. U. à l'heure prescrite. An surplus, 8. H. m'ayant ordonné hier positivement d'avertir le comte de Dîetriohstein et de le presser de se mettre en état de foire nue oonise en Italie an plus vite, je lui avais déjà parlé, lorsque j'ai reçu le billet de V. E. J'ai agi d'après l'ordre qne S. H. m'a donné de son propre mouvement et daignant me fttire connaître, qu'elle ne CToyùt pas que Boni^eoii, que j'avais osé proposer, fôt propre à une pareille oommission. D'ailleurs je crois, que dans tons les cas il n'y anra point de mal que BifltriohsteÎD aille en Italie et reste môme pendant quelque tempe avec Beanlieu. Il y aura incessamment différents
objets politiques à traiter aveo les Véaitiens et, si iioiu parrenoni à remardier en avant, avec d'autres priuces et Etats d'Italie. ^ V. £. a tu aussi par une dépêche secrète d'hier que Hr. le chevalier Eden doit m'auBODcer, qne l'A-ngleterre y va envoyer le colonel Qraham, oomme une espèce de ministre à l'armëe de Beaulien. La tête de notre vieux g^ëral a bien assez à faire fooe aux objets militaîree, pour qu'il ne soit bon de lui envoyer quelqu'un pour le soulager dans ses oorreepondaDOra politiques. Le besoin des renseignements, qu'on pouvait désirer de recevoir de Beaulien sur le champ, est devenu un peu moins u^ent par l'arrivée de ses rapporte d'hier, qui fournissent des ëclairoissementa enr la position qne le général se proposait de prendre, et par induction ansai sur la nature du pays du côté de Be^ame et de fireecia, et sur le plus ou moius de crainte qu'il peut y avoir que les Françus puissent pénétrer par ee o6té-là. A.u surplus, il sera aisé d'envoyer quelque autre ofGcier avec Dietrichstein qui, revenant de l'armée sur le champ, rapportera les notions que 8. M. pourrait désirer encore ; mais pour le voyage de Dietriohsiein lui-même, je pense qu'il n'est guère plus possible que rien y soit changé désormais ; c'est déjà la troisième ou quatrième fois que je l'ai averti de se tenir prêt d'ordre de S. H. V. E. B^t que rien n'est plus décourageant, ai pins propre à faire le plus mauvais effet que des variatiomi trop fréquentes; le mal qu'elles peuvent produire en tout genre est inoolcnlable ; du reete je me remets pour plus ample détail sur cet objet et plusieurs autres à mardi, lorsque j'aurai l'honneur de faire ma oour à V. Ë
CDXXXVIII.
THUOUT AN COLLOKEDO.
Ce 26 mai 1796.
J'ai ét^ bien (iché que la concertation d'hier a fini si tard, et que par conséquent je n'ai pas pu avoir l'honneur de faire ma cour à V. E. ; j'espère m'en dédommager samedi après dem^n. L'on va, je crois, expédier un courrier à S. A. R. l'arohiduQ aujourd'hui ou demain ; si V, E, en trouvait l'occasion, je la prierais de soumettre encore une fms à 8. U., qu'il ser^t nécessaire que S. H. dans sa lettre recommandât d'une manière bien pressante k S. A. R. de pori«r la plus grande attention à oe que par le départ des différents corps pour l'Italie il ne se forme quelque vide vers le haut Rhin, oe qui encouragerait les Français à violer la neutralité de la Suisse et à entrer dans notre Brisgau, d'oU il résulterait les suites les plus funestes. Un auto c^té digne de tous les soins de l'archiduc c'est celui de la Lahn : il serait bien h désirer que B. A. R. y employât tout oe qu'il a de plus fort en généraux, et Wartensleben a
quelque réputation pour la défeasive. An Dom de Dieu, sonvenona-noufi, combien le général d'Ai^nteau Tient de coûter à la monarchie, et oraignoDs que le prince de Wiitttemberg ne devienne le d'Argenteau du Khin ! Un point trèa essentiel serait do cacher le départ des troupes pour l'Italie ftuesi' longtemps que possible. Je sais bien qu'un secret parfait ne saurait guère se conoilier avec toutes les dispositions à faire ; mais il n'en sermt pas moins important que l'ennemi restât au moins dans l'incertitude aussi longtemps qne faire se pourra, pour ne pouvoir faire à temps dee contre-dispositions qiù affaibliraient l'effet des nôtres
CDXXXIX.
THUGUT AN COLLOHEDO.
Ce 26 mai 1796.
Le conseil de guerre vient de me communiquer l'expédition aux deux armées du Rhin, et c'est avec bien grand plaisir que je rends justice k la promptitude qu'il a mise à cette expédition. J'avouerai à V. E. que j'ai le défaut d'être un peu lent dans de certaines occasions, parce qne j'u la faiblesse de craindre toujours de faire des qui-pro-quo«; dans l'occasion présente je me trompe probablement, on 6. M. a daigné donner d'autres ordres depuis hier, sans quoi je croirais que l'expédition adressée aux armées du Rhin n'est pas conforme à ce que S. M. a décidé dans la concertation. L'intention de S. M., m'a paru être; que les renforts à envoyer à l'armée d'Italie soient portés à 37 bataillons et tant d'escadrons avec le corps de Hahony chasseurs eto.; de ces trente-sept bataillons il y en a douze qai sont déjà en marche, et un de Michel WalUe qui jusqu'ici ne peut pas encore servir contre l'ennemi, parce qu'il n'est pas encore échange mais qui va l'être et qui fiut le treizième; après cela cinq bataillons ont été commandés de OaUicie en Italie, qui avec les treize font dix'huit. Il y a quelques jours qu'on a ordonné à l'armée du Rhin d'envoyer en Italie cinq bataillons, qui avec les dix-huit font vingt-trois; il s'agissait donc de détacher de l'armée du Rhin quatorze autres bataillons encore, qui avec les vingt-trois auraient fait trentesept, au moyen de quoi tout ce qui aurait été détaché en infanterie de l'armée dn Bhin consistait en 19 bataillons avec les chasseurs de Mahony. Au lien de cela le conseil de guerre vient d'ordonner, qu'indépendamment des cinq premiers bataillons déjà commandés depuis quelques jours, dix-neuf autres bataillons doivent être mis en marche, ce qui porte la totalité de l'iniunterie qu'on ôte dee armées du Rhin à 24 bataillons. Si messieurs du conseil de guerre et nommément Mr. d'AUvintzy croient que les armées du Rhin peuvent faire un détachement de vingt-quatre bataillons tout à la fois sans inconvénient, je
^îoot^lc
suis certain ement dans la joie de mon ooeor, oar je regarde le o&t^ de l'Italie comme le oôt^ le pliu important ; mais je oraina qne les arméee du Rhin ne jettent les hanta crii et ne disent qn'ellea ne eannûent plus répondre dee malhenn qni pourraient arriver. J'ai dit an earplas, qae je me aoia trompé peut-être et que je n'ai pas bien compris lea intention de S. IL, et li par hasard o'était une méprise de la part du conseil de gnerre, je «ois trie éloigné de Tonloir la relever, car Mr. le maréchal de Nostitc et Mr. d'Allvintzy et le bon Tarkheim sont certainement pleins de zèle, et le mal alors ne viendrait qne de ce qu'à la fin de la concertation l'on n'a pas lu, comme cela devrait être, oe qui avait été écrit, comme ayant ëlé décidé par S. K. Au surplus, si l'on jngawt que le détachement de 24 bataillons aifaiblirait trop les armées du Blùn, la sagesse de H. M. trouverait sans doute moyen d'y remédier, sans qu'un changement nonvean et subit des ordres à peine donnés fît trop de peine au conseil de guerre ou fît une impression désavantageuse à l'armée du Bhin; peut-être le meilleur serait alors d'envoyer tons les dix bataillons de la Gbllicie au Bhin, au moyen de quoi la diminution de l'armée du Bhin de 24 bataillons au moins ne serait que momentanée et ne serait au fond qne de 12 bataillons, et les ohaeeenn de Mahony et d'un autre eôté les renforts destinés pour l'Italie seraient de 87 batùUons, oe qni m'a paru le nombre auquel s'était arrêté
.... J'avoue à T. E. que je crains de faire de la peine à messienis du conseil de guerre, et je laisse à V. £., s'il ne serait peut-être pas à propos de remettre à fiùre usage auprès de B. M. de oe qne je viens d'avoir l'honneur d'écrire à V. Ë. à samedi après-demain
CDXL.
THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce 29 mai 17»S.
V. E. daignera trouver ci-joint une lettre de Craoovie, une autre de Gorioe de notre érainentissime coureur Heriau et une troisième de cet odienx intrigaillenr de Poterat, qni a aussi cm devoir nous rappeler sa détestable existence : toutes les trois lettres ne me paraissent guère devoir intéresser l'attention de S. M., mais j'ai cru devoir lea communiquer À V. E., pour le cas qu'elle veuille les lire afin de rester an fit des choses
D.q.tizecbvGoOglc
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CDXLI.
THUGUT AN COLLOBBDO.
Ce 29 mai 1796.
Je supplie V. E. de porter aox pieds de B. U, le projet oi-joint de dépêche an maiédiBl de Wntmser; j'aurais dû l'envoyer encore hier an soir an cabinet, main le malheureux ambassadeur de Naples m'a retenu trois mortelles heures à me conter la poltronnerie de sa cour et le chagrin qu'il en ressentait. Il n'y a en effet rien de plus vil et de pins ridicule en même temps que le résultat des grandes oonférencee tenues à Naplss; mais qu'y faire? C'est peine inutile que de prêcher courage et oonstanoe à des gens comme Alton, — appelé à Naples „il générale" par excellence, et qnl, comme Kanfredini et antres généraux de la même trempe, est une vieille femme des plus méprisables. An reste, je ne crois pas qu'il puisse rien résulter des belles n^ocis' tiens qu'on va entamer, et je pense même qu'en lassant faire nous pourrons selon Us occasions en tirer parti, snr quoi je me réserve d'avoir l'honneur d'entretenir V. £. plus amplement. Il y a dans le projet de dépêche pour Wunnset une ^MstiLle, qne S. H. a daigné me dire qu'elle écrirait de sa main, ponr ordonner k Wnrmser de laisser Taoqnant à l'année dn Bhin, ce qai est absolument indispensable <^). Nous voyons tons Iss jours le mal que oansent oee bronilloos: c'est à eux que sont dûs en grande partie les revers de la monarchie, et il serait inexcusable de ne pas y porter remède. Si S. M. daigne approuver le projet de dépêche, Dietrîohstein partira dans la jonmée de demeia, et dès que je pourrai lui remettre son expédition.
Je suis d^lé de la tournure de la lettre, par laquelle l'on a dénoncé la fin de l'armistioe du cdté de l'armée du haut Uiin ; <^est la ptèoe la plus extravagante qu'on eût pu imaginer k tous égards et noUemeat dans le sens des instructions ds B. M. Elle ne s'aooorde pas avec la note que Degelmann doit présenter à Bftle, et si elle devient publique, les Prussiens peuvent s'en servir et s'en serviront pour prouver sans réplique que nous avoua négocié avec les Français, que l'armistioe n'avfùt ét^ fait dans son origine que pour cette fio etc. Quelque moyen qu'on pût prendre ponr redresser cela, l'on n'y réussira qu'imparfaitement J'attends avec la pins grand impatienoe de voir, sî la lettre, partie de l'année de l'archiduc, cet dans le même sens. ....
D.q.tizecbvGoOglc
CDXLn.
THUOUT AN COLLOREDO
Ce 1 jnin 1796.
.... Dana la gazette oi-joiat« de Hilan V. Ë. daignera voir, de quelle manière s'exprimeot actuellement les fidèles sujets milanais ; y prévois que V. Ë. verra arec autant d'indignation que moi ce témoiguoge de la dépravation des esprile, produite par une longae toléranoe et par la protection accordée aux partisans des nonvellee doctrines. V. K. y remarquera peut-être ce qui est dit du soin qu'a eu l'exgonTCrnement de ne laisser que les quatre murailles dans les maisons qui lui appartenaient, pendant qu'on a malhenreuBement oublié une partie dn
trésor de S. U
CDXLIII.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 4 JDin 17M.
J'ai l'honnenr de transmettre ci-joint à V. E. deux dépêches dn marquis Qherardini ; j'y observerai que j'ai déjà informé Hr. le baron de Beaulieu par la poste de oe soir de ce que Mr. de Gberardini me mande des prétendus projets des Français, quoique particulièrement celui de détourner la rivière du Minmo dn côté de Peschiera me paraisse fort extraordinaire. Je soumets aussi à V. E. une lettre du comte de Breuner de Uunio; le zèle de Breuner eet eans doute très louable, et je suis persuadé qne les intentions de Weidmannsdorf sont paiement bonnes, mais il n'en est pas moins vrai que toutes ces poltronneries ezoeesives causent infiniment de mal. J'ai vu une lettre partionlière de Tirol, écrite au conseiller Duser ^*^), qui prouve aussi que les piaillerïes de tons oee plenrenrs éternels et nommément des différents employés de S. H. jettent partout l'épouvante et la confosion et font tourner la tête à tout le monde ; cependant en rechertdiant les faits, je crois qu'il n'existe pas d'autre motif d'angoisse jusqu'ici que la nouvelle de l'arrivée dee Français à Brssoia et vers Desenzano, que Beaulieu a déjà annoncée par ses derniers rapporta. Quoiqu'il en soit, je suis fiElobé que depuis txmv on quatre jours déjà il n'y ait point de nouvelle de Beaalien, et je commence à craindre qu'il n'ait rencontré quelque difïloulté à s'emparer de la Chiusa, comme il se l'était proposé
CDXLIV
THUGUT AN COLLOREDO
Ce C jain 1796.
C'est avec une grande affliction que j'apprends par un rapport du gouvernement de Tirol que Mr. le comte Laïanzky vient de me oom-
nmniqiier, qu'il est arrivé de nouveaux malheurs à l'armée d*Itabe. Il par^t que Mr. le baron de Beaulien, n'ayant plua pu s'emparer de la Chiusa et s'étsnt par conséquent trouvé dans la nécessité de passer l'Adige à Doice, y a éprouvé encore un échec. Le baron de Moll, qu'on a déjà indiqué dans la lettre, reçue hier par Daiser, oomme un des plus grands trembleurs, en conclue but le champ que tout est perdu absolument! Cest sans doute HoU lui-même qui, ayant présidé à l'assemblée des états à Bolzano, a provoqué par ses insinuations l'envoi d'un député à Vienne qui va arriver incessamment et y renforcer les lamentations et BOOToltre la confusion. Il n'est malheureusement que trop vrai que la situation des choses va en empirant depuis quelque temps, mais soyons au nom de Dieu bien convaincus, qu'il n'y a point de position d'affaires au monde qui n'ait ses ressources; ne perdons pas la t£te, sans quoi tout est perdu ! Le roi de Sardaigne déplore sans doute déjà bien amèrement d'avoir écouté ces piailleurs qui criaient après la paix et qui l'ont engagé ù de fausses démarches, qui en un seul instant ont détruit à jamais l'édifice de la puissance de la maison de Savoie, que ses ancêtres ont eu tant de peine à élever
CDXLV.
Ce 9 juin 1796.
La poltronnerie du comte de fireuuer a produit l'effet que T. £. et moi avions prévu; l'alarme prématurée qu'il a répandue en Carinthie, en Camiole, à Gorioe, a ftùt tourner les têtes partout : l'on a arrêta des troupes qui marchaient vers le Tircl, Rien n'est certainement plus sage et plus pressant que de faire des dispositions pour empScber l'ennemi de pénétrer dans les provinces allemande», mais il faut que ces dispositions soient con- !«queutos les unes aux autres; mais prendre des mesures partielles et totalement incohérentes c'est augmenter la confusion, et le découragement va s'emparer de tous le« esprits, en «'imaginant que le gouvernement a totalement perdu la tramontane. Je crois donc que V. E. pensera comme moi, qu'il est de la nécessité la plus décisive de ramener toutes les dispositions pour la défense des Etats du côté de l'Italie à un centre d'unité, et en conséquence de munir Ur. d'Âllvint^y des ordres les plus précis, pour que tous les arrangements à prendre pour la défense du Tîrol et antres provinces voisin» dépendent absolument et uniquement de lui, et que ces ordres soient si clairement éuoncés que Beanlieu surtout doive s'y soumettre sans réplique; car autrement Beanlieu, n'étant pas docile, et Maeloamp le poussant, il en résultera de nouveaux conflits d'autorité, et tout ne fera qu'empirer. T'ai été voir hier Mr. le maréchal
r. VIoBOt. VertnnUch* Btlah Thnpit'i. Sd
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de Nostitz ; il sortait d'un conseil général tenu sur les înatmctiona à donner à Mr. d'AUvinfay, et ce qui est l'effet naturel et inévitable de tons cee beaux conseils, les long:uee divagations d'un parlage sans base et d'avis contradictoireâ avaient entièrement brouillé toutes ses idées. Il me dit que Mr. de Laîanzkj lui avait appris, que l'intention de S. M. était que Mr. de Beanlieu devait remettre sur le champ le commandement à Mr. de Mêlas, qu'il croyait que cela ne se pouvait pas, qu'en congédiant Beaulieu il fallait lui dire les motift, pourquoi S. M. le destituait du commandement etc. Je ne lui ai pas cacbé que j'avais eu l'honneur de voir S. M. depuis Mr. le comte de Laïanzky, mais que, si j'avais bien compris, il De me semblait pas que 8. M. eût parle de la remise du commandemeuf au général de Mêlas, mais seulement que, pendant que Mr. le baron Allvintzy serait en Tirol et sut les lieox, toutes les dispositions et tous les ordres devraient émaner de lut, et que Beaulieu devait y d^fùrer comme les autres, d'autant que Mr. d'AlIvintzy était son ancien ; que d'ailleuTB dans tous les cas le commandement d'une armée était une place de confiance et ne pouvait certainement être regardé comme un ofiice inamovible; que, si même S. M. avait voulu déférer Le commandement à Kelas, tout oe que Mr. de Beanlieu pouvait désirer avec rwson, c'est qu'en lui annonçant cette disposition l'on y mit une tournure qui ne fût pas affligeante pour lui, telle que son âge, sa santé et les fatigues toujours accroissantes en fournissaient; que ce serait un principe bien funeste que d'établir que S. M. ne devait et ne pouvait changer de général sans lui avoir fait son proc<!S comme au chancelier de Brabant, au moyen de quoi les provinces l'une après l'autre et loule la raonarchîe pourraient 6tre perdues, avant qu'on n'eût rassemblé toutes les preuves juridiques etc. Comme Nostitz est au fond un homme raisonnable, il me parut assez convaincu; mais comme il rentra de nouveau à son conseil. Dieu sait ce qui en dernier résultat aura été conclu. Il m'a dit aussi qu'il apprenait que Pergen devait retourner en Tirol; je me âattc qu'il n'en sera rien, car, au nom de Dieu, quelle confiance mettre pour une affaire aussi grave dans un jeune homme, dont la légèrelé cl l'in considération sont peut-^lre les moindres inconvénients? Il me revient mille choses les unes pins pitoyables que les autres qu'il raconta, qui ne peuvent qu'induire en erreur, répandre de fausses idées et multiplier nos fautes. Je vois avec douleur que la confusion et Tin cohérence, augmentant de jour en jour, afTaibliasent de plus en plus toute posaibililc de nous tirer de la déplorable situation, ofi la contrariété de tant d'événements, dont la valeur de l'ennemi est cerlaineraent le moindre, nous ont réduits. Je demande pardon
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à V. £. de mes jérémiades qui assoFËment ne peuvent être d'aucune utilité, mais je n'ai pas pu résister au désir si naturel de soulager mes peines en les épanchant dans le sein de quelqu'un qui, j'en sais certain, eet atuai loyalement que moi attaché an setrioe du miûtre et à la gloire de la monarchie. ....
CDXLVI.
THUGDT AN COLLOKEDO.
Cb 11 juin à 3 heures de l'aprèB-midi.
Je supplie V, E. de remettre aux pieds de S. U. la lettre ci-jointe cle monseigneur l'arcbidnc qu'elle a daigné me confier; je serai dans le cas de présenter à 8. H. les plus humblee instances de vouloir bien donner à 8. A. R. les instructions nécessaires, pour que désormais l'armée s'abstienne une bonne fois de tonte négociation, de tout pourparler pacifique. Comment foire le moindre fond rar ce que des oMoiers particuUerB de l'armée ftanqaiae disent sur les dispositions de leur gou- Tomement relativement à la paix ? C'est comme si l'on voulait juger la politique de 8. M. d'après les raisonnements que Flunkett et Maeloamp, Vacquant et Simbsohen malheureusement se permettent à tort et à travers '^^J. Nous voyons déjà les fâcheux résultats qu'a produits la manie de l'armée de s'écarter des instructions de S. M. pour composer une piôœ politique à leur façon, telle que la lettre écrite pour dénoncer l'armistice. S. K. ayant jugé à propos d'ôtor le commandement à Hr. de Beaulieu, j'ai osé représenter la nécessité de ne pas faire lee choses à demi et par conséquent de ne pas laisser Maelcamp, mus de le transporter à l'une des armées du Bbin, sans quoi, d'après les principes que par malheur l'on suit ouvertement et impunément chez nous, il fera tont au monde pour &ire échouer Mêlas et pour prévenir dès à présent les troupes contre Wurroser. S. M. a paru approuver cet avis, et elle a daigné m'assnrer qu'elle en ferait écrire à Allvintzy; peut-être vandra-t-il mieux de l'ordonner par le conseil do guerre, car Allvintzy est le meilleur et le plus honnête homme du monde ; mais je le crois un peu mou et craignant à faire de la peine; et en vérité il n'est plus temps de s'arrëUr à aucune antre considération qu'à celles du bien du service.
Dans ce même moment j'apprends que le courrier du Bhin a apporté de mauvaises nouvelles, et que le prince de Wiirttembei^ a fait une sottise qui peut avoir les suites les plus fâcheuses, à quoi je ne comprends rien, vu qu'aprèe des soUicitationB continuées pendant plusieniB semaines S. U. a daigné m'assnrer positivement d'avoir ordonné à 8. A. B. d'envoyer Mr. de Wartensleben à la Lahn, que tout le monde savait depuis six mois être le poste 1« pins important de l'armée.
Mais serait-il donc possible que dans une affaire aussi majeure l'on ait eu égard uDiquement à oe qui pouvait plaire an prince Ferdinand de Wilrttemberg, qui a'opiniâtrait de devenir le d'Ai^nteau de l'Allemagne? Avait-on donc oublié cett« lettre, oit le prince Ferdinand mettait en fait, que l'armée de l'empereur n'était pas en état de se mesurer avec l'ennemi et de résister à la valeur française; qu'il fallait par conséquent faire la paix, comme le duc de Wiirttemberg son père et le roi de Prusse .d'après les sentiments de leur tendre et fidèle amitié* le conseillaient à 8. M.? Oii trouver, grand Dieu! une constance capable de résister à tant de contrariétés? Au surplus, je ne saie encore que confusément les choses, et je supplie V. E. de m'informer en denx mots de ce qu'elle apprendra sur les circonstances de toute l'affaire; elle fera une senaation bien funexte dans l'Empire, et Dieu fasse que nous ne sojrons bientôt réduits à la condition du roi de Sardaigne. Je supplie V. E. de tire avec quelque attention la dépêche de Gherardini que j'ai portée aujourd'hui aux pieds de S. H. ; V. E. y verra les effroyables résultats qu'ont eu pour la maison de Savoie la fluotuaUon et les instigations do conseilleum aussi pervers et mal avisés. Quod dei deaeque avertant! ....
CDXLVU.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 13 juin 1796.
.... Le comte de Dietrichstein est revenu ce soir de Mannheim; il va, je crois, porter dans la matinée de demain une lettre du maréchal de Wurmeer aux pieds de S. ii. Le rapport de Dietrichstein sur l'état des choses au Rhin et sur les probabilité!) de l'avenir pour l'Italie
me parait assez satisfaisant el consolant
CDXLVIIL
THUGUT AN COLLOREDO
C« 16 juin 1796.
Hr, de Beaulieu écrit le 8, qu'il avait reçu dans te moment m^me une estafette du comte de Waidmausdorf, qui lui donnait la nouvelle qu'il y avait déjà quelques milliers de Français à Chiavenna, sur quoi Beaulieu fait des dispositions h peite de vue et envoie des courriers au général fiajalics, pour faire arrêter dans le Vorarlberg les troupes qui par cette route-là arrivent du Rhin. Parmi les dépêches, que j'envoie aujourd'hui aux pieds de S. M, dans le paquet ordinaire, V. E. trouvera une lettre de Kronllial, écrite de Coire même en date du 6, qui dit que les Français se sont retirés au plus tôt, qu'il n'y en a jamais eu du côté du lac de Corne; il parait donc que toute la chose est encore une fausse aîarme dr Iti poUronnerip de Waidmansdorf, communiquée
par contagion h notre pauvre vienx Beaulien, à qui ses malhcnn ont fait abeolument perdre la télé. Uaie toules ces mesures prises, changées ensuite d'un instant à l'autre sur des bruits vagues, sans en examiner et constater la réalité, sont-ce qu'il y a au monde de plus dangereux et de plus pernicieux, et, en augmentant la confusion an plus haut degré, causent des maux iacaloulables
CDXLIX.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 18 juin 1Ï96.
Je m'ompresse de soumettre à V. £. la dépêche de Veigl arrivée aujourd'hui. Elle y verra le motif, pour lequel nous n'avons pas reçu des lettres de Florence par les deux derniers courriers : les Anglais ont pria un transport français de canons et de munitions de guerre, destiné probablement pour le aiége de Ifantoue. Vingt-sept de nos soldats, pri' sonniers des Français et s'étant échappés de leurs mains, traversant sanis armes et tranquillement le territoire du grand duché, ont été arrêté par le gouvernement Toscan et renvoyés par Livonrne à Ocnes, d'o!i le comte Girola les avait expédiés , ce qni me pan^t le comble de la pusillanimité et de l'indignité de la part du gouvernement philosophique de Florence, qui manifeste en toute occasion envers l'Autriche plus d'aversion et plus de partialité pour les Français que ne se permettent les Génois et les Vénitiens
CDL
THUGUT AN COLLOREDO
Cs 83 juin 1796, J'ai l'honnenr de transmettre ci-joint à V. £. la dépêche de Gh»' rardini en date du i, dont j'ai eu l'honnenr de lui parler et que j'ai reçue ce matin. Y. E. trouvera ici également la copie de ce que j'ai écrit aujourd'hui à Qherardini , et elle dugnera y remarquer qne j' remis à on antre jour de poète de lui répondre sur ce qu'il me viei de mander: la particularité de la prétendue stipulation secrète pour assurer à l'ambassadeur français une influence dans les affaires politiques de la conr de Turin méritent des réflexions à différents égards
CDLI.
TRUOUT AN COLLOREDO.
Ce 84 juin 1796.
Hr. le oomle de la Bocca vient de recevoir de Naples par courrier
nu paquet pour S. H., qu'il prend la liberté d'adresser à V. E. avec
différentes autres lettres. D'après les dépêches ci-jointes d'EBzterhizy il
semble que le paquet en question renferme les détails relatif k l'at-
..Cooglc
mistioe que la oour de Naples vient de codcIutc. L'objet et le« suites pooTont être d'importance, V. E. jugera que je désire beauoonp que S. U. daigne me communiquer ce qu'elle trouvera à propos et me donner see ordres
CDLII.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 24 juin 1T9S.
J'ai pâmé toute la aoirée à parcourir avec quelque attention les papiers que S. U. m'a fait la grâce de me faire traoRmettre, sans avoir pu les achever; d'abord j'ai été retenu asaez longtemps par les ministres d'Angleterre et d'Hannovre et par l'ambassadeur de Bussie, et eosoile il m'a été impossible de ne pas me laisser aller à interrompre la lecture par la juste indignation de l'avilissement de Naples, de la basse poltronnerie et du radotage insensé des pauvres imbéciles de Belmonta et de Caatelcicala. H doit certainement être assez indifférent pour S. M. de perdre ou de conserver des alliés comme tes Napolitains, quoique je ne regarde pas encore leur paix comme bien certaine; mais ce qu'il importe certainement d'empËcher, c'est qu'en nous quittant ils ne âniasent par noua brouiller, soit par méchanceté, soit par bêtise, avec nos alliés, — les seuls qui nous restent et qui signifient quelque chose, c'est-à-dire les Anglais. Je ne sais pas, quel pâté ils ont fait à Naples d'une commission prétendue donnée à Gallo pour l'acheminement d'une médiation napolitaine entre les alliés et la France. Tout ce qui m'en est connu c'est que Gallo, m'ayant demandé ce qu'il avait à foire, si Barthélémy lui parlait des conditions que la France pourrait en tout cas proposer à S. M., je lui ai dit qu'il était toujours bon .d'écouter*, parce qu'on se procurait toujours par là des lumières quelconques sur la façon dont ou pensait en France; qu'il fallait rapporter ce qu'on lui disait, et qu'on verrait, si selon le temps et les circonstances cela pourrait conduire à quelque chose. S'il y a eu des choses avancées au-delà, elles ne sont pas à ma connaissance; en tout cas je demanderai à S. M. la permission de m'en expliquer envers Oallo par écrit, aUn qu'il ne résulte pas de tout ceci de nouveaux malentendus. Si S. M. l'ordonne, je me rendrai à see pieds au jour et à l'heure qu'elle daignera me prescrire; mais si, comme V. E. m'a fait l'honneur de me dire en dernier lieu, S. M. est dans l'intention de se rendre en ville lundi, elle aurait peut-être la bonté de me permettre que je prépare jusque là toute chose. Je succombe d'ailleurs vraiment sous la surcharge du travail, et ma santé se détruit par le découragement qui naît non des choees, qui en vérité ne sont nullement désespérées, nî même infiniment mauvaises, mais de ces
coutnkrictéa gratoitea et de cette confiuion qui vont toujours croisBant. V. E. a-t-etle dai^é lire avec quelque altentioD le rapport, aasez sage par lui-mËme, du gtîiiâral Neugebauer: avec quelle ineptie l'on a tout mis sens àeaam dessous en Carinlliit', oîi l'on a arrètû sans rime ni raison arbitrairement ia marohe dcH troupes pour les garder dans des endroits, oit il n'y pouvait avoir rieu à craindre, pendant qu'en Tirol, si l'ennemi avait teutù sérieusement d'y pénétrer, deux ou trois bataillons de moins auraient pu dans ce moment-là tout perdre? C'est une ohose bien désolante que d't'tn- de nouveau depuis trois joun sans nouvelle de l'armée. Ëitt'il possible que dans uu moment, dont l'importance doit donuer à S. M. de grandes inquiétudes, on la laisse ai longtemps sans l'informer, où l'on se trouve? ou l'on marche? oe qu'on se propose de faire? ce que l'ennemi parait inteulionué de faire? Les ministres alliés me tourmenicut pour savoir ce qu'ils doivent écrire à leurs cours, 011 l'on attend nos nouvelles avec impatience, — comment leur pernuader que nous ne savons que ce qui se trouve dans les gazettes? Et s'ils s'en persuadent et qu'ils l'écrivent ù leurs cours, quelle idée s'y formera-t-on de nous? Je n'en puis plus; je hiiïh vraiment malade
(JDLIII.
THUtJUT AN COLhimV.UU.
Ce 80 juin 17<J6.
Le jeune Lederer, arrivé de Londres comme courrier, m'a apporté des dépêches de Hr. le comte de Stavbemberg dont j'ai l'honneur de li'ansmettre ci-joint les plus intéressantes à V. E. en lu suppliant d'eu reudro compte à t>. M. Nos di^iostres militaires avaient fait un très graud tort à notre crédit pécuniaire à Londres, et les gazettes anglaises marquent toutes, que les effets de notre emprunt de l'année dernière se vendaient arec perte à lu bourse: il n'est pas impossible qu'à la veille de porter notre emprunt au parlement des manoeuvres de plus d'une espèce aient coopéré à celte baisse; quoi qu'il en soit, les messieurs anglais ont cru, que pour le moment notre emprunt ne pouvait pas réussir; mais ils ont cherché d'autres moyens pour diminuer nos embarras, et ils vont noua faire de nouvelles avances, jusqu'il ce que l'on puisse faire passer l'emprunt au parlement dans uu instant favorable. V. £. daignera voir cet arrangement plus au long dans les dépêches de Mr. de Starhemberg ; il est à la vérité susceptible de plusieurs remarques ijui n'échapperont point à V, E., et dont j'aurai l'honneur de l'entretenir plus au long la première fois que j'aurai l'honneur de lui faire ma cour; mais avec quelques inconvénients œt arrangement a aussi quelques avantagea, et Mr. le comte Lajtanzky en parait assez content.
îcKigle
Au aarplas, voilà donc un nouvel éyénement très fôohenx qae celai du paseage du Bhin par les FrançaiB du oôté de EehJ ; il est heureux que l'arohiduo, comme il l'a écrit à 8. M-, a reconnu lui-même la nécessité de ne pas se laisser entndner du oôt^ de Duaseldorf et de s'éloigner d'une manière trop eoDsidérabls; cependant je ne senû tianquille que lorsque je saurai S. A. R. et Bellegatde arrivés, au moins pour leurs personnes, vers le haut Rhin ; car je ne sais pourquoi, mai« je ne saurais avoir grande confianoe dans Mr. de la Tour. Au sarpltv, il faudra s'attendre à de nouvelles jérémiades pendant quelques jours; celles de notre ami Summerau, qui regarde toujours le Bri^au comme la principde force de la monarchie, seront terribles. C'est en vérité désespérant que d'être toujours balottés, comme nous le sommes, d'inquiétude en inquiétude ; mais comme il n'y a point de remède, il faut contre fortune bon coeur. Uais quand les oampagnw commencent par des fautes aussi funestes que celle-là d'ArgentoBU en Italie et celle du prince de Wiirttemberg snr le Rhin, il faut du tâmps, jusqu'à ce que les cboaes se remettent en ordre et que tous les contre-coups aient fait leur effort. Le rapport de Ur. de la Tour me paraît aussi très obscur, et il &udra attendre que de nouveaux avis éclairciasent mieux le véritable état des choses. ....
CDLIV.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce I jnillet 1796.
.... J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à V. E. la pièce qu'elle m'a fait l'honneur de me communiquer par ordre de S. ïl. ; cette pièce ma paru intéressante, mais elle ne vient pas de moi, et j'ignore par qui et dans quelle vue elle a été transmise à S. M., ce qui m'empêche de l'accompagner d'aucune réflexion ni conjecture. Je m'imagine que le colonel Crawfurd peut-être en a fait part à l'archiduc, et que c'est S. A. R. qui l'a fait passer à S. ïl.
Les nouvelles d'aujourd'hui du edté de Kehl me partissent un peu moins inquiétantes, et j'espère que nous en serons quittes pour la peur encore cette fois. En attendant il fout encore quelques jours, poar que
tout e'éclairoisse mieux
CDLV.
THUGUT AN DIETRICHSTEIN-
Ce 2 juillet 1796.
Le chai^ d'affaires de Naples m'a remis les deux lettres ci-jointes de la reine pour S, A. R. l'arohiduc Ferdinand et pour madame l'archiduchesse; j'ose prier V. E. de vouloir bien donner ordre au cabiuet,
pour qu'élira Boient tratumiBea à l'arohiduo, ft (]ui sans doate S. M. écrit quelquefois et dont j'ignore le séjour aotuel.
Les deux rapports ci-joiuta du comte Brenuer annoncent l'arriTiie des Franqaia à Férrare et à Bologne. Ce août là les premiers fruila que le pape recueille de ces démarches pacifiques et de la fameuse médiation du roi d'Espagne, dont le ministre Azzara ne cessait d'écrire à Rome, que moyennant ,,1'] nterVention de son maitre et Is géuéroeitc française" l'on pouvcùt espérer nous peu une bonne paix à des conditionii modérées. Et ce sont cinq ou six mille hommes qui font tout eu tapage, car d'après les lettres de fireuner et d'après d'autres avis ils ne sont pas plus nombreux. L'on prétend même qu'ils veuillent aussi n toute force aller à Liroume, et nous verrons la constance que leur opposera le grand duo, qui a toujours moutré tant de fermeté, lorsqu'il s'i^issait de nuire aux intérêts de l'empereur et de ses alliés. Quelque mépris que les Fran^iis montrent pour les Italiens, je doute cependant qu'ils osent avec leurs faibles escadr&t fi'approcher de llome: mais pour peu qu'ils poussent quelque patrouille de oc côté-ln, je suis bien certain, que le roi de Naples et son Alton trembleront à la lûte de leurs quatre vingt-dix mille hommes, malgré la i-essonrce que, comme le roi dit, .le ciel leur a préparée contre le malheur dans leur courage!' Au reste, je ne comprends rien à ce que les lettres de Breuner e1 d'autres lettres portent, qu'on aurait traité à Bologne comme prisonnierF de guerre les différents Napolitains qui s'y étaient trouvés; je ne comprends rien non pins à c« que les régiments napolittùns en Tirol n'aient pas encore demandé à se séparer de nous; je serais presque tenté de croire qu'il est survenu quelque nouvelle difficnllé à l'armistice napolitain, et certainement tôt ou lard il s'en élèvera, car c'est une vraie démence que de croire qu'on puisse se fier à des arrangements quelconques pris avec ces brigands carmagnols. Dans une lettre ci-jointe du comte d'Ëlz V. K. verra qu'à Dresde m6me la rage, qu'a cet intrigant de Salmour de nous peindre sous les couleurs Les plus défavorables, est assez connue: j'ai communiqué cette lettre à ifr. le comte de Saurau, qui trouve cependant qu'il y avait quelque difficulté à le foire partir, et l'on fera sans doute ce que l'on jugera à propos; mais je ne saurais m'empêcher d'observer, que c'est à force de ménagements que les choses en sont malheureusement réduites an point oîi les voilà; qu'il se forme impunément devant les yeux de la cour des coalitions entre les habitants de Vienne et les ministres des cours les plus ennemies de 8. U. Enfin il en arrivera — ce qui plaira à la providence! Lee nonvelles du Bhin ue sont pas non plus bien bonnes aujourd'hui ; quoique
le rédacteur des rapports de Ur, le comt« de la Tour ne soit pas heureux à donner dcti idées durée sur l'ëtat, où sont les choses, les dabauderies probablement recommenceront bientôt de plus belle, et si l'on ne prend pas d'avance des précautions pour déjouer les alarmes qu'on prépare encore, le scandale sera pire encore i|ue dernièrement à l'oocasion de l'affaire de la Lahn
CDLVI.
THUGL'T AN COLI.OREDO.
Cu ti Juillet ITIHi.
Je prie V, K. de lire les deux pièces annexées a la dépêche du comte de Seilern, que j'ai l'honneur de lui transmettre ci-joint : l'on nu sait en effet, ai c'est de la pitiiî on plutôt de l'indignation qu'on doit aux lettres également ineptfs de notre général de la Tour et de ce drôle de Heckel, qui Ions len deux m' i-éjouiMient de ce que les dévastations qu'occoeionnei'a le ptuu^itge ilen Fran<^iH ne tomberont que sot nos sujets du Brisgau et non xur hv paj-a de Wurtlember<r; l'on re< connaît bien eu Heckel le prot^igé de la chancellerie de l'Empire; pour Mr. de la Tour, ce qu'il est, aurait du être connu depuis longtemps, et l'occnsiou préi<ent« y ajoute uuo nouvelle .surabondance de preuves
CDLVIl.
THlIUÏiT AN COLLUKEUO.
t'H 6 juillet 1796.
Je viens de i-ecevoir une («tal'ctte Je Vcnim^; j'ai cru devoir oommuDiqner la principale dépi'chc le plus tôt possible au conseil de guerre et an comte La2anzky, parce i^u'elle regarde des objets rclatife à l'approvisionnement Je l'armée du Tiro! et qu'il s'agit di- remédier par des promptes luesures à la conFusion, réxuUét- )>our k-s transports de la contradiction ordinaire entre les ordres et la peur ou la mauvaise volonté des Vénitiens. L'on crie tant à l'armée sur l'impossibilité de fiùre subsister les chevaux, et il se trouve qu'il y u à St. Martin, à une ou deux lieues de la frontière, trente mille sacs d'avoine d'accumulés, qui risquent même, selon Brenner, d'être enlevés ou détruits par l'ennemi, parce que l'on ne s'occupe pus de les transporter à l'armée ou en Tirol, A la dépêche de Breuner dont je viens de parler s'est trouvé joint le F. S. dont j'ai cru faire devoir part à V, E., en la priant de vouloir bien en rendre compte à H. M. Nous avons hier supposé en plaisantant le cas que Hanfredini dût aller au-devant des Français; si les nouvelles de Brenner sont fondées, Mr. le marquis, dans son uniforme sans doute de général autrichien et avec son grand cordon de l'ordre de St. Etienne, a déjà eu l'honneur de se mettre aux pieds de Bonapoite à Bot<^e,
qui la traité, non comme il paraissait devoir s'y attendre de la part d'un coatrère oarma^uole, mais comme peut-être il t'aurait mérité à son dernier voyage à Vienne. Je ne me permettrai au surplus aucune réflexion sur oe comble d'ignominie, que le marquis vient d'ajouter à tous les maux qu'a occasionnés le scandaleux exemple de son pbilosO' phisme et cette rage de contrarier toutes les réaolutionH adoptées [fttr S. U-, afin de montrer que la Toscane est eutièrement indépendante de l'Autriche, que Florence brave les déterminations de Vienne, et que les princes d'Italie auraient grand tort d'avoir des égards pour la couvenancn de l'empereur ....
CDLVIII.
THUQUT AN COLLOIiEDO.
Ce 7 juillet 1796.
.... Le secrétaire d'ambassade du marquis de Gallo est arrivé anjourdliui dans le plus grand incognito; il loge à HUtteldorf el so s'est pas mËme £iit voir du comte de la Kocca, neveu de Gallo, et qui fait actuellement l(>s fondions de chargé d'affaires. 11 était parti de Bdle, avant que le courrier napolitain, parli d'ici la Kcmainu dernière, y fût arrivé, et le but de cette mission secrète est de me demander, si, vu les circonstances actuelles, 8. M. ne trouverait pas à propos que Oalto allât ù Paris, pour y acheminer aussi notre paix en même temps que celle de Naplcs. Les Français avaient répandu l'alarme avec tant d'habileté à Bàle, et ils avaient tant exagéré les conséquences de leur passage à Kehl, que Gallo semble en avoir perdu la t4te et avoir été persuadé que tout était perdu. Au fond l'on voit bien que les Napolitains seraient aussi 1res aises de nous associer à leurs vilenies et de nous engager à partager leur déshonneur. J'w informé Hi. Baptiste, qui est le secrétaire d'ambassade en question, de la dépêche que j'avais écrite en dernier Heu à rambiLs.<)adcur d'ordre de S. M. par le courrier napolitain, et je pense qu'il est impo!«ible de faire autre chose que de s'y rapporter et d'inviter Qallo ù revenir au plus tôt à Vienne et de laisser aller Belmonle à Paris pour y tripoter seul tant que bon lui semblera, pourvu qu'il ne nous mêle pas dana ses vilenies.
Baptiste partira en oonséquenee demun dans le même incognito, dans lequel il est arrivé et qui, je souhuto, paisse être parfaitement conservé; autrement nous aurons encore de ce voyage quelque tracasserie
avec les Anglais
OULIX.
THUGUT AN COLLOKEUO.
Ce H juillet 1396.
Lie ministre de Gènes a reçu un courrier hier au soir, par lequel l'on a su que les Frant^is sont entrés dans Livoume le 28 du mois
.l)Oglc
pa.*48i!. ]La première chose qu'ils y ont faite, ce fût d'arrêter le gouverneur qu'ils ont envoyé à Plorenoe, oii ils exigent qu'il soit puni rigoureusement pour avoir été trop favorable aux Anglius. Si ces nouvelles, comme il n'y a presque pas de motif pour eu douter, sont exactes, elles fournissent bien la démonRlraliou la plus coiuplôte de l'opinion qu'on a' toujours d& avoir de la sages-ie des conseils de Hanfredini, qui a engagé son maître à se déshonorer, à renier son frère et sa maison en faveur de brigands qui le foulent à présent ans pieds, — conseils que nos lumières de Vienne, qui se prétendent être les conseillers nés de S. M,, proclamaient cependant, il n'y a que trois ou quatre semaines encore, comme dignes de servir de modèle!
Au surplus, d'après les ordres ijue le courrier génois avait apportés: au comte Balbi, ce dernier m'a demaudé un entretien, dans lequel il m'a exposé que les Français accusaient Mr. Oirola d'avoir fomenté la dernière insurreclion dans le Uilanais et surtout celle qui a eu lieu d^ns les Aefs impériaux, qu'ainsi Bonaparte menaçait de mettre à feu et à sang le territoire de la république, à moins qu'elle n'obligeAt Oirola de quitter Oènes; que par conséquent la république suppliait S. M. de rappeler le comte nirola. Je n'ai pas cru devoir cacher d'avance à Balbi la surprise que pourra causer n B. M. la demande de rappeler Oirola, simplement parce (jue sa physionomie avait peut-être déplu aux Français; que pour ce qui regardait l'accusation d'avoir excité des soulèvements il faudrait avoir examiné et prouvé d'avance les circonstances, il faudrait avoir entendu la justification de Oirola, puisque, s'il n'avait fait qu'exhorter les habitants des fiefs impériaux de rester fidèles a l'empereur et à l'Empire, il semblait plutôt mériier récompense que d'enoourir l'animadversion de son souverain. Balbi m'a dit qu'en tout cas il avait ordre de demander une audience k R. H., mais je lui aj fait comprendre, combien c'iilait abuser de la souveraine bonté de S. M. que d'oser lui proposer d'entrer elle-même dans la discussion des affaires avec les ministres étrangers, — proposition que certainement dans aucune cour de l'Europe un ministre étranger n'aurait la hardiesse de faire. — Balbi sentit bien qu'il avait eu tort et n'ose plus insister sur ce point; en attendant, toute l'affaire est sous différents points de vue assez f&cheuse. Balbi sollicite vivement, et je sais bien que ces poltrons de Génois tremblent plus que jamais depuis la prise de Livourne, au moyen de laquelle ils se trouvent partJiut cernés par les Français. Mais comment condescendre à une complaisance aussi peu compatible avec la dignité de S. M. uniquement en faveur des Génois , toujours trtûtres, toujours assez ouvertement ennemis de l'Autriche ? Je dois revoir Bqlbj demain,
, C.oogic
et j'ai abeolnmeat besoin de r^ûéohir du peu et de mûrir niee idéeti sur le parti à proposer aux pieds de S. U
CDLX.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 9 juillet lîns.
Je Tiens de recevoir par estafette les deux lettres oi-jointea de Seilem et de Heckel. Si le rapport de Heokel est vrai, ce sera un compliment à faire au viœ- chance lier de l'Empire de ses négooiatiouR avec le doc de Wiirttemberg, de sa confiance, de ees éloges etc., pendant qne le duo le meuait par le nez et qu'il est très probable que le passage des Français même sur la rive droite du lUiin était une chose concertée avec Wiirtterabei^ , et que la conduite de Stain '") est une vërltable trabison. L'on ne pourra se dispenser de traiter le pays de Wiirttembei^ avec grande rigueur, car autrement la moitié de l'Empire l'imitera sur le obamp, et la BaTière, au moins selon le comte de Seilern, sera la première. En attendant le travail augmente d'heure en heure
CDLXI.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 15 juillet 1796.
J'ai l'honneur de transmettre ei-joint à V. £. : 1" une lettre du comte Cobenzl de Féteisbourg qui n'est pas infiniment intéressante; 2" deux dépéohes de Bâle du baron Degelmaon. V. E. y verra l'arrestation de l'arohidrôle et intrigant Poterat. J'ignore, comment il s'est brouillé avec te directoire, ou si c'est quelque jeu joué, car l'on n'entend rien aux affaires de tous ces coquins. V. Ë. y trouvera aussi les cou' ditions douces et modérucs, auxquelles Bonaparte a accordé l'armistice au pape, uniquement par déférence pour la médiation de l'Espagne. 8i ce sont là les stipulations pour l'armistice, l'on peut en juger, quelles seront les conditions pour la paix, et je ne serai pas étonné qu'on proposât au pape de renier Jcsus-Christ, ou (ont au moins de prêter le serment civique et de sanctionner la constitution du clergé en France. — 3" Une lettre du marquis de Gallo en i-éponsc à la dépêche écrite par le courrier napolitain d'ordre de H. M. — Dans celle lettre Mr. de Oallo avoue lui-même qu'il ne lui a jamais élé donné aucune commission, ni qn'oD ne lui a tenu d'autre langage que celui répété dans ma dépêche, et par conséquence il ne peut guère dissimuler sa propre désapprobation de l'interprétation qu'Alton et Castelcicala ont affecté d'y donner à Naples et qui était une de ces petites ruses cousues de fil blanc. L'ambassadeur de Russie, qui était très malade pendant quelques jours, est venu me voir aujonrd'hni; il s'est plaint qu'on avait arrêté à la douane une
".oot^lc
botte que soD dernier courrier avtût apportée, et qui renferme les prë- Bents transmis par l'impei'atrice en échange de cenx donnéa à FéteTsbonrg relativement aux derniers traités. Basumowsky prétend que l'oB disait à la douane que la boîte devait être ouvette, et que même l'un des gens do la donaDe avait dit qu'il fallait estimer les diamants, s'il y en avait Il est probable qu'il résultera de cette couteal«tion de nouveUea histoires et toutes espèces de discoun dans la ville. J'ose donc supplier V. E. de prendre les ordres de S. M. pour écrire au comte Loianzky un billet afin de lui dire que, le dernier courrier russe arrivé de Pétersbonrg ayant apporté une boite, .dans laquelle se trouvaient quelques bijonz appartenant à l'impératrice de Kussie, la dite boîte devait être remise par la douane sans difficulté et sans aucun retard à l' ambassadeur de Kussie, comte de Rasumowsky. J'ose prier V. E. d'avoir la bonté de vouloir bien fiiire rôgler cette affaire le plus Wt qne faire se pourra. . . .
CDLXII.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 20 juillet IT96.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. une dcp£cfae de Vcigl de Florence. Elle y verra avec douleur sans doute l'excès d'avilissement, on se trouvent réduite la Toscane et la personne de S. A. K., ma^ré la plus basse adulation qu'on prodigue aux Français et à Bonaparte, à qui le grand-duc a fait donner à Florence une garde d'honneur avec drapeau etc., enfin telle qu'on la donne aux princee souverains ! Evviva Hanfredini! ....
CDLXIU.
THUGUT AN COLLOREDO
La lettre ci-jointe de Conradini annonce la mort subite du comte deBreuner, emporté par un coup d'apoplexie. Quelques minces qu'aient été les talents de cet ambassadeur, cet accident ne laisse pas que d'être fâolieux, parce que les affairée jusqu'ici ont été conduites par Conradini qui est un homme intelligent, mais qu'il n'est pas possible de nommer chargé d'affaires, surtout dans ce moment, vu la haine morl«lle que les Vénitiens lui portent. Il s'agira dono de choisir un autre chargé d'affaires , et te choix ne laisse pas que d'être un peu embarrassant, vu l'extrême pénurie des sujets. J'y penserai et soumettrai sous peu à S. M. un .Vortrag" sur cet objet
D.q.tizecbvGoOglc
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CDLXIV.
THUGUT AN COIXOREDO.
Ce 81 juillet 1T06.
J'ai été Toir Mr. le maréchal de Nostitz, que j'aviûa tiouTé assez raDÏmé la dernière fois, mais que j'ai trouTe aajonrd'hui tout cluingé et entièrement renvené. J'ai pris la liberté de dire hier à S. M. que Mr. le maréchal de Noetitz, quoique certainement l'homme le pins probe et le plus zélé pour le bien du service et de l'État, dépendait entièrement des gens qu'il avait tus dans la journée. Il arait h la main un état de l'armée dont il avait fait préparer une copie pour moi, et par lequel i! voulait me prouver que l'armée de l'archiduc, déduction faite des garnisons des forteresses, ne csoneUtait plus qu'en 69 mille hommes tont au plus. J'ai osé lui soutenir que son élat était factice; je lui ai rappelé tes calculs qui ont été faits en présence de 8. M., le jour qn'on a décidé le détachement fait de l'armée du Rhin, — calculs dont j'ai bien vu qne le maréchal ne se souvenait plus. Enfin il s'est engagé une disonasion dans les formes. Il a fait venir son aide de camp, ses faiseurs, ses paperasses, et il ne m'a pas été difficile de démontrer, qu'il y avùt dans l'état dressé par le conseil de guerre ce matin nue errenr d'au moins de 1it> mille hommes en diminution de l'armce; qu'on avait oublié dans le calcul les Saxons, six bataillons de Bohème et le régiment de Charles de Lorraine, cnvoyo de Vienne à l'armée à la fin de mû eto-, sans parler des 9 bataillons et d'un régiment de cavallerie qu'on y a envoyés actuellemenL Mr. le maréchal n'a pu disconvenir qu'on s'était trompé. Je ne prétends nullement m'attribner du inérilo d'avoir eu raison, maïs j'ose demander à V. E., s'il est permis que des personnes du oonneil de guerre imaginent de faire des étatji aussi défectueux? probablement dans la vue unique d'i^arer le bon maréchal, d'accréditer leur refrain favori: ,quu tout cHt perdu, que nous sommes absolument sans ressources, et qu'il ne nous r<^sle plus qu'à capituler." Si par hasard je n'avais pas assez passablement de mémoire, ils m'en auraient certainement imposé, en citant confusément leum tabolles et leurs paperasses! Cest un fait vraiment rare que notre discussion; le comte de Diotriohstein, étant venu par hasard pour faire sa cour au maréchal, en a été témoin depuis le ooromencement jusqu'à la fin. Mr. le comte de Nostitz a paru avoir honte et a retiré son papier; mais comme l'état qu'il m'avait remis avait été visiblement préparé pour être mis aussi sons les yeux de S. M., j'ose prier V. E., supposé que dans la journée d'aujourd'hui on l'eût déjà^envoyé effectivement k R. M., de daigner soutenir en mon nom sans diffioultc que cet état est
îoogic
totalement inexact, — ceat-à-dire celui qui ne porte l'armée en campagne qu'à 89 mille hommes; qu'il y a de très lourds erreure, et que je m'engage à les démontrer en préseuce de S. M. contre tout son oonseil de guerre. Je vois que les attaquée ne finissent point, qu'on se permet - sans retenue tons les artifices pour augmenter la frayeur, et j'ose répéter qu'il est de toute nécessité que S. M. daigne couper court à toutes oes manoeuvres et en imposer k ces alarmistes, oa qu'on aille capituler, s'il le faut; car ces combats continuels qui consomment tout le temps destiné au travwl sont encore pires que tout le reste et ne peuvent que conduite à une ruine certaine.
Au surplus, nous nous sommes séparés fort bons amis, Mr. le maréchal de Nostitz et moi, et j'ose le dite encore nne fois, c'est au fond le meilleur homme et un fidèle serviteur de 8. U. ; mais il y a des gens qni emploient le verd et le sec pour lui faire toumet la tête. J'ai causé avec Ur. de Nostitz sur l'idée d'une expédition à oombioer avec les troupes de Trieste par l'Adige ou le Pô avec l'entrée de Ht. le maréchal de Wnrraser en Italie; il a semblé approuver un pareil projet; il m'a premis de plus qu'il y penserait en gardant le secret, et je me flatte qu'il tiendra parole. Je demande mille pardons à T. E., mais elle sait , combien je trouve de soulagement à lui communiquer mes pensées et mes inquiétudes
CDLXV.
THUGUT AN COLLOKEDO.
Obne DAtum. Zwilclien dem 21. und 28. Joli 17M.
Le conseil de guerre soumettra à S. U. au plus tôt les états des deux armées du toi (de l'empereur), — Htandestabellen, — les demierti qu'il a reçus avant les détachements tirés de ces deux armées pour le Tjrol.
Il fournira aussi un état des troupes qui ont été envoyés à l'atraée de Bohème et d'ailleurs k l'armée dans l'intervalle entre et depuis la confection des dernières fabelles et des détachements faits pont le Tirol, ainsi qu'un à-peu-prcs de l'augmentation que l'armée a reçue en recrues, prisonniers échangés etc. pendant le même intervalle, snppOM qu'une telle augmentation ait eu lieu. Il enverra à S. H. un état da montant des combattants effectifs de tous les détachements, qui ont été par ordre de S. M. tirés des deux armées du Uhin pour renforcer l'armée du Tirol.
Il présentera enfin l'état eu combattanU effectifs de neuf bataillons pt du régiment de cavallerie, qui sont actuellement en marche pour joindre tes armées du Ithii^ Ce n'est qu'en combinant cea différents état» que S. M. peut obtenir un ap<'r<;ii et se former une idée, au
iDQÎQB approximative des forces qui peuTent être encore à la disposition de B. H., en défalquant du nombre total dee trcapes les diffërenteB garnisons dont te montant est connu, et en estimant au plus fort lee différentes pertes que l'armée peut avoir essuyées depuis le commencement des opérations, n est sans doute de la dernière importance, lorsqu'il s'agit de prendre des mesures, d'avoir une idée approiimative au moins, un aperça quelconque, des forcée encore disponibles ; je dis nue idée approximative, parce que les états que S. A.. B. pourra fournir ne peuvent eux-mêmes être d'une grande précision et exactitude, vu la dispersion des différents corps et le mouvement des opérations
CDLXVI.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Les nouTellee de l'armée continuent de ne pas être satisfaisantes; il ne servirait sans doute à rien de s'épuiser en lamentations ; il s'^it de réparer le mal, s'il est possible, on d'en prévenir les progrès. Je penserai toujours qu'il serait très désirable, qu'on pût faire mettre en marche le bataillon qu'il y a encore de disponible dans la garnison, et de chercher à remplir cette lacune en toute autre manière quelconque. L'on dit qu'un bataillon de plus est peu de chose pour l'armée, mais c'est toujours autant, et il y a certainement dee occasions, où mille hommes de plus on de moins font quelque différence. Il fiiudrait surtout supplier 8. H., pour que l'on envoie par le conseil de guerre, si cela n'est pas fait encore, à S. A.. R la marche-route des 9 bataillons qui vont à l'armée par la Bohème et par l'Autriche, afin qne l'archiduc puisée en disposer d'avance et leur indiquer le point, où ils doivent se rendre. Quand en tendron s- nous à la fin quelque nonvelle oonBoIant«? n faut espérer qu'il en arrivera encore
CDLXVII.
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce SS juillet 1796.
J'ai l'honnenr de transmettre ci-joint à V. E. deux dépêches du marquis Obcrardini dont te contenu à quelques égards, et nommément pour ce qui regarde les forces de l'armée française eu Italie, me semble assez satisfaisant. Hais je ne suis pas d'accord avec Mr. de Gherardini sur ses calculs de sommes d'or et d'argent, que l'Italie aurait proourées aux Français ; car en supposant même, ce que je ne suis guère disposé à croire, que les rançons, contributions etc. exigées et promises puissent monter à cent millions de livres, j'observerai d'abord qu'il a ét^ convenu d'avance qn'une moitié à peu près serut fournie en bétail, chevanx,
*. TiTtnst. Vcrtruliett BrKftt Tkainri. tt
fuinefl, fourrages etc. Je remarquerai Burtont qu'il n'y it qn'ane très petite partie des oontri butions et rachats qui a pu être payée jusqu'ici, de aorte que, ai notre armée peut no pas tarder beaucoup à descendre en Italie et à y faire des progrès, mesaieurs les Italiens certainemeitt ne se presseront plus da s'acquitter du reste et seront plan portés à donner aux Français dans leur retraite des coups de stîlet que des sequina. An aurplua, tout dépendra des succès de notre armée et des événemenis. J'ajoute une lettre de Caché: les commiastùres rusées continuent à bouder; je pense qu'il y a passablement d'affectation dans leur faire, mais il est bien fiioheaz que l'on ait au la couardise à Cracovie de leur donner si mal à propos un prétexte de se montrer mécontents. Il faudra bien faire de notre mieux, pour les apaiser
CDLXVIII.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ca 24 juillet 1796.
J'ai bien peu dormi cette nuit. Notre situation à la vérité est peu riante, mais c'est une vérité étemelle, qu'il n'y a jamoia de poaitioa qui n'fût ses ressources, et nous en trourerona eûrement, pour peu que noua ne tombions dans la contradiction et dans la confusion. D'ailleuia je crois que pour le moment il n'y a qu'à attendre et voir ce que S. ^A. B. aura foit en conséquence des derniers ordres que S. H. lui
a adressés
CDLXIX.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 84 juillet 1796.
J'ai l'honneur de transmettre à Y. E. la lettre de monseigneur l'arohiduo que S. U. a daigné me faire confier; il faut attendre encore un courrier ou deux, je crois, pour voir plus clair dans les affaires. Si l'armée de S. A. B. recule encore, au moins n'est-ce que pied à pied, sana perdre, à ce qu'il parait, ni dépôt, ni magasins, et je crois que ce n'est pas de ce côté-là, mais de celui de Ur. da Wartenaleben qu'il n'y a le plus à craindre. Quoique 8. A. B. dise qu'elle n'a que 18 mille hommes d'infanterie à son année, je ne suis pas convaincu, qu'il y ait erreur dans mon calcul, et je soutiendrai toujours: qu'après les états des armées des mois passés 8. A. B. doit avoir à sa disposition cent et dix mille hommes an moins, sans compter les 9 bataillons de OalUcie qui sont en marche et toute la perte qu'elle peut avoir faite, ainsi que les garnisons défalquées. Si 3. A. R. parle de 18 mille hommes d'infanterie, ce sont 18 mille hommes d'infanterie autrichienne; mais elle a outre cela auprès d'elle toule l'infanterie des troupes de l'Empire que j'aimerais certainempDt mieux
savoir rë parties dans les gamiaons des forteresses. Honseigneor a aussi auprès de lui nne cavallerie infiniment nombreuse que je suis bîea SÛT qu'on a attirée de préférence à son armée, parce que c'était là qu'on voulait livrer bataille. Enfin il y a encore le corps d'ar* mée de Wartensleben , et ensuite celui de Friihlioh qui doit être de près de vingt mille hommes en totalité, en y comprenant les Condée et ce qui reste de Sonabes, mauvaises troupes sans doule, mais qui enfin pins on moins font nombre. Je rende grâce à V. Ë. de la lettre de Beroldîngen ; le comte de St. Friest a Clément reçu l'avis de l'attentat contre Uonsieur, comte de Provence '^^. V. E. trouvera sa lettre demain parmi les pièces secrètes, parce que je l'avais envoyée k Gronenfels, mais trop tard pour fwre partie des pièces d'aujourd'hui. Il serait sans doute important, comme V. E. l'obBerve, de trouver quelque moyen de réprimer et calmer les incroyables clabaoderiee de la ville. Je cruns tonjouTB plus Vienne que toute la fureur de l'ennemi, et o'eet de là que viendra notre mine! Je me propose d'avoir demain nne conférence avec Ht. de Bauran sur cet objet, car après tout, c'est la police surtout qui devrait aviser aux expédients de diriger l'opinion particulièrement dans
les lieux publics
CDLXX.
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 87 jniUet 1796.
J'eû l'honneur de transmettre oi-jcint à V. E. une dép^he de Veïgl que son &ère m'a fait parvenir dans cette après-dînée, et dans laquelle V. E. verra les détails de l'occupation de Porto Ferrajo par les Anglais.
Je crois avoir eu l'honneur de parler hier À V. E. de l'arrivé prochaine d'un Hr. Cavallar, consul général de S. H. à Ancone, et qui depuis quelque temps s'est trouvé à Trieste. Ce Ur. Cavallar a conçu de son cété l'idée d'un débarquement à faire de nos troupes de Trieste dans les États du pape, mais il voudrait diriger sa descente vers Ancone et la Komagne, ce qui, je crois, serait une direction bien mauvaise; il a parlé de son projet à l'archiduc de Hilan, et S. A. B., selon Cavallar, l'aurait fort approuvé. Elle a en même temps confié à Cavallar le paquet. ci-joint, en lui montrant le désir qu'il soit remis par lui-même & S. U. ; mais S. M. se trouvant à Laxenbui^, et Cavallar ignorant, si le paquet ne ooncerne pas quelque objet pressant, je me suis chargé de le foire parvenir aux pieds de 8. U. Cavallar prétend que S. A. B. montre le plus grand désir que nos troupes occupent le Ferrarais et autres provinces du pape, mais c'est sans doute, comme
.Cîoot^lc
S. A. R. me l'a instnuû elle-même dans une lettre, «pour qne S. 3C puisse en dispoeei à la paix," et je vois bien que ce serait ponr le rëunir an Modenais, sans doute ponr indemnité den pertee souffertes. Ifais qui dédommagera la monarchie? Ah, la monarchie est grande, elle n'a pas besoin de dédommagement! — Le cheTolier Ëden m'a communiqué très confidentiellement la pièce ci-jointe qu'il a reçue de Hr. Drake de Yeniee, et que Drake lui-même a donnée ponr être la copie d'une lettre qu'il prétend qne lui aurait fait parvenir un homme, avec qni il serait en intelligence au quartier général de Bonaparte. V. E. y Terra sans doute avec indignation ce qu'il assure qu'on aurait écrit de Vienne an quartier général français ; la circonstance que lee lettres de Tienne se trouvaient écrites en allemand ne serait sans doute qu'une précaution prise pour le cas où. quelqu'une de ces Lettres s'^arerait. Dons toutes les suppositions il est horrible que de pareilles infamies parcourent toute l'Europe, mais je n'ai rion à ajouter k tout œ qui a foit déjà plusieurs fois l'objet d'observations bien affligeantes de notre part: si l'on ne trouve pas de remède à d'aussi affreux incooTéniento, il ne peut plus y exister d'espérance. Je supplie V. E. de me renvoyer cette piÀce qui est celle originale que Drake a renvoyée à Kr. Eden, et dont le dernier n'a pas conservé de copie. Les dépêches de S. A. B. l'ardkidnc Charles, que le conseil de guerre vient de me commnniqner, sans doute ne sont pas infiniment satisfaisantes, mais dans ce moment-ci il n'était guère possible de s'attendre k antre chose
CDLXXI.
THUGtIT AN COLLOHEDO.
Ce 38 juillet 1796.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint k V. Ë. une note contenant ae qne, selon mon peu de Inmièrea, il y aurait à répondre aux différents points de la lettre de 8. A. B. J'imagine que S. H, pourra en tirer ce qu'elle approuvera dans sa sagesse ponr écrire elle-même, oomme elle a fut jusqu'ici et comme il m'a paru que c'était son intention dans sa correspondance arec son ai^uste frère, ou qu'en tout cas T. E. aura la bonté de faire soigner la rédaction d'après les ordres de S, U. Je succombe BOUS le travail de différentes espèces. Les forces de l'homme ont des bornes, et les miennes surtout en ont de forts étroites, et je suis dans la nécessité de tout faire moi-même, surtout lorsqu'il s'agit de choses do cett« espèce. V. E. sait, combien j'ai solliinté aux pieds de S. H. des arrangements fi faire pour dea correspondances et rédactions de cotte sorte. Je renvoie ici la lettre de S. A. R. que S. M. a daigné ■ne faire confier; je serais cependant dans le cas de supplier V. E, de
me rendie celte lettre dans un autre mornont ou de daigner m'en faire faire une copie dee endroits les plus remarquables dans le cabinet, pour me trouver an fil des chosee par la suite. Lchrbac^ m'a fait ODCore un tripotage incroyable, en racontant les choses les pins absurdes d'une audience qu'il a eue hier de S. IL et d'un prétendu entretien avec Y. E. En TÔntë, si V. E. ne m'appuie et ne me oonsole, je me perds entièrement de tële et de courage.
Il serait bien heureux, si dons les circonstances S. U. pouvait prendre la rësolntion de passer un mois à SchSnbrunn, vu qne d'nn moment à l'autre il peut survenir des afi^res pressantes et qui ne souffrent point de délai. Je pense iju'un tel sacrifice serait fort utile au bien des affaires.
J'ai espérance qu'avant la fin de la semaine prochaine nous recevrons des nouvellee d'Italie qui nous consoleront un pen de tant de jours si durs à passer et noue dédommageront de tant de chagrins
CDLXXn.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 30 juillet 1796.
Je ne puis pas me retenir de confier à Y. £. que S. U. dans l'audience qu'elle m'a accordée aujourd'hui a daigué me dire, qu'elle avait fait à Mr. le prince de Starhemberg l'honneur de l'inviter à venir nn de ces jours à Laxenburg et d'y dîner etc. V. E. me fera sans dout« la justice d'être persuadée, qu'il est de toute impossibilité que les marques de bonté que S. M. donnera à Mr. le prince de Starhemberg me fassent personnellement la moindre peine; mais j'ose conjurer V. Ë. de coDsidérer, si au milieu de toutes les nouvelles dont toutes les cours de l'Europe sont remplies des désirs pacifiques de la conférence, dee prétendues vacillattone de S. U. etc. cet appel de Mr. de Starhemberg à Laxenburg peut faire un bon effet? En rcficchissant et eu combinant l'on a véritablement de la peine à se garantir du soupçon, quoique sans doute injuste, que S. M. n'ait quelque raison secrète de détruire tout moyen de tranquilliser les alliés et de leur ôter leurs inquiétudes sur noe projets pacifiques. Mais s'il eu était ainsi, il serait bien malheureux, que 8. U. ne me juge&t pas assez digne de sa confiance pour me fiùre connaître ses véritables intentions. Tout oe que je viens de dire n'est pas pour que V. Ë. en fasse usage auprès de S. M., car je vois avec douleur, qu'elle reçoit avec répugnance les représentations sur de pareils objets. Uaie le prix infini que j'attache à Être justifié au moins aux yeux de V. E. m'engage à lui rappeler qne je n'ai pas cessé nn instant de présenter aux réflexions de la haute sagesse de S. M. que.
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si elle veat oonserver ses alUëB, si elle ne veut pas se priver elle-même de leur appui, plus que jamais nécessaire, il n'y a pas d'option; miùa qu'il est indispensable que S. U. prenne et s'en tienne à la ferme résolutiou d'éviter soigneusement tout ce qui peut ftûre croire dans le public, qu'elle écouta ceux qui sont connus ici et dans les cours étrangères pour oonaeiller la paix et la défection de La cause commune et de ses traitas et engagements. S. i/L. sans doute eet le maître, et je ne perdrai jamais de vue la soumission profonde que je dois à ses volontés ; mais je me dois à moi-même de me prémunir d'avance contre le reproche de ne pas avoir prédit en ceci, comme en bien d'autres choses, les oaoses immanquables de notre ruine inévitable et prochaine.
Je viens de recevoir une lettre d'Augaburg qui me dit que c'est le SI de ce mois, pendant qu'on embarquait à Qiiozburg l'artillerie de siège pour la renvoyer à Vienne, — que c'est le 21 juillet, dis-je, que l'ordre d'envoyer une partie de cette artillerie en Tyrol y est arrivé; qu'on travaillait en conséquence, mais qu'il sera probablement trop tard, et que, vu les retraites de l'armée, l'artillerie pourra bien tomber entre les mains de l'ennemi. Supposons que Mantoue fût pris quelques joun avant que Mr. de Wunuser y fût percé: l'on n'avait pas une pièce de canon pour essayer de reprendre la place dans la première oonfnsîon de la défiùte des Français ; nous n'avons pas une pièce pour oheroher à nous remettre en possession du château de Milan, ni de profiter des cas possibles d'une retraite précipitée des Frant^ais pour attaquer Tortona, Alezandria etc.; tous les fruits des succès que nous pourrions avoir seront donc probablement perdus! Que V. £. daigne se sonvenir à présent, combien depuis deux mois j'ai sollicité à mains jointes l'envoi de l'artillerie; combien j'ai représenté vivement les dangereuses snit«s de ce retard. Mais il fallait que tout cela passftt absolument par les sinuositës et le labyrinthe des départements du conseil de guerre, eusuite par Hr. le maréchal directeur de l'artillerie, par Ur. l'abbé UafFei et par Dieu sait combien d'autres personnages! Il n'est dono que trop xreà que la fortune s'efforcerait toujours inutilement de nous favoriser, et que rien ne résisterait au vice de la manipulation intérienre de nos affaires! Tout cela n'est dit que par le soulagement que j'y trouve à rendre V. Ë. témoin de notre affliction. Je supphe donc V. E. de réser' ver le contenu de mon billet pour elle seule, sans même prendre U peine d'y répondre ....
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CDLXXm.
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 3 ftoot nm.
Je sais au désespoir de n'avoir pu teTenir à faite ma oour à V. £. au sortir de chez S. U., mais Mr. le prince de Colloredo m'a guetté dans L'antichambre et m'y a arrêta plua d'une demi-heure, uniquemeut pour avoir le plaisir de disputer avM moi; nous finîmes par nous séparer assez bons amis, mais persistant chacun dans notre opinion, ainsi qu'il arrive ordinairement en pareille occasion.
Je me prépare à dormir enfin cette nuit d'un sommeil plus tranquille, gtÂoee à notre bon vieux Wunnaer, qui paraît aller bon train. Je mo flatte que demain ou après-demain nous recevrons des nouvelles encore plus déoisives et qui nous rassureront entièrement sur l'état de □os afi'aires en Italie. Cest déjà un grand point, et avec t'aide de Dieu et avec la persévérance j'espère que le reste viendra aussi ! . . . .
CDLXXIV.
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 4 août 1796.
Je rends mille grâces à V. Ë. de la communication des nouvelles d'Italie. Mr. le maréchal de Nostilz m'a fait part hier de la relation allemande^ mais le rapport français de Mr. le maréchal de Wnrmscr ajoute encore aux éolairoisaemente. Lorsque j'aurai l'honneur de porter aux pieds de S. U. mes très humbles félicitations sur ce bon oommenooment de suocù, je me propose d'y joindre mes pins instantes représentations sur l'impossibilité non seulement d'employer Colti à l'armée d'Italie, mtùs de permettre même qu'il reste dans te voisinage. Le dévouement absolu du baron de Colli pour la cour de Turin est de notoriété publique. Sa conduite dans les derniers temps a étc très équivoque, et si l'on voulait ajouter foi aux inculpations portées contre lui, elle aurait été très crimiuelle. Comment pourrait-il tomber dans l'esprit de mettre à l'armée d'Italie le serviteur du roi de Sardaigne, à une époque oïi nous ne pouvons pas espérer de faire rien qui vaille en Italie, sans nous préparer eu secret d'avauoe d'en venir incessament à dee mesures très vigoureuses envers la oour de Tarin? En supposant même Mr. de Colli honnête homme, sa correspondance avec ses amis et compatriotes de Turin nous ferait toute seule le plus grand tort. H est donc très important non seulement de ne pas placer Mr. de Colli dans l'armée d'Italie, mais de l'en éloigner sans le moindre retard. S'il étut bon à âtre employé enoore, ce serait en Hongrie ou en Qallicie que 8. M. pourrait s'en servir, ou enfin dans tel autre endroit, où il pont
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nous être indifférent que ce qni e'y passe soit connu à Turin. Je snpplic V. E. de présenter et Itiîte sentir ses véritÂe à S. M. et d'obtenir de sa twnté, que Colli soit retire sans retard du voisinage de l'armée dltalic. Wurmset arec d'excellentes qualités a tonte la facilité d'un enfitnt à donner son eetime et sa confiance an premier veun, et an premier moment de bonne humeur il ne manquera certainement pas de raconter à Mr. do Colli toviB nos projets sur Tortone, Alezandria etc., comme il a enlrotcnu le duc de Deux-Ponts, il n'y a pas encore longtemps, de l'échange de la Savière. An nom de Bien, ne détruisons pas d'abord tontes nos apparences , lorsque la fortune semble commencer à nous être un peu moins contraire
F. S. J'apprends que le comte de Eonigsegg, ministre de l'empereur an cercle de Souabe, mais possessionné dans le cercle, a accédé personnellement et pour ses terres à la nentralit^j et à l'armistice des états de Souabe j mais ces sottes de scandales sont en vérité sans exemple, et comment nous plaindre de la perfidie des autres états, si le ministre et le serviteur de l'empereur dans le cercle en donne l'exemple, et s'il restait impuni?
CDLXXV.
THiraUT AH COLLOHEDO.
Ce T août 1796.
Aucune expression ne saurait rendre la joie dont je suis transporté depuis l'arrivée du major Vincent '*"), et V. E. m'a rendu vraiment heureux, en me procurant la prompte communication des pièces que S. M, a daigné me confier et que j'aurai l'honneur de renvoyer à V, E. demain. En attendant, je la supplie de vouloir bien porter aux pieds de S. U., le profond hommage de mes très humbles félicitations et l'heureux augure que je tire de ce succès pour une ample suite ultérieure d'événements les plus glorieux pour les armes de 8. M. et les plus propres à nous conduire enfin à une paix juste et honorable.
J'aurai l'honneur de répondre demtùn aux différents poinla des billets de V. E. Je n'ai pas eu de tonte cette soirée un seul moment à moi. D'abord presque tons les ministres étrangers, ensuite mon expédition pour Londres, après des estafettes à Dresde, à Berlin. J'en crois devoir faire partir demain pour Constantinople, oii il est bon de prévenir ou arrêter les tripotages de nos ennemie par l'effet que doit &ire auprès des Turcs une nonvelle aussi véritablement importante que celle d'aujourd'hui. Je supplie V, E. de rappeler à S. M. l'ordre concernant Colli, s'il n'était pas encore donné
D.q.tizecbvGoOglc
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THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 19 août 1796.
J'ai cru que S. M. trouverait peut-êtoe dons sa Bresse à propos de faire partir au plus tôt le lieutenant- colonul Vincent, mËme cette nuit peut-être, ru que, si l'on peut sauver Mantoue, le tempe est précieux: j'ai donc rédigé deux projets de dépêche pour être soumis aux pieds de 8. U. et que j'ai l'honneur d'envoyer oi-joint à V. E. eusemble avec lee différents rapports de Wurmser qu'on a daigné me confier ces demieni jouis. J'aurtû l'honneur de rapporter ce soir aux pieds de S. M. les différentes lettres de 9, A. E. avec la note y relative que S. U. m'a ordonné de rédiger
CDLXXVn.
Ce SO août 1796.
.... S. M. a daigné me dire aujourd'hui que S. A. R. demandait le colonel Lindcnàu, qu'Ëlle était certaine qu'il s'accorderait à merveille avec Bellegarde etc. V. E. connaît la mauvaise réputation que Lindenau a tonjoars eue, et les soupçons auxquels il a été exposé. J'ai ouï dire que la police a eu ordre d'observer sa conduite surtout avec les étrangers, et par conséquent le comte de Saurau pourrait en donner des informations peut-être. Cependant si S. A. R. le désire en effet et qu'il y ait apparence qu'il puisse se comporter avec Bellegarde, il n'y aurait, je crois, rien à dire, et il ne s'agii-ait que de recommander à l'aichiduc de ne pas perdre de vue, quoiqu'en s'en servant, lee précautions toujours néceescùree avec quelqu'un dont les sentiments n'inspirent pas une pleine confiance — pourvu que cette demande vienne effectivement de S. A. R.; car Lindenau est un intrigant fieffé, protégé surtout par le duc de Saxe-Teschen en qualité de Saxon, et si c'était par quelque voie souterraine et par des insinuations faites à S. A. R. sous main que Lindenau se glissât dans l'armée, il pourrait en résulter de nouvelles occasions très fâcheuses de désunion et de tripotage
CDLXXVIU.
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 21 août 1796.
Je m'empresse d'accuser à V. E. la réception du billet de S. H. pour Mr. le comte de Waidmansdorf. J'observerai qu'avant que ce billet me fût parvenu j'avais déjà envoyé an cabinet nn trha humble rapport adressé à 8. U. sur l'envoi de Lehrbach à Innsbruok et la lettre que je me proposais de lui écrire à cet effet; par conséquent, ansiatôt
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qne S. M. aura doignô accorder anr mou .Vortrag' b8 aoaTertûne approbation, le tout sera enroyé sans retard à Lehrbach, pour qu'il se hâte de se rendre à Innsbrack sans délai.
Dès que l'archiduc désire absolument Lindeuau et que Bell^ardo croit pouvoir se comporter avec lui, certainement il y aurait moins d'inconrcnient, surtout si S. H. recommandait encore une fois à S. A. R. de ne jamais perdre de me que les nentimonts de Lindenan sont auspecle, et que l'on ne peut ni ne doit s'en servir qu'avec la plus grande réserve et circonspection. Il est certain, comme V. £. le remarque, que Uach ne pourrait pas vivre vingt-quatre heures avec Bellegarde, et que ce serait absolument la chose impossible. Pour la moralité, je pense, que Hack et Lindenan sont au moins à deux de jeu et méritent le même degré de confiance, et je croirais encore le second préférable par la raison, qu'au moins il n'est pas très probable que Lindensu nous trahisse si facilement vis-à-via de la Frusse, qu'il a si grièvement offensée, au lieu que Hack est l'âme damnée des Prussiens et n'a d'autre idole que sa chère Frusse. Que Y. E. daigne se souvenir des tripotages de Mack avec Mollendorff, à qui, l'on peut dire, il a trahi le plan de campagne dont S. H. l'avait chargé an printemps de 1791. Que V. Ë. daigne se rappeler la moniùre inouïe dont Uack a prévoriqué contre les ordres de S. H. en Angleterre; ses tripotages avec lord Malmesburf ; la déxhonorante équipée , à laquelle il a eu l'audaoe d'engager S. A. R., CD lui persuadant de faire le voyage de Vienne en courrier, pour chercher à persuader S. U. à se jeter dans lee piégea que les Prussiens lui tendaient etc. Je suis sûr qu'eu réfléchissant sur ces faits V. £, pensera comme moi, qu'il est impossible qu'après de pareils faits il puisse jamais être question de se servir de Uaok, et moins encore de le rapprocher jamais de S. A. R. Il n'échappe point à la prudence consommée de V. E., combien il est dangereux de livrer des personnes de oe haut rang à des hommes d'une telle perversité, et la Toscane en a déjà fourni un bien déplorable exemple. II n'y a guère de talents qui puissent racheter des défauts de caractère de celte force ; quoique, après le conseil donné d'assiéger Landrecy et la bataille du 18 mais, je suis bien loin d'être même engoué de la supériorité des talents de Mack.
Je prie Dieu bien ardemment de conserver la sant^ de V. E. J'ai été bien malade depuis quelques jours; je me porte mieux aujourd'hui. En réfléchissant mûrement et à tête reposée sur la situation des affaires, j'avoue à V. E. que je ne la trouve pas encore aussi désespérée qu'on la oioit oommunémeut, pourvu que S. M. daigne prendre une bonne
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fois la ferme ràolution âe se porter à toutes les meeares que les otrconstaDceB exigent. Jo n'ai nullement perdu l'espénuice que nous no parrenione à nous en tiret encore, mais ce sont ces maudites lamonlations de la malice eu de la poltronnerie qni font qu'il est presque impossible de ne pas perdre le sens
CDLXXIX.
COLLOREDO AN THUGUT
<Nicht «bireRSnRen.) Ce Bl »oût 17fl6.
B. M., très inquiète et autant occupée de celte malheureuse guerre, particulièrement parce qu'une mauvaise et souvent inattendue nouvelle arrÎTe l'une après l'outre, désire éviter tout reproche qu'on pourrait jamais lui faire même injustement, mettre sa conscience en repos et se pouvoir dire, d'avoir employé tous les moyens et de n'avoir négligé d'écouter un chacun qui pourrait donner un bon avis et conseil- D'après la demande de V, E., S. M. a appelé l'antre jour quelques ministres, lesquels elle honore de sa confiance, pour délibérer: .si la guerre deveut se continuer, on s'il fallait foire la paix.* La conclusion de cette assemblée est
8. M. croit avoir rempli son devoir an moins en partie et d'avoir également assuré sa conscionce. Elle veut se défaire de tout reproche; «lie désire encore écouter les sentiments et avis de quelques-uns de ces ministres de conférence ; elle veut pour mardi prochain appeler le prince de Starhemberg, le prince de CoUoredo, le maréchal Lacy et tenir une petite conférence, dans laquelle V. Ë. serait chargée comme l'autre jour d'informer ces ministres en présence de S. U. de ce qui fût proposé l'autre jour. S. If. est très persuadée que ces ministres, informés de l'état des choses, ne pourront porter d'autres avis, qu'ils se conformeront à ce qui fût éventuellement conclu, et que par là ces pourparlers, ces critiques, ces raisonnements finiraient au moins en grande partie. 8. H. se flatte que V. £. se rendra et prêtera à ses vues et intentions, et croit même que cette assemblée doit être pour sa satisfaction. Je prie V. E. d'agréer les assurances de toute mon estime et très distinguée
considération
CDLXXX.
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 24 août 179e.
J'ai l'honneur d'envoyer à V. £. le rapport de Veigl, supposant qu'elle pourrait prendre la peine de le parcourir dans un moment de loisir. J'ai de la peine à me retenir de pleurer de rage, tont«s les fois que j'entends parler de Florence et de œ qui s'y est passé et s'y passe.
Le plus preaaant sans donte eet de rétablir nos affaires en Italie préalablement à toute autre cboee ; mtÙB si Dieu nous accorde Ik grâce d'y parvenir, comme j'ose l'espérer, je mourrais de chagriu, si S. M. De prenait la reBolution de punir exemplairement ceux qui, en déshoDOrant le grand-duc, ont été la première source de tous les déaastrei< en Italie. J'ai lliauneui de joindre ici nne dépêche du prince de Beuss, arrivée aujourd'hui et dont on vient de finir le déchiffrement. Je suis toujours très fôché de la mission de Hammond ''") à Berlin et du rapprochement entre l'Angleterre et la Prusse qui pourrait en être la suite, et qui même pourrait aller fort loin. Il est pins que jamais nécessaire d'éviter toute &usse démarche, au moyen de quoi je me flatte que pour le moment l'on pourra encore préTeulr le mal qui pourrait résulter de cette équipée de la mission de Hammond.
L'on me dit que le recrutement forcé ne donnait pas un aussi grand nombre de monde qu'on l'avait espéré, parce que les officiers militaires renvoyaient grande partie de recrues] sous les prétextes les plus frivoles: parce qu'il leur manquait demi-pouce de la mesure prescrite dans le règlement; parce qu'un t«l autre était un peu lagneux et n'avait pas bonne grâce en marchant etc. Mais supposé que cela, c'est-à-dire cette exactitude ridicule du militaire, soit vraie, comment, au nom de Dieu vivant, peut-on s'occuper de pareilles pédanteries militaires au moment où nous sommes! Farce qu'un homme a demi-pouce moins que la mesure, l'on ne doit pas l'employer à la défense du pays ? pendant que les Français , pour grossir leurs armées , y emploient des enfants de treize et quatorze ans, et que nos grenadiers de six pieds fuyent devant ces enfants, sans oser les regarder en face.
J'espère qu'il n'y aura plus de changement par rapport aux billets connus; si contre toute attente il était survenu quelque difficulté ou retard, je supplierai Y. E. de m'en faire la conûdence en deux mots : mais si, comme j'ose l'espérer en Dieu, ils sont expédiés, je supplie Y. E. de ne pas prendre la peine de répondre à ce billet, et alors, en ne recevant point de réponse ce soir, cela m'indiquera que l'affaire à
été terminée
CDLXXXI.
THUGUT AN COLLOEEUO
Que Dieu soit loué des succès de l'archidnc, qui peuvent devenir très impartante, si le ciel nous préserve de nouveaux revers; au moins pour le moment nos craintes pour la Bohème ont disparu. Que T. E.
me permette de Ini rappeler, que parmi les sublimée avis du oooaeil de ^erre a été celui qu'il & donaé à S. M. daoB un .Yortrag* exprie, il y a environ hnit jouta, de défendre abeolnment à l'archîdno de s'éloigner du Danube ou de s'approcher de la Nab, moyennant quoi Wartenaleben probablement aurait été poussé jusqu'en Bohème, l'archiduc éoiaeé après, et pour le rooins tout ce qui vient d'atrirer de bvorable aurait été absolument impossible.
Je souhaite beaucoup que Derina aille au plus tôt à Être employé, si l'orohiduc le désire et sa santé le permet; maïs j'ose supplier très humblement 8. H. de trouver bon que L'on n'en parle à Devins qu'après que MM. de BoUin et Stcmthal '^') auront quitté Vienne; autrement V. K Terra qu'il sera impossible de faire entendre raison à Devins, qui fera des difficultés et dee prétentions sans fin. Ces messieurs sont en vérité deux pestes à la tête d'une intrigue qui a des ramifications à l'infinie. S. H. a dugné me dire hier, qne Mr. le maréchal de Nostitz a paru assez content du changement fait an conseil de guerre. A peine de retour chez lui, l'on a de nonveau bouleversé au bon homme la cervelle: il a p«neé qu'il serait possible d'engager S. M. à changer de nouveau de résolution; il a reçu Tiirkheim le plus froidement possible, et il lui a tait l'étrange proposition d'attondre encore, avant de rentrer an travail, jusqu'b mardi etc., apparemment pour entendre encore l'effet de son a Vortrag* de main propre, pour conseiller de nouveau la paix ! Mais grand Dieu, oh en sommes-uoue donc? Mais est-ce un jeu? Est-ce toujours un dessein prémédité de retarder tout ce qui peut nous servir à nous défendre contre l'ennemi ? — J'ose supplier V. £. d'obtenir de S. M. qu'il soit écrit sans délai un billet h Mr. de Nostitz, pour que dans la journée de demain encore l'on prenne encore une fois en délibération teus les moyens d'accélcror les renforts et les différents genres de secours à donner k l'armée de l'archiduc, et qu'il en soit taii un ,Vortrag* à S. M. avec l'intervention de Tiirkheim. An nom de Dieu, qne les choses finissent! D'ailleurs le moment est absolument décisif, et si l'archiduc avait à présent les 14 bataillon» des Croates ou tout au moins les 7 ou 8 bataillons qui lui sont destinés et qui sans l'ineptie du conseil de guerre depuis un mois pourraient être déjà en marche, — enfin s'il avait 15 on 20 mille hommes d'infanterie de plus dans ce moment-ci, je suis persuadé qu'il se retrouverait bientôt sur le Bhin, et que les Francis peut-otre se repentiraient de leur bravade sur notre frontière. J'ose renouveler encore une fois mes instances relatives an billet à écrire, parce que de cette façon Tiirkheim rentre en fonction sans délai, et qu'il soit une bonne fois coupé racine
.Cïoot^lc
à toutes ces intrignes et manigancée, qu'on se permet aans oeaee d'opposer aux volontés de S. M
CDLXXXII.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 8 Beptembre ITK.
Je supplie V. E. de porter ans pieds de 8. U. la dépêche ci-jointe de Mr. de Seilem. V. E. y apprendra sans doute avec pliûiiir que, maigri' l'avis circonstancié de ce matin sur l'entrée des Fraoçais à Uuoic, cette nonyelle ne s'est pas confirmée et ne s'est trouvée, aa moins josqn'icï, qu'Être nue de ces bourdes que les aiannistes ont tant de pli^ii à répandre. En attendant, le bon homme de Seilem s'est déjà eoM de son ohâtean de Haag, et c'est en vérité ridicule et incroyable de voir des gens, qui pat état devraient être sensés, se déplacer, envoyer des estafettes ponr faire des confiisionB, au lieu de eommencer par bien Térifier les choses. De cette façon l'envoi de Weyrother aunût pu étreëpai^é; cependaDt je ne suis pas ftché qu'il y soit allé, parce que l'on assure que c'est un homme capable et qui par conséquent sera en état de donner de bons avis à Hr. de La Tour, si la crise n'est pas eacore passée, et qui sous très peu de jours a son retour rapportera des renseignements, d'après lesquels l'on pourra au moins se former une idée nette de la situation des affaires
CDLXXXIII.
THUGUT AH COLLOEEDO.
Ce 6 septembre 1796.
.... Hier il est arrivé du comto de Seilern deux dépêches, dans l'une desquelles il annonçait que les Français ëtaient à Ituuic, et dans l'autre qu'ils n'y étaient pas. Une nouvelle estafette, qu'il m'a envoyée aujourd'hui, a apporté de sa part une lettre que j'ai l'honneur de transmeltie ici et que, pour ne pas Être obligé de se rétracter, il a si bien tournée, qu'il n'est guère possible d'y rien comprendre de positif, ni de savoir au juste, si les Français sont effectivemeut k Hunio ou non ? Je joins encore une lettre de Batisbonne assez indifFérente par elle-même, dans laquelle V. E. remarquera peut-être avec surprise que Hr. le eomte d'Auersperg s'est avisé d'envoyer une estafette à l'archîduo ponr l'inviter à défendre l'Inn, en laissant échapper sans doute Jonrdan. Hiigel, d'un autre côté, est vivement fâché qu'on ait interrompu sa retraite et qu'on l'ait rappelé à Batisbonne, où il était néeeasaire pour le eervioe do l'armée et où il D'y avait plus rien à craindre. Et quelle espéTance mon Dieu pouTons-nouR avoir dans une telle confusion et avec de pareilles gens! ....
..Caio^^Ic
CDLXXXIV.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 7 leptembre 1796.
Dieu bënisse notre arohidac Charles! il ne nous laisse poa chômer cle bonnes nouvelles, et ses succès sont véritablement glorieux. Si la commission confiée à Uerreldt réussit, elle peut avoir, je croîs, des suites bien importantes; je me flatte que Horeau, à moins qu'il ne soit possédé dn démon de la témérité, s'apercevra qu'il est temps de penser de son o6té à la retraite, et s'il s'obstinait davantage, il pourrail bien trouver occasion de s'en repentir.
J'ai l'honneur de renvoyer oi-joint à V. E. la lettre de S. A. R. qae 8. U. m'a teît la gr&ce de me faire communiquer; je ne présume pas que S. U. juge qu'il y ait poar le moment lieu d'y répondre autrement que par les assurances de la satisfÉiclJoD infinie que S. M. ressent âe sa conduite valeureuse et sublime, et par les témoignages de la part qu'elle prend à sa gloire. Je ne doute pas que S. If. ne soit disposée à récompenser les différents officiers dont l'arohiduo loue la conduite; te m^or Bohubarx (?) et le colonel Herveldt sont nommément recommandés par 8. A. R. pour être avancés. S. U. fera peut-être la même gr&oe au capitaine Weissenwolf, porteur d'une si bonne nouvelle, à qui l'usage peut donner des espérances à cet égard, dont S. A. R. loue la conduite et que l'on me dit déjà servir dix-huit ans, si je ne me trompe; les autres nommés dans la lettre de S. A. R. recevront sans doute également des marques de la satisfaction de 8. U. Loisqu'il y a des suco^, il est digne à tous égards de la générosité de S. M. de distribuer des récompenses, et il ne peut qu'en résolter un excellent effet pour l'encouragement de l'armée. U me reste à o^r k V. E. mes très humbles remerrîmenta de la prompte communication de la bonne nouvelle et & lui renouveler l'hommage etc.
CDLXXXV.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 10 septembre 179C.
Je m'empresse d'avoir l'honneur de transmettre à V. E. une dépêche de Seilem; quoique d'âpre sa louable coutume il ne dise rien de positif, cependant, en considérant que l'estafette, comme il est marqué sur L'enveloppe, n'est partie que le 7 à 7 heures du soir, et vu le passage de la dépêche que j'ai sousligué, il semble qu'on doit absolument en conclure que l'ennemi n'a nullement passé l'Isar, et que c'est encore une de ces nouvelles données avec une légèrelé si incroyable et avant que d'avoir bien examiné et combiné les choses. ....
CDLXXXVI.
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 11 septembre 1796.
Je ne Bonfhrirai pas qne V. E. prenne la peine de passer & In chancellerie ; je la xnpplie de m'attondre chez elle, oîi je me rendnu à cinq henres et demi. Dietrichst«in sera prêt à partir oe soir. ....
CDLXXXVII.
THUOUT AN COLLOBEDO.
Ce 13 septembre 1796.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. la note qne S. U. m'a ordonne de rédiger relatirement à la lettre à écrire an roi de Naples. J'eû l'honnenr d'y joindre nne dépêche dn comte de Lehrbadi, dans laquelle Y. E. daignera remarquer une lettre assez cnriense d'un oPGcier, qui a été avec QnosdanoTich et Duka à Breecia, lorsqu'ils ont pris les deux frèree de Bonaparte et Salicetti , qni les ont si bien convaincus de la nécessité d'une paix immédiate. Une autre dépêche de Seilem nous donne toujours l'espérance de la retraite proche ne de Moreaa, et la dépêche de Beusa est relative aux ouvertures fait«8 par le ministre russe en conséquence du dernier courtier de sa oour. I>ï dépêches de Starhemberg m'ont été apportées par un courrier dn chevalier £den
CDLXXXVni.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 13 septembre 1796.
n est en effet arrivé une estafette portant l'avis qne le général Kraj a battu les Français dans une action assez vive auprès d'Aschaffenburg, et l'on assure qn'un détachement des housards de Blankenstein est déjà entré dans Francfort. Le conseil de guerre, comme V. E. l'a prévu, est encore occupé à faire des copies
CDLXXXIX
THUGUT AK COLLOBEDO.
Ce 16 septembre 1T96.
J'attends avec grande impatience des nouvelles de l'arméo d'Italie: j'espère que celles d'hier ne se confirmeront point; cependant ce 1oii)e retard peut donner quelque inquiétude; mais quels que fussent an pii les cTcuemenls de ce côlé-là, les heureux succès des années de S, M. en Allem^ne fourniraient toujours plus de facilité pour réparer le mal. Je m'eraprewie d'avoir l'honneur d'envoyer à V. E. trois dépèches df Seilem; la dernière annonce qne Uoreau paraît enfin avoir priîi son
tïGoogIc
parti pour U retraite, qu'il a abandonné Freieing et les environs de Mnnio et que les troupes de S. U. se eont miaee à aa poursuite
CDXC.
THUGUT AN DIETRICHSTEIN
(Nikolibnrger Archiv.) Vienne, ce 17 septembre 1796.
Ur. le comte! Vous me permettrez qne je me borne à tous OBsnrer la réception de votre lettre de Klageufurt et à vous témoigni mes regrets de l'altération de votre santé. Je me ûatte que votre ii commodité n'aura pas en de suite, et je vous prie de vous ménagei pour le bien dn service de S. H., auquel votre zèle est si utile. Je saurais, monsieur le comte, rien vous prescrire pour la direction ultérieure de votre voyage, et je ne peux que m'en rapporter à cet à votre propre sagesse, bien sûr, qu'en vous réglant d'après les circonstanoes, vous vous transporterez de préférence aux lieux, oh tous aurez le plus d'espérance de faire du bien. Le major Hager noua a apporti liier des nouvelles du maréchal en date du 10 de Legnago. Si, comme l'on peut s'en flatter, il a atteint Mantoue eana accident, le mal semble moindre que l'on oe l'a craint d'abord. Sur lee premiers avis de tous oee étranges aventures 8. M. s'est décidée à y envoyer Weyiother qui s'est mis en route dès ce matin pour joindre Quosdanovich. Je tous confienù que toutes les mesures sont prises pour fournir à ce général sous peu un nouveau corps d'armée assez considérable, et nous espérons que 12 ou 13 nouveaux bataillons l'auront joint dans les premiers jours d'octobre. Malheureusement ce ne sont pour la plupart que des bataillons des frontières, mais enfin tout cela servira à faire nombre. J'apprends dans ce moment de S. H. elle-même que, Mr. votre frère ayant désiré d'accompagner Weyrotber, ils sont partis ensemble et ont pris la loute de Gorice. Adieu, Mr. le comte! donnez-moi, je vous prie, de vos nouvelles le plus souvent qne vous pouvez et recevez l'assurance du tendre attachement qne je vous ai voué par toute la
CDXCI.
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 17 septembre 1796.
Je me trouve bien heureux d'avoir eu oe matin nue idée qui m'a fourni l'occasion de donner à V. E. une preuve de mon zèle au moins, car jamais je ne saurai m'aoquitter de ce que je lui dois à tant d'égards et dont la reconnaissance ne s'éteindra dans mon ooeur qn'aveo ma vie. Il fondra à présent traviùUer à déjouer tes ohioanea que les Vénitiens s'aviseraient de faire au sujet du rétablissement du fief de la poste de
T. VlTaBsl, Vertrulleba Biltri TkgfiltV 8S . ,
Flandres, car T. E. verra par la dépË<^e de Humbn^ au 10, qall eu craint de leur part; mais j'eapère que nous en viendrons à bont à moins d'une entière décadence de nos affaires en Italie. J'ai l'honnenr de transmettre à V. E. ici un projet de réponse aux différentes dépèches d'office de 8. A. £. Doncernant sa conduite envers les princes et États de l'Empire; j'y joins un rapport du conseil de guerre que 8. If. a daigné me confier il y a quelques jours
CDXCII.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 21 Beptembr* 179C J'ai l'honneur d'envoyer à V. E. la pièce secrète d'anjoord'hui. J'ai pleuré de rage en réfléchissant enr le mépris dont on couvre nos armées, et qui ne peut qu'entraîner la perte totale de la réputation ttutricbieune. Je pense que ta lecture de cette pièce méri(« bien l'attention de S. M. Je joins ici deux dépêches de monsieur le comte de Lehrbach. L'on vient de me communiquer dans ce même instant le billet ci-joint; il est du nommé chevalier de Cologne'*^), auteur du jour' nat de Francfort, et je crois que le billet est écrit à la comtesse Fotocka polonaise. Dieu fasse que les nouvelles du chevalier de Cologne se confirment incessamment et en plein. En attendant, jetons-nous aux pieds de 8. U. pour la supplier de la manière la plus pressante de prendre des mesures , pour que la confusion et l'affreux dérangement de notre intérieur ne détruise continuellement tout ce que la fortune peut nous présenter de chances favorable»
CDXCIII.
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce U septembre 17M.
Je supplie V. E. de vouloir bien porter aux pieds de S. M. la lettre ci-jointe, que S. A. B. m'a fait transmettre par le canal du comte Dietrichstein qui se trouve aotucUement à Trieste, ayant fait le toux de la frontière, d'oii il reviendra, je crois, bientôt foire rapport à 8. M. de toutes les observations qu'il a eu occasion de faire.
Je joins ici une dépêche du comte de Lehrbach; je suis charmé qu'il ait rendu aux bons Tiroliens leur .imagine' de la vierge qui, selon lui , leur fait tant de plaisir, et dont je ne vois pas après tout, pourquoi MU. du gouvernement et les docteurs de l'université voulurent les priver. ....
D.q.tizecbvGoOglc
CDXCIV.
THUGUT AN DIETEICH8TEIN.
(NikolBbDrfrer Archiv.) Ce 24 septembre 1796.
Hr. le comte! Cest dans ce moment qne je viens de recevoir lu lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser le 21. Je vous ai ëcrit il y a quelques jours, et j'ai transmis ma lettre à Mr. le baron de Nengebauer. Je sois surpris qu'elle ne vous soit pas encore parvenue. L'empereur vient de confier à Ur. le baron d'Âllvintzy la direction saprême des deux corps d'armée do Davidovich et de Qnosdanovîch, pour combiner leurs mouvements et lears opérations. Le lientenant-colonel Vincent, porteur des ordres de S. U. à Mr. d'Allvintzy, et qui s'est anaai chargé de cette lettre, attend uniquement qu'elle soit finie pour monter en voiture. Je fais de vos communications tout l'usage possible, et 8. M. ne cesse de donner des éloges à votre activité et à votre zèle. Je dois uniquement m'en remettre à vos lumières sur la direction ultérieure de vos courses. Lorsque vous aurez recueilli toutes Im notions qni peuvent nous être utiles, je désire beaucoup que vous reveniez à Vienne le plus tôt possible; je vous y attends avec la plus
vive impatience
CDXCV.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 26 septembre 1796. * J'ai l'honneur de transmettre ci -joint à T. £. une lettre de Bietrichstein, qui m'a été apportée ce matin par nn capitaine du régiment de Qyulay, arrivé, si je ne me trompe, de Quoedanovich. Je ne suis pas content de la lettre de Bietrichstein , ni de la note de Weyrother. Le premier commence aussi à donner dans le ton tragiqne; c'est uu jeune homme qui a beaucoup de talents et infiniment de zèle, mais je vois souvent qu'il a encore un pen besoin d'être mûri par l'âge, et que, quand il est seul, il montoe ordinairement pins de facilité d'esprit et d'imagination que de réflexion. Weyrother paraît avoir adopté la maxime introduite dans notre militaire: qu'il faut peindre les choses bien en noir, peur que cela fasse plus d'impression et excite davantage à envoyer des secours, — principe détestable, au moyen duquel on est toujours dans l'incertitude sur le véritable état des choses, qu'il importe de oonndtre exactement sans aucune exagération en bien,
J'ai beauoonp causé ce soir aveo le juif Nossa, et j'avoue à V. E. que cet homme ne me pl^t nullement;. J'ai découvert dans ses réùts plnsieurs mensonges évidents, et tout ce qu'il dit est si confus, si
".oot^lc
équivoque et même ai contradictoire, que je ne pnia in'empêdier de le regarder comme un homme sujet à caution, et arec lequel il ne sera pas inutile de prendre dee précantioDB. J'ai cru en oonBéqnence devoir écrire à Mr. le baron d' AllTiotzy la lettre , dont j'ai l'honneur de joindre ici copie , m'en remettant à lui de mieux examiner les choeea et de faire ce que sur les lieux il estimera à propos '^^
CDXCVI.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce Sfi septembre 1796.
J'ai cru devoir renvoyer ci-joint à V. E. le „Vortrag" dn conseil de guerre, attendu que i'« observé qu'il n'y avfwt point de résolution de la part de S. U. Je pense qu'on pourrait y décréter l'ordre, que le préaident du conseil de guerre fasse partir encore ce eoir le lieutenant Titua avec le juif Ifossa pour se rendre auprès du général d'AIlvintzy; en ce cas le lieutenant Titus pourrait être chargé pour îir. d'AUvinlzy d'une dépêche, pour laquelle j'u rédigé le petit prtijet ci-joint, pour le cas qu'il soit honoré de la souveraine approbation de 8. M. Je dois remarquer encore, qu'ayant ét^ informé encore hier au aoir de l'arrivée de notre juif, et le comte de Dietriohstein m'ayant même envoyé oopie des billets du maréchal de Wurmser, j'u été à temps d'instruire de leur contenu le lieutenant- colonel Vincent avant son départ, de sorte que Mr. d'AIlvintzy en sera prévenu en gros même avant l'arrivée du juif auprès de lui.
Selon mon très humble avis il serait bon de récompenser le juif grassement , qui après tout s'est exposé d'être pendu et qui «'offre de retourner auprès de Wurmser. V. E. sait d'ailleurs que nous avons la réputation de lésiner sur les eapions, et par conséquent de n'être jamais bien servis. Je crois donc, que je pourrais lui faire payer deux cents ducats des fonds de la ohancellerie, ce qui sera exéooté encore ce soir avant son départ, si S. U. daigne l'agréer.
Vans ce même moment le chevalier Eden m'envoie la dépêche ci-jointe de Humburg de Venise avec la lettre qui s'y tronve du comte Cocastelli '*') à l'adresse de S. M. A en juger par le billet que Cocastelli a écrit à Humburg, il semble que sa lettre à 8. M. sera remplie de jérémiades. Hais je crois que cela ne doit pas nous effrayer encore Jusqu'à un certain point, car l'on voit clairement par toute la conduite de Cocastelli, que c'est un homme léger, un hurlubreln, qui tant^tt est aux nues et veut déjà aller prendre possession de Ferrare au nom de S. M., et le lendemain perd d'abord courage au moindre revers
..Caioi^Ic
CDXCVU.
THUGUT AN COLLOREDO
Ca 1" octobre 1Ï98.
Je sniB excessiTement occupé de l'expédition pour Fétershoni^, dont je tranamettrai dons la matiaée de demain les copies aux pieds de S. H. Vincent n'est parti d'ici que le 34, et par oonséquent le 25, date de sa lettre, Allvintzy ne pouvait pas encore avoir re<;a les ordres de S. M. ; ce serait donc s'exposer à de nouTeltes confusions que de faire des dispositions quelconques pour le moment, et il me semble que l'on ne peut donner d'autre résolution sur le ^Vortrag' du conseil de guerre que de dire, .qu'il faut attendre avant tout les réponses d' Allvintzy, auquel les derniers ordres de 8. M. ne pouvaient pas encore Être parvenus an départ de sa lettre." Il est sans doute à espérer, qu' Allvintzy, après que S. M. lui a déféré la direction générale des opérations de ce côté-là, fera un rapport général sur tous les arrangements qu'il croira
nécessaire de fùre
CDXCVIll.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 2 octobre 1796.
J'ai l'honneur d'envoyer ci-joint à V. E. copie de mon expiédition ponr PéteisbouT^; je la supplie de la soumettie à la souveraine approbation de 8. H. Je ferai partir le courrier demain à deux heures de î'après-dinée, s'il ne me parvient pas d'ordres contraires par le canal de V. £. — Il y a encore quelques P. S. dont je n'ai pas pu finir encore la rédaction, mais dont j'aurai l'honneur de présenter copie à V. E. mardi prochain, — La dépêche ci-jointe, que j'ai reçue du prince ]t«nss par estafette, est assez remarquable; l'on sera certainement surpris k Fétersbourg de la lettre et du mémoire du roi de Frusse, et je suis port^ à oroire, que le ton que l'on y prend ne fera pas fortune
auprès de l'impératrioe
CDXCIX.
THUOUT AN DIETRICH8TEIN.
(Nikolsbarger Archiv.) Ce 6 octobre 1796.
Je snis bien fiché, Mr. le comte, de votre indisposition, mtùs j'eepère que ce ne sera rien, et qae j'aurai bientôt le plaisir de vous revoir. S. U. se propose de renvoyer Ur. votre frère à l'armée avec des dëpéohes pour Hr. d' Allvintzy; ce sera, je crois, dans la journée de demain, et il fera bien de se tenir prêt d'une heure à l'autre. S. U. m'a promis positivement de le déclarer major avant son départ. J'ai trouvé aussi occasion de faire observer qu'il y avait un régiment de cavallerie vacant par la mort du comte de Harrach, et que ce régiment
.DOgIc
conviendrait à merveille à Mr. de Bellegarâe. S. U. a paru décidée à donner au oomte de Bellegarde ce témoignage de ea satis&ction. Si vous voulez prévenir notre ami des espérances fondées qu'il y a à cet égard, je vous prie de lui dire, combien je me sais bon gré d'avoir en l'idée d'en faire la proposition
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 10 octobre 1796.
Ea passant cette matinée près de l'hôtel de la guerre pour me rendre à la chancellerie, j'y ai va beaucoup de peuple rassemblé, et l'on m'a dit qu'un courrier était arrivé. Fen de temps après est venu chez moi l'aide de camp de Mr. le maréchal de N'ostitz , accompagné d'un officier français en cocarde tricolore, et suivi l'un et l'autre d'une foule de curieux, parmi lesquels plusieurs, et nommément Mr. le comtfi Dominique Kanoitz, monL«rent mffme jusqu'à la chancellerie. L'aide de camp de Ur. le maréchal de Nostitz m'a prévenu que l'officier français était porteur de dépêches. J'ai d'abord observé à l'aide de camp rittconvénient qu'il y avait d'ameuter d'une manière aussi inconsidérée tous les curieux de Vienne, et sans voir l'officier firançais, pour qu'on ne dise pas encore que j'ai eu avec lui des conférences, je lui ai fait demander ses dépêches que j'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. J'y joins le passe-port du Français, pat lequel V. E. verra qu'il prend le nom de Moustache, qui est évidemment un nom supposé de quelque bandit et vrai sans-culotte qu'on nous a lancé, et qui sans doute est un coquin bien retors, propre à espionner au moins tant ici que sur la route, au cas que les autres vues, qu'on peut s'être proposées dans cette mission, ne réussissent point. Je remarquerai encore que la lettre k l'adresse de S. M. est de Bonaparte; quant à la seconde, adressée à Ployer, je l'ai envoyée à Cronenfels qui, l'ayant ouverte, n'y a trouvé sous double et triple couverte qu'une lettre courte, mais entièrement en chiffre, pour Zwanziger '"). En attendant les ordres ultérieurs de S. M., j'ai fait prier Mr. le maréchal de Nostitz de faire des dispositions, pour que le capitaine Moustache soit bien traité, mais sans lui permettre de communiquer avec personne. Je ferai requérir la police de faire observer avec encore plus d'exactitude Zwanziger et Ployer de même, qui devient de plus en plus suspect par ses relations avec les Français dont le gouvernement lui adresse des lettres. Je recommanderai aussi à la police de chercher à avoir inspection des papiers de Zvaoziget dans l'espérance d'y trouver le chiffre. Malheur ensement Mr, le oomte de Saurau est allé à la campons, et les agents subalternes de
U poliœ ont été introuTables jusqu'ici. — DtÛBer a tu hier et aujoDidlini ZwoDZÎgeT, en se donnant auprès de lui pour premier oommis du ministre de la police, Zwanziger a d'abord commencé par ee réclamer de Ur. le prince de CoUoredo, de Ur. le comte Eolonrrat et de Ur. le comte LaJianzky; il prétend que tout oe qu'il peut avoir dit et bit en France n'a été que parce qu'il avait été invité d'ici de sonder les intentiona du gouvernement français sur la paix; que d'ailleurs Ployer avait en plusieurs fois l'honneur d'approcher le souverain et de connaître par conséquent les eentimeats de S. M. 3e n'ai pas besoin de représenter ici tout oe qu'a de fâcheux l'ensemble des circonstauces de cette aventnre, qui présente mille réflexions, plus désolantes les nues que les antres. Je suis déjà assiégé de messages de la part des ministres étrangers et autres curieux. Je me serais rendu sur le champ à Laxenburg aux pieds de S. II., mais je crois qu'il est nécessaire d'éviter tont ce qui pourrait augmenter la sensation et irriter de plus en pins la curiosité du public. J'attendrai douo jusqu'à demain pour me pr^nter à l'heure {mlinaire aux pieds de S. U
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COLLOKEDO AN THUGUT.
Co 11 octobre 1796.
S. H. entre ce matin en ville pour ' parler à Y. E. plus tôt. Elle
désire qu'elle se rende au lieu de cet après-dinée à midi chez Elle à
Son appartement. Je me flatte d'avoir l'honneur de voir V. E. de
même, et je me trouverai d'abord après les onze heures en ville
DU
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 11 octobre 1796.
Je suis au désespoir, je m'avoue coupable et je suis dans le cas de réclamer l'indulgence de V. E. — Elle a dit dans son billet qu'elle me verrait de même, et moi, par étourderie, mais certainement bien de bonne foi, j'ai lu qu'elle me verrait demain. Si elle voulait bien m'accorder la permission de réparer ma faute ce soir vers les 6 heures, j'en profiterais avec empressement, et si T. E. ne me donne expressément d'ordre contraire, je supposerai qu'elle consent à ma proposition
DIII
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. la fameuse mission du gouvernement françùi à Zwanziger; je la prie de porter cette piioe
■ DOglc
aux piede de S. M. Je pris subm V. E. de la lire avec attention «t d'avoir la bont^ de me la renvoyer pour l'usage à en faite encore peutêtre auprès de Zwanziger. It ne peat plus rester le moindre donte qce tont le tripotage de Zwaniiger, la belle mission da capitaine Moostacbe etc. sont les oombinaiBons simnltanéee et intimes de la même affure; plus j'y penee, plus je sois désolé de cette étrange aventute qui peu; avoir encore dans l'avenir de bien ffichenx réeultats et qui nous fournira encore matière à bien des entretiens et à bien des rareté
DIV
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 23 octobre 1796.
Je viens de recevoir l'eetafette que V. Ë. m'a fait l'honneur de m'adresser; je remettrai le billet de S. U. pour le général de Tige à Ttitkhelm. J'ai vu oe dernier ce matin, et je lui ai communique les différents arlJolu que S. A. R. demande pour l'armée; il m'a assuré qu'il y travaillerait sur le champ, et qu'il engi^rait Ur. de Tige à soumettre à S. M. un „Vortrag*, dans lequel on exposerait les moyens de pourvoir à tout ce dont l'armée a besoin ; mais il ne œase d'asaurer que c'est le gaspillage et le manque d'ordre qui font tout ce mal et rainent absolument nos finanoes.
La lettre de l'archiduc m'a atterré, parce qu'elle prouve trop clairement la facilité, avec laquelle S. A. B. se livre aux impulsions d'antrui. En supposant que les ouvertures de l'armistice fussent venues des Français, peut-ou s'imaginer qu'ils fussent assez bêtee ou assez ignorante sur notre situation, pour nous proposer une chose qni, comme Weroeck l'affirme avec bien peu de bonne foi , serait entièrement à notre avantage? Eh mon Dieu! plût au ciel que nous connussions aussi bien nos intérêts, qu'ils connaissent le leur. Un armistice partiel à la Sieg serait à la vérité moins nuisible, surtout si l'on pouvait stipuler solidement, que l'armée de Beurnonville ne fera aucun détachement ailleurs; mtùs comment faire observer une telle stipulation? comment vérifier qu'elle soit observée? Ils prétexteront d'envoyer des troupes dans l'intérieur pour les faite mieux subsister, et ils les employèrent à la descente qu'ib méditent contre l'Angleterre, où ils les feront joiudie par des détours à l'armée du haut Bbin, et ile en détacheront de là pour l'Italie. En attendant, par le peu de secret qui s'observe au quartier général, comme l'on voit clairement par ce qui s'est passé avec Harrach, toute l'armée sera déjà instruite des pourparlers pour l'armistice, et lorsqu'elle apprendra que l'armistice n'a pas lieu, elle murmurera, et lee obefe et les officiers en donneront l'exemple. Tant il est
TTRÏ, que aana la secret et la fermeté les meilleareo autres qualités de- Tiennent inutiles. Je croirais qu'il serait bon d'envoyei Dietrichatein faire on voyage an quartier général, afin de mieux expliquer de bouche et tâcher de convainoie S. A. B. des raiBona qni rendent l'acceptation de l'armistice impossible, et afin que l'on ne croie pus qne c'est par entêtement qu'il est refusé. De telles précautions seraient sans doute superflues, s'il j avait de la discipline k l'armée, si Wemeck et ses pareillea ne oroyùent pas qu'il ne s'agit que de leur convenanoe personnelle, et que l'ensemble des affaires devienne ce qu'il pourra, peu leur importe! J'ai fait écrire à Dictriohstein par son frère- de venir ici, et si son envoi à Eehl était agréé, il retournerait encore avant son départ à Preesburg ponr y prendre les ordres de 8. li. J'ai l'honneur d'envoyer ici à Y. £. lea pièces fiecr^tes d'aujourd'hui qui sont en bien petit nombre; j'y ajoute dea dépêches de Lehrbaoh, parmi lesquelles le plus remarquable c'est un avantage assez considérable à ce qu'il semble, remporté par Davidovicb auprès de Kivoli. Il est assez étrange, que de semblables nouvelles arrivent par la voie d'Innsbruck plus vite qu'en droiture de Davidovich au conseil de guerre. Au surplus, malgré nos succès je ne serai parfaitement heureux, que lorsque la délivrance de Hantoue aéra effectivement terminée. J'ose soumettre encore à la souveraine signature de S. M. deux lettres à Subow et à Uarkow, qui ont été oubliées au dernier courrier, mais qui partiront par celui que je
prépare
DV
THUGUT AN COI.LOREDO
Ce 2* octobre 179fl.
Le comte de Castell'Alfer est venu m'annoncer oe soir qu'un courrier, arrivé aujourd'hui, lui a porté l'avis de la mort du roi, son maître, décédé d'un coup d'apoplexie. Vu le peu d'importance qne la cour de Turin a dans ce moment, cet événement n'aura pas une bien grande influence sur les affaires politiques, quoiqu'on ait souvent assuré que les opinions du roi actuel aient essentiellement différé dans ces derniers temps de oetlee de son père
DVI
THUGtJT AN COLLOREDO.
Ce 24 octobre 1796.
Un pressentiment secret et la très mauvaise opinion que j'avais de l'armée dltalie ne m'ont pas permis d'être tranquille sur les événements de. ce côté-là, malgré nos succès jusqu'ici. Malheureusement mes inquiétudes se sont vériflées; Mr. d'Allvintzy n'osant jamais rien risquer,
LÎoogle
parce qa'il n'avait ancnne oonflanoe dans de manTaises troupes dÔBoi^niséea et saos offidere, et Davidovich lanternant de ron côté et n'aTançant point, Bonaparte, qui resta toujours an centre entre les deux, prit le parti de se jeter encore une fois sar Allvintzy et l'a battu. D est à craindre que Davidovicb, contre lequel Bonaparte se sera peut-être bientôt tourné, n'ait eu le même sort, et que la perte de Uantone ne aoit la suite uéceasaire de ces désastres; cependant il tant attendre les nouvelles ultérienres. Toujours est-il vrai, que ce soit un des événements lee plus taatetee qui nous soient arrivés depuis le commencement de la guerre. Au surplus, qu'y faire? Il &ut ohercher de ne pas se laisser abattre et mériter la protection du ciel par la fermeté et le oonrage, en s'oocupant des moyens pour réparer te mal ou pour diminuer an moins lee effets. Bans ce premier moment 8. U. ne peut donner aucun ordre, jusqu'à ce qu'on sache les suites de la défaite de Mr. d' Allvintzy, ce qui est arrivé chez Davidovich, et le sort de Uantoue et du maréchal de Wurmeer. Je ne sais, s'il a des pontons à Mantoue ou quelques moyens de passer le Fo, en quel cas il serait peut-ètee tout aussi bien, pendant que Bonaparte bataille encore entre Allvintzy et Davidovidi, de passer la rivière et de s'en aller, comme il pourra, vers Kome on Naples. Au surplus, il faut attendre et voir oe que chacun d'eux aura fait, puisque tout ce que 8. H. ordonnerait d'ici viendrait trop tard. — Dieu sait, quand j'achèverai mon expédition pour Fëtereboni^ au milieu de taut d'interruptions et de contrariétés affligeantes, qui sont bien propres à abattre et à brouiller toutes les idées
DVII.
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 29 octobre 1796.
J'ai l'honneur de soumettre ci-jotnt à V. £. la principale pièce do mon expédition à Slarhemberg; je prie V, E. de la lire et de la porter ensuite aux pieds de S. H. Le courrier partira à 2 heures pour arriver à temps à Cuxhaven pour le paquetbot de demain en huit jours, supposé qu'il ne me parvienne d'aufre ordre par la voie de V. E. — Je supplie V. £. de mettre aux pieds de 8. M. mes très humbles félicitations sur la nouvelle victoire de S. A. R. l'archiduc. Je joins ici une lettre de Vincent, qui me panùt de plus en plus un homme d'un très bon sens et fort utile au service de 8- U. Sons oe même moment U m'arrive un paquet de Starbemberg par un courrier d'Eden. Cette expédition n'a pour objet que la nouvelle du départ de lord Ualmesbury pour Paris le 14 de ce mois
tïCoogIc
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THUGUT AN COLLOREDO
Ce 8 novembre IT9S.
J'ai l'honncnr de soumettre d-joint à V. K. deux dépôchoa du comte de Storhembei^, arrivées par le oonmet anglais d'aujourdliuî. Les Anglais ne sont pas cbiches d'éloges envers nous; il faudrait qu'ils nous donnassent un peu pins d'argent
DIX
THUGUT AK COLLOREDO
Ce 9 nOYsmbre IT96.
J'ai l'honneur de soumettre ci-joint à V. K les différentes lettrée et pièces arrivéee ai^ourd'hni ; je suis bien sûr, que Y. E. attend avec autant d'impatience que moi les nouvelles ultérieures de Bossanc ot celles que nous devons recevoir du Tirol. Je souhaite et me flatte, que V, E. retirera de son voyage du profit pour sa sauté également et de
la satisfactiou
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THUGUT AN COLLOREDO
Ce 9 novembre 1796, k minait.
Le comte de Grunne est arrivé ce soir de la part de monseigneur l'arobiduo. Coijme il n'aurait pu arriver à Schlosshof que fort avant dans la nuit, je lui ù conseillé d'attendre la matiaée de demain; d'ailleurs il n'apporte aucune nouvelle, mais des détaik sur la situation des affaires, qui en substance se réduisent à dire: „qu'il sera très difficile à prendre Kehl; que, si l'on ue prend Kehl, l'armée sera continuellement harcelée pendant tout l'hiver et ne jouira d'aucun repos," d'oii l'on infère et déduit l'insinuation: „qn'il ue serait peut-être pas mal de proposer et conclure un armistice." Or, je laisse & penser à V. £., de quelle manière les alliés crieraient, si l'on articulùt seulement le mot d'armistice. V. E. aura vu dans une des dépèches de Cobenzl, que l'on montrait déjà à Fétershoui^ d'avance la plus grande répugnance contre toute idée nemblable, et par le dernier courrier les Anglais, tout en nous invitant à se joindre à eux dans leurs négociations pacifiques, protestent cependant en même temps contre tout armistice d'autant plus, que la France, menaçant depuis longtemps d'une descente en Angleterre, concentrerait alors toutes ses forces pour une telle expédition. Grunne dit que l'archidne manque d'artillerie de siège, qu'on a ramenée jusqu'à Xiinz; mais pourquoi n'avoir pas cherché à la faire avancer de nouveau depuis noB succès? Il dit aussi que les nouveaux bataillons n'ont point d'armes, que les soldats manquent d'équipement et d'habillement etc.
.C~,oog[e
Enfla l'on voit qae malgré toutes les belles aasiiTaiices du conseil de guerre la confusion continue son train et ne fait qu'embellir, et que d'un antre cité les frileux et les paresseux, qui voudraient pendant l'hiver aller retrouver leurs maîtresses, commencent à tourmenter S. A. B. — Il est sans doute douloureux qu'on sera obligé de sacrifier du monde pour prendre Kehl une seconde fois, dont nous avons été déjà en possession et que nous n'avons perdu que par une négligence très coupable; mais comme il est. de toute impossibilité de parler d'armistice en manière quelconque, mon faible avis serait que S. H. écrivit à S. A. R. sans délai: .qu'il était d'une nécessité absolue de faire les derniers efforts pour terminer la campagne par la prise de Kehl.* L'on a beau parler des difficultés du transport; je ne vois pas, dès qu'on le voudra Hérieusement , pourquoi l'on ne pourrait pas faire venir de l'artillerie de Mannbeim, de Philippsburg et même de Hayence, oh il y en a de reste certainement. Le soldat souffrira sans dout« on peu, mais il n'y a pas à hésiter de lui donner ponr l'encourager de l'eau de vie, de la bière, de la viande etc.; trente ou quarante mille florins ne sont rien pour un tel objet. Bans tous les cas posrubles l'on ne saurait ni proposer, ni accorder, ni penser ù nn armistice. Celui qu'on a si inconsidérément conclu l'année dernière noua a fait un mal irréparable, car de l'aveu de tout le monde le« Fr^nçiis n'auraient jamais pu refaire sans cela leur armée. Je pense que, si R. U. veut retenir mfme Omnne pendant quelques jours, il serait essentiel qu'elle daignât écrire deux ligues seulement à H. A. R , pour l'exhorter „à mettre le sceau à la gloire de la campagne, en cherchant à se rendre maître de Kehl", afin qu'il y ait au moins une campagne, oh nous puissions nous vanter de n'avoir rien perdu et de nous retrouver à la même place, oh nous l'avions commencée
DXI.
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 10 novembre 1796.
J'ai l'honneur de soumettre ci-joint à V. E. une lettre que je viens de recevoir de Vincent par l'estafette d'aujourd'hui ; ïoa affaires vont assez bien jusqu'ici du côté de l'Italie. Dieu en soit loné et veuille
bien accorder des suoeèe ultérieurs aux armes de S. M
DXII
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 11 noreiDbre 1706.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. K les pièces secrètes d'aujourd'hui; je m'imagine que V. E. y verra, comme moi, avec quelque
surprise dans nne dépêche de CaeteU'Alfer, qne Devina et CoUi prêchent aux Fiemontaie de se pourvoir aa pins tôt d'un général qui soit entièrement an roi de Sardaigne, et par conséquent de ne plus se servir à l'avenir d'uD général autrichien qai ait deux maîtres, et que d'un autre côté Madame de France ait tait dire à CaatelI'Alfer de l'avertir , lorsqu'il aurait quelque courrier , afin de pouvoir écrire avec sûreté et liberté, ce qui marque an moine que les tripotages et les intelligences secrètes de CastelI'Alfcr à la oour continuent toujours
DXllI.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 13 novembre 1796.
Comme le courrier qui vient d'arriver d'Italie n'est pas dans le cas de faire nne entrée publique, je Ini ai fait continuer sa route sans retard. J'ai l'honueur de transmettre ci-joint à V. E. ce qne Vincent me mande; Dieu fesse que les premières nouvelles que noua recevrons soient bonnes , car il est de la plus grande importance qu'elles le
DXIV
TRUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 13 novembre 1796.
J'ai l'honneur d'envoyer ci-joint à V. E. les dépêches que le capitaine Tomassich m'a apportées aujourd'hui de Pélersbourg et qne j'ose la prier de mettre axa pieds de S. M.; elles annoncent la décision finale de l'arbitrage de l'impératrice sur la démarcation dn c6té de Cracovie. Cette décision est à peu près telle que nous devions la souhaiter; an dire de Cliasteter, de Tomassich et«. qui ont examiné sur les lieux; notre frontière est même militairemeut bonne. Outre la valeur quelconque qu'on peut attacher aux mines d'Olkusch etc., si les Prussiens, comme ils en ont actuellement l'air, se soumettent enfin à net arrangement, il me semble que la manière dont ee trouvera terminé tout cet ouTW^e peut être regardée comme satisfaisante et digne à tons égards de la hante approbation de 8. U., en considérant surtout les circonstances difficiles et bien défavorables, an milieu desquelles tonte la négociation sur les affairée polonaises a dû être entamée et conduite à sa fin. La lettre oi-jointe pour Madame Thérèse de France m'a été envoyée de Borne.
J'attends avec la pins vive impatience des nouvelles d'Italie. Le prélat Albani qui à la fin est arrivé a reçu nn courrier de Venise qui en était parti le 7 an soir, et par lequel, outre des dépêches de Borne, le nonce de Venise lui mande, que le six et le sept l'on s'était
.C.oo<^\c
vigoureuflement battus dans les enviroDs de Baaaano, qaa la fin Bonaparte et Hassena avaient été défaila et se retiraient précipitamment par la route de Vioence. Dien fasse qne cette nouvelle se vérifie bientôt, et qu'ainsi te dernier effort de Bonaparte ait ^ohoné; car il était toQJoan à préroir, qu'il en ferait un bien vif et bien énei^qne, avant de se résoudre de renoncer à l'espérance de la prise de Ifantone et de voir ainsi s'évanouir tous le« plans gigantesques de la conquête de
l'Italie
DXV
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 14 novembre 1796.
V. E. verra sans doute comme moi avec peine et surprise parmi les pièces secrètes d'aujourd'hui une dépêche de Drake de Venise au lord Grenville, daus laquelle Drake cite une lettre de Naples qui contient à peu près tout ce que Bonaparte a écrit à S. M. dans sa fameux lettre, ainsi qne l'intention où l'on a été de renvoyer te courrier par DiiSHeldorfF. Il faut observer que cette lettre, comme il m'est connu par d'autres pièces antérieures, est de la reine de Naples à la baronne de Talleyrand, femme du ci-devant ambassadeur de France à Naples, et la reine a tiré oe qu'elle écrit des confidences, qui ont été faites ici an marquis del Oatlo à l'arrivée du courrier français. Il n'y a rien à redire aux confidences faites au marquis del Gallo, qui même était dans l'ordre vis-à-vis d'an ministre d'une cour alliée, d'autant que la paix de la France avec Naplea n'était alors pas encore connue ; mus il est désolant de voir la reine abuser des confidences faites à son minbtre et faire part de nos seorets à des femmelettes, à une baronne de Talleyrand! Ce sont de ces choses qu'on ne saurait imaginer! Et comment tes affaires peuvent elles prospérer avec d'ausù étranges procédés? — V. K saura déjà la mort du prince de Rosenberg, décédé
ce matin
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THUGUT AN COLLOREDO
Ce 14 novembre 1790.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à T. E. une dépêche d'AUvintzy à S. M. et une lettre de Vincent, qui l'une et l'autre viennent de m'Ëtre apportées dans ce moment par un courrier d'Italie. Les nouvelles sont bonnes, et dans l'état actuel des choses il y a bien à parier pour la délivrance de Uantoue; cependant j'ai opiné à faire continuer au courrier sa route à Prcssburg, parce que j'ai cru que, les affaires ne se trouvant pas encore définitivement décidées, S. M. réserverait
peut-être l'apparat d'une entrée publique pour le couTner qui apportera la âéllTranoe positive cle Uantoue. Au reete, comme le courrier n'arrivera à Pressburg qu'après les 9 heures du soir, il âëpendrait toujours des ordres de S. M., si dans sa sagesse elle le tronvEÙt en tout cas à propoe de le fiaire rentrer demaîu eu ville, pr<ki^é de quelques poetit-
lons
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THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 16 novembre 1796.
Quoique j'eusse prévu le successeur dn piinoe de BoBenberg, je n'en suis pas moins sensible à la oommuniostion que V. E. a daigné me faire. Elle connaît mon fidèle et inviolable dévouement pour Sa personne, et par conséquent ne doutera pas, je m'en flatte, de la joie que m'a fait éprouver l'honorable choix de S. V. — Je snis fiché de l'offre faite k Ur. de Lehrbach, car je crains qu'il n'acceptera pas, qu'il dira que la place est au-dessoos de sa position actuelle, que par conséquent il ne répondra qne par des lamentatione , qne cette démarche donnera de nouveau le branle aux inquiétudes de son esprit remuant et l'animera à de nouveaux tripotages. ....
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THUGUT AN COLLOREDO
Ce 17 novembre 1796.
rù l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. les pièces secrètes d'aujourd'hui. Les dernières dépêches de Luochesini à Oërtz etc. m'ont para remarquables comme à T. E. ; il faut que l'ami se soit ouvert quelque nouveau canal qu'il faudra chercher de découvrir; en attendant il a su aussi les nouvelles de la démarcation, apportées par Tomassich, sans savoir cependant encore au juste, en quoi la décision de l'impératrice consiste. Je présume que c'est CoUi ou Devins, dont il a su oe que Tomassich a porté, et qui, ayant leurs amis et confidents an conseil de guerre, s'empressent ensuite à colporter chez CaslcU' Alfcr ce qu'ils peuvent attraper. Au surplus, V. E. sera probablement frappée comme moi de l'étrange aveu de Luccheeioi: „que la mort du prince de Bosenberg est une perte irréparable pour la légation prussienne": belle oraison funèbre pour un ministre des conférences de 8. H.! '*^ — Je suis trop glorieux de l'honneur que je recevrai, en étant remplac4 par V. E. an serment de l'cvéque de Stuhlweissenbui^ ; il a déjà payé les taxée, et tout eet acquitté. Je joins ici la formule du serment en allemand et en latin, pour le cas on l'évêque, comme Hongrois, prêterait le serment dans cette demiôre langue
DXIX
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 18 noTembre 1796.
Le comte Khevenhilller, arrivé en courrier de l'armée d'AUvÎDtiy, nous apporte encore de très bonnm DouTellee; cependant, comme eH» ne Bont pas encore complètement décisives, j'ai ora, selon mon faible avis, qu'il; convenait d'envoyer simplement le courrier à Prefwburg et s'en remettre à la haute sagesse de S. M., si elle juge à propos de le faire entrer précédé de quelques postillons. Peut-être vaudra-t-il tonjours mieux d'attendre l'événement majeur et vraiment décisif de la détivraoce de Mantoue qui comme il est à espérer ne tardera pins désonnais.
Il est douloureux de voir encore par les dépêches de Vincent que l'armée manque d'officiers et même de souliers; il faudra absolument s'y prendre sérieusement cet hiver et faire un changement total, car autrement nous faisons inutilement d'énormes sacrifices, sans en tirer le fruit qu'il convient, et il serait bien affligeant de laisser échapper le succès que la fortune commence enfin à nous présenter
DXX
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 18 novembre 1796.
J'ai l'honneur do transmettre iui n V. E. les pièces seotètea; je la prie d'y lire avec quelque attention la dépêche da ministère à Luochesini: elle m'explique un fait qui m'avait un peu surpris. Le prince héréditaire de Wiirttemberg paraissant, pour le moment au moins, vouloir s'attacher sincèrement à l'Autriche, Daiser, comme j'ai eu l'honneur d'en prévenir V. £., travaillait depuis plusieurs jours à concerter avec le comte Zeppelin un projet de convention, que j'allais incessamment soumettre à l'approbation de S. M., lorsqu'hier au soir le prince héréditaire reçut un courrier avec ordre d'envoyer Zeppelin à Stuttgart, pour que le duc puisse conférer avec lui sur une afi'aire importante et secrète : or, cette affaire n'est autre selon toute apparence que les ofi^rea et cajoleries et modifications proposées par le directoire, et qn'évidemment le roi de Prosse a ménagées et obtenues à Paris, vu la jaloneie du roi de Prusse et son chagrin de voir le duo de Wiirttemberg obligé de se lier ctroit^meot à l'Autriche. Ce n'est pas certainement pour l'imporlanoe do la maison de Wiirttemberg par elle-même, mais relativement à la grande -duchesse et au r^ne à venir en Russie. Au surplus, Zeppelin a promis d'être de retour a Vienne dans onze jouis-
V. E. daignera remarqner aussi parmi les pièces secrètes une lettre de Kalitschef à Bosamowsky, qui porte que le roi de Prusse
aonBorit à la âéÙBion de l'impératrice relatlTement à la âém&roatîon de Cncovie. J'ai vu le Vortrag du oonseil de guerre sur cet objet à S. M., dans lequel ils conseillent de donner la croix de Marie-Thérèse au oolonel Heyer. Il est expressément stipulé et décidé dans lee statuts que l'ordre de Marie-Thérèee ne doit être donné que pour des îùta militaires; dès qu'on s'éoaite une fgis de cette règle, la nature de l'ordre est changée. 11 faudra donc penser à récompenser Ueyer d'une autre manière quelconque. Je désirerais beaucoup que Chasteler fût bientôt de retour à Cracovie, autrement il sera nécessaire de lui substituer quelqu'un pour finir et ne pas laisser languir l'ourrage de la démarcation, supposé que la nouTcUe de Ealitchef, concernant l'acceptation dn roi de Prusse, se vérifie
/ DXXI, THUQUT AN COLLOREDO
Ce 19 novembre 1796.
J'ai l'honneur de transmettre id à V. B. les pièces secrètes d'aujourd'hui. — Je supplie V. £. de Touloir aussi reoeroir ci-joint les difiërentes lettres de S. A. R. l'arohidno Charles que S. M. a daigné me faire confier. J'ai rassemblé dans une note oi-contre mes très humbles obserrations sur oes lettres, et principalement sur ce qui concerne le prc^t d'armistice, idée que je suis bien s&r que S. M. n'admettra jamais et qui feAit le plus grand tort aux intérêts de son service, — idée qui, je m'en fiatte avec confiance, ne peut venir de 3. A. K. personnellement, et qui sans doute ne peut lui avoir été suggérée que par des paresseux qui, abusant de la bonté du prince, voudraient passer leur oomeval k Vienne, se souciant fort peu de la gloire de 8. A. K. et de oe qui arrivera dans la campagne prochaine, lorsqu'on aura fourni aux Français le loisir de bien réparer leurs forces dans le repos pendant l'hiver.
J'ajoute un projet de dépêche en réponse k différentes dépêches allemandes officielles de 8. A. B. J'ai lu la dépêche et le mémoire de l'archiduc Ferdinand: je prie V. E. de supplier S. U. à genoux de ne pas l'écarter des principes une fois établis par elle, et de n'absolument pas entrer avec Hr. le comte de Hardegg sur cet objet. L'on pourndt en cas de besoin démontrer jusqu'à l'évidence que le conflit des diSërentes autorités à Uilan a beaucoup contribué & la perte de l'Italie, et si S. A. R. 7 reprenait la moindre inâuenœ, les mêmes confusions y renaîtraient, et tout le bien qui commence à s'y faire serait de nouveau bouleversé. Il est de toute nécessité que 8. A. R. s'abstienne de toute ingérence en Italie, au moins pendant la guerre, et 8. H.
T. riT.Bot. Vtrtnnllch* Briaf* Thagnfi. S8
ne Bannit même Ini fdre à oet 4gard des promesses ponr l'avenir, parce qu'il faudra voir avant tont, de quelle £B^n les afiFaires tonmeriHit et se t«nniDeroDt encore; la eeule Bwurance que S, H. pourrait donner k l'arohidno o'eet qu'elle aura soin de ees intérêts dans la pacification, mais qu'il se tienne jnsqne là parfaitement tranquille. Je soumettrai incessamment mes idéee k S. U. plus en d4t^l, et j'y travail* lerai aussitôt qu'il sera possible, mais les affaires se multiplient da plus en plus et m'aooablent. Je dois demain commencer indispenaablement de m'occaper d'une expédition à faire ponr Pétersbonrg par conséquence dee objets relatif à la négociation de lord Uolmeebnry etc. Quant à la lettre d'Allvintzj, S. H. attendra sans cela probablement l'événement de Mantone, pour saisir ce moment propre à distribuer les réoompenies dùee aux personnes recommandées par tir, d'Allvint^y et à oelles qui en mériteraient encore.
y. E. sera déjà informée de la mort de Mr. le maréchal de Nostitz. Il est certainement regrettable en sa qualité de parËtitement
honnête homme; quant au service ! Je me âatte avec oon&moe
que S. H. daignera persister dans la résolution, qu'elle a bien touIu me manifester : d'essayer de laisser continuer l'administration du conseil de guerre sous Mr. de Tige '"). L'expérience prouvera, j'en suis certain, qne les choses n'en iront qu'infiniment mieux; c'est le seul parti à prendre, et Dieu nous préserve de retomber dans une nouvelle oonfb* sion: les changements faits avec trop de facilité il y a qudques mois en ont coûté bien cher à la monarchie. , , . ,
Je suis enchanté que V. E. ait bien voulu se charger de la surintendance des spectacles; nous pouvons espérer enfin, que sa surveillance bienfaisante purgera le théâtre de toutes ces pièces tendant an mépris de la religion et favorisant la démocratie, — pièces dont malheureusement jusqu'ici l'on s'est toujours obstiné A ne pas vouloir reconnaître l'extrême danger dans la crise du moment actuel.
DXXII
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 20 novembre 1796.
J'ai l'honnenr de transmettre ci-joint à V. E. les pièces seoiètea d'aujourd'hui. Elle y verra la justice que Lucoheaini y rend à V. S., et qu'il a môme écrit cette partie de sa dépêche en daii, pour que ta façon de penser aolt mieux connue. Cest encore sans doute ou CoUi ou Devins qui prend un si tendre intérêt au Piémont, et qui prévient si charitablement CasteU'Alfer de prendre des préoautions contre nos
D.q.tizc-ctïGOOglc
manvaises intentions relatiTement & la oonr de Tarin, fluppoeé que nooe enœionB da desaus en Italie,
Le marquis de] Oatlo a reçu un oourrieT hier au eoir, qui lui annonce que sa oour avait ratifié la paix avec la France. H faut avouer qu'il est tmpoesible d'imaginer une conduite plus incohérente, plus inpolitique, ploa inepl« et plus déehononuite que celle qu'a tenue la cour de Naplee; cependant, je ne Berais pas étonné que le bon roi ne se Tante encore dans ses lettres d'être couvert de gloire, et qu'il n'en soit pas même persuadé, pendant qae la pusillanimité et la bêttee de son Alt/)D lui fait perdre la meilleure occasion qu'il eût pn bvuver jamais de jouer un rôle en Italie, le fait passer avec raison à Borne et par saite en Europe pour un prince sans foi et l'expose à être dévoré indubitablement, et sans être plaint de personne, par les Français, s'ils obtenaient encore la supériorité en Italie. Pour noos, si les opérations d'Allvintzy continuent de prospérer, nous n'y perdrons pas grande chose, et j'avoue que je pense qu'il vaut mieux de n'avoir point d'alliés, teb que les Napolitains, sur lesquels l'on ne peut jamais faire fond et qui ne serrent qu'à gêner par leurs prétentions extravagantes. Mus il sera bon que nous nous imprimions bien pour tontes les occasions de l'avenir, que Naplee n'est pas ^te pour des liaisons politiques, et que d'en contracter avec une pareille oour sans principe et sans conduite serait une vraie duperie. J'ai eu de longues conférences avec Albaoi, qui n'est pas trop content de moi, k ce que je vois par une dea pièces secrètes , parce que cee messieurs les prinoee d'Italie voudraient tout uniment que 8. M., combattit pour tous, qu'elle défendit tons, sans qu'il leur en coûtât rien que quelques cajoleries et quelque soumission, lorsque par leur imprudence et leur couardise ils ont non seulement g&té leurs propres affaires, mais même oelles des autres. An reste, j'aurai l'honneur de rendre oompte plus en détail à S. U. ainsi qu'& Y. Ë. de mes entretiens aveo Albani, et pourvu qu'Allvintzy continue à avoir quelques soooès, j'espère aveo confiance que noua rénsairons a faire peut-être de bonnes affaires du c6té de l'Italie. ....
Dxxni.
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 21 novembre JT96.
J'ai exécuté les ordres de S. U. en remettant à Mr. le comte
Omnne les dépêches ponr 8, A. S.; il m'a promis qu'il se mettrut
sans retard en toute, et je ne doute pas qu'il ne soit parti à l'heure
qu'il est. Je lemplirsi aveo la même exactitude les différents ordres da
s. U. oontonoB dans tee dépêchée d'aujonrâ'hoi de V. E. — J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. les pièces seorètes â'anjoiitd'hiii ; j'y ^onte une dépêche du priaœ de Bcom qui ne renferme rieu d'e«sentiel, excepta qu'il est persuadé que le roi a acceptti sans difficulté la ligne de démarcation, décidée par la Kussie. J'en suis charmé et ne veux pas en douter; cependant j'ai observé qu'il n'y a pas de dépédie de Berlin à Lncchesini parmi lee pièces d'aujourd'hui, ce qui indiquerait qu'il a reçu ou recevrait un courrier, à moins qu'ils n'aient pu finir au cabinet le déohifiTement pour aujourd'hui, et que par conséquent la dépêche ne paraîtra que demain
DXXIV
THUGUT AN COLLOKEDO.
Ce 2S novembre 1796.
J'apprends dans ce même instant par TUrkheim, qu'on avait annonce au conseil de guerre que le oomte de Harrach, capitaine an r^iment de d'Alton et venant de Eehl en courrier, est arrivé oette nuit k Vienne, maie qu'apprenant que 8. M. était à Presbni^, il n'avait ùât que changer les chevaux et avait poursuivi son voyage à Presbnrg, et que l'on prétend qu'il avait dit à la grande garde au chfiteau, qu'il était pressé, parce qu'il portait des dépêches venues de Paris et qui concernaient la paix et un armistice. Ce serait une nouvelle histoire bien vilaine, si elle se vérifiait; et si les dépêches contenaient en effet des rêveriee pacifiques, il en résulterait une idée bien fâcheuse sur le peu de secret qu'on devrait croire qu'il y a au quartier général , et sur le peu de soin qu'on met au choix des personnes que l'on envoie à Vienne en courriers. Je ne parlerai pas ici des autres inconvénients d'une pareille indisorétion , dont le moindre sera que nous sommes absolument obligés de faire communication aux alliés des ouvertures quelconques, s'il y eu avait, pendant que la politique exige de se réserver toujours la faculté d'en parler ou de ne pas en parler aux alliés selon les oÎTOonstanoes. S'il ne s'agit dans les dépêches ni de paix, ni d'armistice, Harrach est plus coupable encore d'un bavardage qui non seulement peut &ire circuler mille bruits dans Vienne , mais remplir toutes les gazettes de l'Europe. Dans tous les cas la chose mérite en vérité d'être examinée, et mon très humble avis serait que S. U. donnât par un billet sans délai l'ordre à Mr. de Tige do faire vérifier rigoureusement, si Harrach a tenu en effet le propos qu'on lui attribue , en ordonnant à Hr. de Tige de faire mettre Harrach sur le champ au prévôt, si le discours qu'on lui attribue est constaté. Il est de tout« nécessité que S. If. daigne employer des me-
nuee de sévéritë pour réprimer les d^rdree et l'indiBcipUne qui font des progrie journaliers; ce sont des matières graves, et de pareilles iDdiscrétiona penTent avoir les suites les plus dësagrëables.
Hier LnoohesiDÎ s'est présenté à la ohancellerie pour m'annonoer ofSciellement, qne le roi de Frusee accédait à la ligne do démarcation "^) décidée par la Bussie, au moyen de qaoi cette 'affaire parait heureusement terminée, quant au fond au moins, et sans les petites chioanes qne nous pourrions essuyer encore à la délimitation effective sur les
lieux
DXXV
THUGUT AN COLLOREDO
Ce S2 novembre 1790.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. las pièces secrètes d'aujourd'hui, parmi lesquelles se trouve la dépêche de Berlin à Lucche- BÏni, retardée hier, parce que probablement le déchiffrement n'en était pas achevé. V. E. s'en convaincra, qu'elle a merveilleusement bien prévu que le roi de Pni«e ferait bonne mine à mauvais jeu, puisqu'il dit mémo À Luoohesini que la décision de la Russie ne lui est pas autrement désavantageuse
DXXVI
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 34 novembre 1796.
. ... le suis bien certain , que les nouveltee apportées par le major Dietricbstein auront &it bien de la peine à V. E. ; j'en ai été renversé, surtont dans les premiers moments, car en réfléchissant l'on trouve toujours dans lee malheurs ta oonsolation qu'il n'y a point de situation dans le monde qui n'ait ses ressources. Le conseil de guerre, ayant reçu une estafette de Davidovioh, a envoyé sur le champ un exprès à Fresburg, dans l'espérance que les lettres de Savidovich serviraient d'adoucissement an chagrin de S. M. sur les affaires d'Àllvintzy. Ualheureusement ce que mande Davidovioh n'est exactement que le même événement, dont j'ai eu l'honneur d'adresser hier la relation à y. £. dans une dépêche de Lehrbach; o'eet le 17 que Davidovioh a pris Rivoli, e'est-à-dire le même jour de l'affaire d'AUvint^. Je voudrais déjà avoir dee nouvelles de Davidovioh du 19 ou du 20, car je ortùns ftirieusement que Bonaparte ne se soit tourné contre lui et ne l'ait battu à son tour. Je suis dans l'étonnement de voir dans le rapport d'Âllvintzy que Vérone n'ait été pendant deux jours occupée que par mille Francis, et il m'est impossible de comprendre, pourquoi Allvintzy ne s'en soit mis en possession, ce qui lui assurait le passage sur l'Adige et des moyens infaillibles de jonction avec Davidovioh.
.DOgIc
Quand l'on ajonle à cela qu'an dire même de Sietrichstein noue aTons été deux contre un dans la deniière affaire, quand on considère que Bonaparte, jeune homme de 27 ans sans aucune expérience, avec nue armëe qui n'est qu'un ramasôs de brigands et de Toloniairos, de moitié moins forte que la nôtre, bat tous nos génà^ux, l'on doit naturellement gémir sur notre décadence et bot notre svilinement. An resta, à quoi sert de s'affliger! il s'agit de chercher des remèdes. J'ai rem aujourd'hui Tnrkbeim, <{ni travaille de son mieux pour envoyer des renforts en recrues etc. et tout oe dont ou pourra aroir besoin du côté de l'Italie. Prenons pour devise: ,Tu ne cède malis, sed contia aadentior ito!" . . , .
Dxxvn.
THUQUT AN COLLOBEDO.
Ce 25 novembre 1796.
V. E. lira avec plaisir la dépêche ci-joiute de Vincent; tout espoir de sauver Mantoue n'est dono pas encore perdu. J'aime DoLre boD Allvintzy qui est un loyal serviteur de S. U., et qui, sans être un génie, est respectable par son zèle et par sa fermeté. Je suis persuadé que Vincent aura également bien harangué et bien déployé toute son éloquence, puisqu'on est parvenu à inspirer du oonrage même À Frovera, dont le major Pietriohstein m'a raoonté des anecdotes récentes bien peu hénuqnes. Mais j'ai eu le coeur déchiré par le tableau que le procès verbal du conseil de guerre, tenu par Allvintsy, présente de nos troupes, et que je prie V. E. de lire avec quelque attention et d'engager de même S. U. d'y jeter des regards. C'est ainsi qu'à force d'acoabler les ofQciers de détails, à force de pédauteries militaires l'on est parvenu à détruire successivement U valeur et le véritable esprit guerrier, et que notre armée, si célèbre autrefois sons Eugène, et même il y a vingt-cinq ans encore sous Loudon, est devenue une des moins bonnes de l'Europe, et qui à peine deux contre un ose se montrer à l'eunemi.
Au surplus, peu de jours décideront probablement du sort de Uantooe. Le courrier est un officier que Ifr. le général de Neugebaner avùt à ma réquisition envoyé de Elagenfort à Mr. d'Ailvintzy aveo mon expédition relative an f errarais '^^ etc., qui est oonnue à V. £. Je joins ici la réponse de Ur. le baron d'AUvintzy par la seule raison, qu'il y assure d'une manière consolante qu'il n'a pas perdu l'espéranoe de pouvoir faire usage des instructions que 8. M. lui a fait transmettre et par conséquent d'arriver à Ferrare etc. J'étais déjà fort avancé dans mon expédition pour Fétersbourg , lorsque ce matio il est arrivé
hd oonrrier anglais à Eden qni, exigeant des changements, a rendu à peu près mon travail inutile. Le même ooatrier anglais devant repartir dana la nuit poni Fétersbourg, je suis après à écrire à Cobenzl, et j'aurai l'honneur de transmettre à V. E. demain le peu que j'envoie à Cobenzl ainsi que les dépêches de Btarhemberg.
J'ai l'honnenr de joindre ici les pièces secrètes d'aujourd'hui; elle y remarquera une lettre de l'Albani de l'archiduc Ferdinand à son frère .monsignore' Albani, qui prouve bien que les Italiens sont des fourbes et de méchantes pestes : mais à bon chat bon rat ! . . . .
DXXVIII
THUOUT AN COLLOHEDO.
Ce !6 Dovembre 1796.
J'ai l'honneur de renvoyer ici à V. K par Mr. le comte de Dietrichalein la dernière lettre de S. A. B. que S. M. a daigna me faire confier. Je joins aussi un projet de peu de lignes sur oe que selon mou faible avis il y aurait à dire à monseigneur; mais je penserais qu'il serait nécessaire que S. H. daignât plutôt écrire elle-même peu de mots et dans le stile de ses lettres familières à l'archiduc ; car d'après les tristes avis du quartier général sur les individus à qui S. A. B. commence k livrer sa confiance, il est à craindre qu'une lettre du cabinet, et qui par conséquent ne pardtra pas venir du propre mouvement de 8. M., ne fera désonnais que bien peu d'impression, et que ses conseillers ne manqueront pas de l'exhorter à ne pas faire attention ,à de pareils chiffons*. L'on rapporte en vérité du quartier général des choses qui doivent beaucoup inquiéter, et tout ce que la facilité du caractère de S. A. B. a dû toujours faire craindre des inconvénients et du danger d'uu mauvais entourage va arriver. Je n'y vois pas d'autre remède, sinon que S. M. daigne lui parler ferme et en maître. Il serait bon surtout que S. M. lui ordonnât de ne pas souffrir aucune commnnioatioD entre nos officiers et les FraDi;ais. L'on dit qu'à Neuvied, sons le prétexte de la neutralité de la ville, Werneok lui-même est sans cesse bras dessus, bras dessous avec les généraux français; or, Wemeck a toujours été connu pour un très mauvais sujet, joueur de profession et par conséquent souvent réduit à seo, ou sujet à l'être par tes chances du jeu. Je n'ai pas besoin de rappeler aux lumières et à la pénétration de V. E. tout ce que Is prudence et la prévoyance peut faire craindre d'un pareil caractère et de pareilles dispositions. Eray est un homme valeureux, mais pillard et même accusé de volerie etc. Enfin il n'est pas possible de prendre trop de précaution contre un ennemi tel que celui que nous avons en tête, d'autant qu'il devient
".oogle
de plus en plus évident que nos malheurs Tiennent de nos propres fautes et en grande partie au moins de trahison.
J'ai déjà endootrine Dietrichstein, je le ferai encore à son retoux et avant son départ pour le quartier général
DXXIX
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 26 novembre 1796.
J'ai l'honneur de transmettre oi-joint à V. K lee pièces secrètes d'aujourd'hui, parmi lesquelles celle de Serlin à Lucoheeini est trèa remarquable. — J'y ajoute les dépêches de Starhemberg arrivées par le courrier d'hier. Starhemberg n'ose pas dire ouvertement son sentiment, miùa en bon époux de sa femme, madame d'Ahremberg, il ne soupire qu'après notre rentrée dans les Pays-Bas. — V. E, trouvera de plus ici deox de mes dépêches au comte de Cobenzl expédiées par le courrier d'Eden venu de Londres et reparti après quelques heures pour Fétersbonrg. J'observerai pour l'intelligence de ma dépêche en clair à Cobenzl, que la première pièce y all^^uée est ma dernière lettre au comte Starhemberg dont la copie ee trouve déjà depuis plusieurs jours entre lee mains de y. E. ; la seconde pièce y cit^e et jointe cet la nouvelle note que le ministère britannique a ordonné à Malmesbnry de remettre au directoire, et que Ur. Eden m'a communiquée.
La Bubetance des différentes pièces que j'ai l'honneur de transmettre à V. E. aujourd'hui est en vérité bien propre à nous donner de grandes inquiétudes sur les vues de l'Angleterre-, mais comment y parer? L'ineptie do nos financiers nous rend entièrement dépendante de Londres; et comment risquer quelque démarche propre à nous compro' mettre avec elle , lorsque la suspeniion de ses avances laissera nos armées sans prêt le mois prochain. Déjà depuis plusieurs années je prends la liberté de représenter à S. H., que sans un changement total dans notre gestion intérieure la monarchie ne peut pas se soutenir dans des temps aossi critiques, — et après coup il est trop tard de remédier au mal! — Au surplus, l'importance des objets s'accroissant journellement, c'est bien ardemment que j'aspire après le prompt retour de S. M. ainsi qu'après celui de V. E. Il y a bien des matières sur lesquelles il est bien difficile de s'expliquer par écrit arec la clarté nécessaire, outre que je ne suffis pas à fdre face aux expéditions presque journalières que les cîroonslaaces exigent d'adresser aux ministres dons les différentes cours; et cependant, il pourrait survenir continuellement des affaires qui m'obligeraient de prendre les ordres de S. M
D.q.tizecbvGoOglc
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THUGUT AN COLLOttEDO.
Ce 27 novembre 1796.
J'ai l'honneur d'envoyer ci-joint à V. E. les pièces secrètes d'aujourd'hui; elle y remarquera dans les dépêches de Castell'Alfer et de Lnochesiui leur joie et l'exagération de Devins sur l'échec essuyé par AUvintzy. V. E. verra aussi, combien Lncchesini oompta sur le plus de facilités qu'il espère d'obtenir au retour de S. U. , pour avoir des éclaircissements sur différents objets qu'il cherche inutilement à pénétrer dans ce moment -oi, o'est-à-dire qu'il compte sur les lumiètee et les conjectures que MUts. de Starhembeig, de Lacy etc. rapportent de leurs audiences, et dont Luocheaini, CasteU'AIfer etc. sont toujours sûrs de tirer bientôt profit par eux-mêmes ou par leurs acolytea
DXXXI
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 28 Dovembre 1796.
Malheureusement nos craintes à l'égard de Bavidovîch ne viennent que trop de se vérifier. Mais que faire, quand noe troupes n'osent plus paraître devant l'ennemi, et qu'il est impossible de rétablir en des moments une armée qu'on a travaillé depuis si longtemps à détruire. An surplus, il faut attendre les premières nouvelles du côté d'Allvintzy, et jusque là, quelques faibles que soient nos eepérances, elles ne sont pas encore entièrement évanouies. Il faudra voir aussi le parti que Wurmaer prendra, lorsqu'il sera informé de l'état des choses, et je serai bien surpris, si Lauer i^") ne le porte à quelque coup extraordinaire, ce qui peut-être vaudra toujours mieux que de se rendre ignomimensement prisonniers de guerre avec tant de monde
DXXXII
THUGUT AN COLLOREDO
Les nouvelles apportées par ce courrier ne sont pas autrement agréables : c'est une confusion complète. AUvintzy avait déjà eu de nouveau quelques avantages et se retrouvait tout auprès de Vérone, lorsqu'ayant' appris l'échec essuyé par Davidovioh, nos généraux, oubliant les belles promesses flûtes dans le conseil de guerre qu'ils ont tenu en dernier lien, opinèrent que l'armée d'AlIvintzy devait de son côté SB retirer sur le champ. En attendant, V. £. verra par la dépêche d-jointe de Lehrbaoh qu'il semble que Davidovich qui le 21, o'est-à-dire le jour de sa défaite, avait ordonné le renvoi des équipages de son oorps, le 23, ayant appris les snccèe d'AlIvintzy vers Caldiero,
.ooqIc
avut oontremandé le premier ordre et demauclë qne les convois pour Mn armée pouisniviaaeQt leur ronte, ce qui semble ladiquer qu'il &Taiiç<ût de rechef de son c6tÀ Ainsi l'un avance toujours, pendant que l'autre recule, et l'ennemi, qui se tient an milieu, bat tantôt l'un et tantôt l'autre! Cependant ils avaient mis tant de peine à concerter leurs plans, à les mettre par écrit etc.! Le fait est que none n'avons pas d'armée, qn'il n'y a pas d'offîciers, que les généraux avancés selon l'ancienneté, eelo,n l'ordre du tableau l'ont remplie de chefs entièrement incapables eto. Dieu seul sait, de quelle manière se terminera encore cette confusion du côt^ de l'Italie , et quel sera eo dernier résultat le sort de Mantone ! . . . .
DXXXIII
THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce ]a décembre 1796.
.... Lee uonvelles qne 8. K. reçoit par la même estafette, tant d'AUvintzy que de Davidovich, continnent d'être fâcbenaee, ainsi que V, E. le verra également par la lettre ci-jointe de Vincent. H faudra voir le rapport qn'AUvînt^y fera à S. M. snr la conduite de Davidovich, après qu'il aura examiné les choses sur les lieux dans la course qu'il se proposait de faire lui-même à Ala. La tournure qu'a prise toute cette dernière expédition et l'entière discordance entre les deux corps d'armée est inconcevable et n'a, je crois, point d'exemple dans les temps passés. L'on y penserait des mois entiers sans pouvoir se l'expliquer. Si Mr. le général d'AUvintzy avait eu d'autres troupes, d'autres outils pour agir, sa propre conduite serait misérable et d'une pusillanimité inexcusable; mais le brave et digne homme semble faire dn mienx qu'il peut. Comment risquer quelque chose d'un peu hardi avec une armée qui est absolument sans généraux et surtout sans officiers? Comment réparer au moment du besoin les effets de la longue et lente désorganisation de nos affaires militaires? Comment remédier sur l'instant à un mal qu'on a négligé si longtemps, qu'on a tusse invétérer? Je n'ai encore lu que la lettre de Vincent; l'on est encore après à copier le rapport d'AUvintzy; mais je ne crois pasquil ■oit possible que S. U. lui donne de nouvelles instructions, avant de recevoir le rapport qu'il fera de sa course auprès de Davidovi<A. Ce n'est qu'alors que l'on pourra se faire une idée un pou nette sur la véritable situation des affaires, car jusqu'ici tout est encore très obscur, et si les ordres, que S. M. donnerait, ne cadraient point aux circonstances, le mal ne ferait qu'empirer. Il faut donc, je croîs, attendre une couple de jouis, k moins qne 8. M. n'ordonnât de Ini écrire des
chôma tont à foit généralefl. Nous avons tout & OKdnâre pour HanUnie à moiDB de quelque miraole, ds quelque ërénement impréru. Eaoore, ai la garnison pouvait se sauTer en totalité ou en partie ! Ce qui en tout oeoi eat le pins affligeant, c'est le triomphe qu'en feront nos ennemis et nos malveillants, et le nouveau coup que cela portera k notre considération chez nos amis. Que dira-t-on dans les oours étrangères! Quelle confiance aura désormais l'Italie dans notre armée, hontausemeut mise en déroute par Bonaparte avec un très médiocre nombre de brigands! C'est une nouvelle preuve qu'il ne faut pas chanter victoire avant le temps, et môme Lebrbach aurait bien pu ne pas tant presser ses bétes chansons, car rien n'eat si humiliant et rien ne décourage tant le peuple, que de se voir tout a ooup battu aprèa tant d'annonoes magnifiques. Cela ôte toute confiance au gouvernement, qu'on croit vouloir tromper ou ne pas être en état de juger aainement des choses. Uais il est sans doute inutile de s'arrôter aux lamentations; c'est aux moyens de se tirer d'afiaires qu'il faut penser! D'abord il faudra voir encore un peu plus olair, et alors j'espère qu'on trouvera des ressources quelconques. Nous devons nous consoler par la réflexion que notre situation a été déjà plus déplorable encore, et cependant nous nous en sommea relevés. Il est vrai que tant va la cruche à l'eau que — !
Je soumets ci-joint à V. £. les principales pièces de mon courrier pour Fétenbourg. De la vie aucune expédition m'a tant cofité, et j'ai cru que je ne Ënirais jamais, interrompu à chaque instaot par toute celte succession de mauvaises nouvelles, bien propres à faire tourner la tête, et par tout le fatras des affaires journalières. V. K verra que le tout ne dit pas grande chose et ne tend qu'à se procurer à la fin de« explications plus positives et à se préparer d'avanoe pour tous
les événements
DXXXIV
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce S décembre 1796.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. les pièces secrètes d'aujourd'hui, dans lesquelles V, E. voudra bien remarquer les regrets qu'a mérités à Berlin le feu prince de Kosenberg, dont on y déplore la perte comme d'un homme dont la confiance a été si souvent utile à Lucohesini. Ceux qui survivront k de certains autres personnages et continueront de lire les pièces secrètea y verront à son temps bien d'autres choses encore. En attendant, ces aveux partent de bonne sonroe|: l'on ne peut soupçonner que la cour de Berlin parle de cette manière par malioe pour exciter dai sonp^ms iDJustes, pour donnor des idées i
Cîtiot^le
c'est le langage du coeur tranimis eu ohiffre, et qu'on ne s'atteH' dait pas devoir être lu. J'oae prier V. E. de daigner réfléchir et juger par là de l'ntilité ai souvent discuta des conseilB, dee conférencee et do la multiplication des conseillera, et par oonséqueut — du secret. Je supplie V. E. d'être oonvainone que, si S- U. no foit un changement total, tout le trayait de ceux de ses serviteurs qui ont du zèle et de bonnes intentions pour sa gloire et le bien de la monarchie, est absolument peine perdue; tant de milliers d'hommoa sont inutilement saorifiés au milieu de oontradictioDS, du conflit des autorités, où chacun a un protecteur qui lui assure et garantit l'impunité de tontes ses fautes, comme nous en avons va déjà trop d'exemples. L'Autriche ne pourra manquer de devenir ce qu'est déjà devenue l'Italie et œ que deviendra tout pays, où l'on no voudra se résoudre de sacrifier les petites considérations aux grands besoins du bien général.
J'attends tonjonrs avec grande impatience d'apprendre la fin de la diàte et le prochain retour de S. M. et de V. E
DXXXV
THUOUT AN COLLOSEDO.
Ce 3 décembre IIW.
J'ai l'honneur d'envoyer ci-joînt à V. E. les pièces seorètea; elle y trouvera aussi une dépêche de Cobenzl. L'arrangement pécuniaire de l'Angleterre aveo la Kussie parait avancer, et l'on continue de montrer de la bonne volonté à Pétersbonrg. Je suis iSohé que Cbaateler n'en soit pas encore parti, car je voudrais que ce fastidieux ouvrage de la démarcation de Cracovie soit une bonne fois terminé.
Je suie infiniment honoré des marques de confiance que V. E. a bien voulu me donner dans son billet d'hier. Notre situation du c6té de l'Italie est vraiment très mauvaise, mais j'ose penser qu'elle n'est pas encore déseepérée. D'abord Uanteue, à oe que nous sachions jusqu' ioi, n'est pas encore perdue; Lauer, je m'en ûatte au moins, ne se rendra qu'à la dernière extrémité, et malgré t^at ce que ces meesienre de Uantoue ont dit des maladies et du pitoyable état de leur garnison, j'ai toujoura un coin d'espérance qu'ils y tenteront quelque coup extraordinaire; qa'ik essayeront de ee faire jour l'épée à la main, surtout ayant beaucoup de cavallerie; qu'ils passeront )e Fo, s'ils ont des pontons à Uantoue. Enfin que sais-je moi? Il est vrai que le message que leur a envoyé Allvintzy avant sa retraite n'est pas consolant; quoiqu'il en soit et quelque chose qui puisse arriver à Mant^ne , je crois, selon mon faible avis, qu'il faudra se résoudre à faire une campagne d'hiver. Bonaparte, déjà faible, doit avoir également bewieoap perdu
■...CAIOt^lc
dans tona ces oombato; il ne peut ^ère lui aTriver des secours de France pendant l'hiver. Dans la supposition même qu'il prenne Mantoue, il ne Ini sera pas facile de l'approvisionner de vivres sur le champ et pour longtemps, au lieu que, si l'on le laisse tranquille et le maître de profiter de l'hiver, il se fera une armée de 100 mille Ilaliens, il corrompra l'esprit de toute l'Italie, il rassemblera de l'argent, des provisions de toute espèce; on ne pourra plue l'attaquer ni chasser, — et lltalie sera pour nous perdue. Il s'agirait de trouver de nouveaux renforts pour Allvinlzy, et Tiirkheim ne croit pas la chose impossible; je suis aussi porté k le penser. La difficulté est, que tonte l'armée qui est dn côté de l'Italie est tombée en désoi^niHation, et qu'il ne sert pas beaucoup de trouver des hommes qui s'enfuient toujours et se laissent prendre sans résistance. Et cela tient radicalement aux mille et un défaut de l'absurde sjr^time introduit depuis la guerre de sept ans. L'on a mis les compagnies à deux cent dix hommes, même à deux cent quarante avec quatre officiers. Comment n'avoir pas considéré, qu'en temps de guerre il faut toujours compter que de ces quatre offiders il y en aura un on deux malades, blessés etc., d'autree absents, et quand la confusion se met parmi deux cents hommes et qu'ils commencent à s'enfuir, comment un seul peut-il lee retenir et rétablir l'ordre? Parmi les Croates c'est infiniment plus pis encore, et V. E. a vu qu'il y avait des bataillons de mille deux cents hommes, o!i il n'y avait que deux ou trois officiers! Une chose aussi inepte n'avait encore été imaginée dans aucun service du monde; les Français, j'en parie, ont un officier pour chaque quinze ou vingt hommes. Je sais qu'un lieutenant par compagnie de plus coûterait peut-être 300 mille florins davantage pour toute l'armée; mais pour taire valoir et faire sonner auprès de l'empereur Joseph cette épargne, il en coûte à présent à S. M. des millions et des années ! Il en est ainsi de tout le reste de oe fameux système, qui n'a jamais été qu'un de bavardage et de parade pendant la ptùx; et la guerre de Turquie l'avait déjà démontrée, oii, avec des armées de Xerxes, les Busses qui n'avaient que trente ou quarante mille hommes se moquaient de nous.
Je dois revoir encore demain TUrkheim; c'est un excellent homme, plein de zèle , véritablement indispensable comme dictionnaire et répertoire. Peut-être arrivera-t-il encore aujourd'hui ou demain des nouvelles, après quoi je soumettrai mon très humble avis sur ce que l'on pourrait écrire en tout cas à Allvintzy
D.q.tizecbvGoOglc
DXXXVI
THUOOT AN COLLOEEDO.
Ce t décembre 1796.
J'ai rhonoenr de tratunnettre à T. E. les pièces eeciètee d'aujourd'hui. Elle y remarquera que Luccheeini eat encore awez bien informé de plueieuni choeee: d'une lettre écrite k l'archidudieeBe par 8. A. B. l'arohiduo Charlea etc. — Comme les nouTelles d'AllTÎnlzy tardent, je croirais qu'il ne faudrait plus difTérer de lui écrire quelque chose. Je soumets donc ci-joint un projet de dépêche; s'il obtenait l'approbation de S. U., je supplieras V. E. de m'envoyer la dépêche à Allrinliy le plus tôt que faire se pourrait, afin de faire partir Cameller. Je supplierais surtout V. E. de faire parvenir an conseil de guerre l'agrément de 8. M. pour son avancement; Tiirkbeim me dit que le , Vortrag * , dans lequel il a été proposé d'après la recommandation d'Allvint^y, n'est pas encore de retour de Fresburg. Cameller est un jeune homme qui, à la rérité, ne par^t pas avoir toute l'intelligence qu'il serait à souhaiter, mais qui semble d'un caractère assez déterminé ponr s'engager aux oommiBsioDs les pins périlleuses, et il faut abeolument encourager ces gens-là. Je dois remettre à demain d'avoir l'honnenr d'entretenir V, E. sur quelques autres objets, car il est déjà minnit .... Chasteler est de retour de Pétersbourg à CraooTic
DXXXVII
THUQUT AN COLLOEEDO.
Ce 6 décembre 1T96.
.... Dans la lettre oi-jointe d'un certain Ht. de Carpani, Milanais et qui m'écrit quelque fois, V. E. verra t«us les artifioea diaboliques qne les Français emploient pour pervertir l'esprit des habitants de l'Italie, que la conduite de notre ci-devant gouvernement de la Lombardie et les docteurs de l'univenité de Favie j ont merveilleusement préparés depuis longtemps', tout comme il ne dépendra pas des illuminée et de leurs protecteurs, de jaoobiniser peu à peu les autres États de 8. H. Pour revenir à l'Italie, tout démontre de plus en plus la nécessité de ne pas permettre aux Français d'y prendre raùne et de consolider la corruption qu'ils y propagent, œ de quoi dérive la nécessité de ne pas terminer les opérations et de faire une campagne d'hiver. Uais le ponrra-t-on avec une armée délabrée, désorganisée, misérable enfin? Je ne sais, mais je crois qu'il faut au moins l'essayer et y tâcher. — Toutes lee feuilles de Paris disent que le directoire envoyait le général Clarke à Vienne pour y traiter de la paix. Je ne sais pas trop encore, quel est te but de cette annonce, car il y a oer-
talDement encore quelque but secret, et oe n'est certainement pas sans quelque amère-Tne, qu'après avcit exig^ impérieusement que nos plé- Dipotentiairtfl ee présentent à la barre cla directoire, l'on Tondrait à présent faire accroire à l'Europe que l'on irait demander la paix à Vienne. Au fond, je ne suis pas persuadé enooie qu'on pense à réaliser cette annonce; il est cependant à remarquer que ce général Clarke est le correspondant de Zvanziger, et que par conséquent cette annonce est nne suite du même tripotage, c« qui est une notiTelle preuve qne telle chose qu'on regarde inconsidérément comme rien peut avoir une queue très floheuse. Si le directoire s'avisait de vouloir effectuer l'envoi de ce Clarke, ce serait l'affaire du monde en vérité la plus embarrassante, nn point trde délicat k traiter; car sans toutes les autres considérations, qui demanderaient ici trop d'étendue, je prie V. E. d'ima* gioex U oomplieation d'intrigues qui résulterait parmi nos jacobins de Vienne de l'arrivée publique d'un négociateur lançais à Tienne qui prétendrait y être sur le même pied, que Kalmesbury l'est à Paris, et pat conséquent d'avoir la liberté de voir tout le monde, d'être aidé dans ses maniganoes par Lucohesini, CasteU'Àlfer et tous leurs amis et acolytes! — j'ai la chair de poule, quand j'y pense. Il &udrait bien réfléchir sur le parti à prendre, si ces coquins du directoire prétendaient en effet nous tendre ce nouveau piège. ....
DXXXVIII
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 6 décembre 1796.
J^ai l'honneur de transmettre ici à T. Ë. les pièces secrètes d'au* jourâ'hni. J'y joins une lettre de Vincent; j'y ai été frappé d'apprendre que c'est Davidovich lui-même qui a fait briller ses pontons ainsi que les baquets ou chariots qui servent à les transporter. Tiirkheim me dit qne ce fait eet également constaté par le rapport d'un capitaine des pontonniers qui se trouve entre les mains de 8. H. Hais si tout cela est vrai, quel nom donner à la coupable effronterie avec laquelle Da- Tidovioh a rendu compte de ce fait à S. U. et au conseil de guerre? Il dit que les pontons ont été abandonnés, mais qu'il a détaché deux brigades pour les reprendre. Que penser des intentions d'un général qui cherche aussi manifestement à en imposer à S. M.? Au total, toutes les lettres confirment que la retraite de Davidovioh a été faite exprès, sans nécessité, à la simple vue de quelques centaines de Français qui se sont montrés de loin. Dieu nous soit en aide! — Le ,,Bedacteur"^ feuille de Fans avouée par le gouvernement, annonce officiellement la mission du général Clarke, et j'ai la fièvre en pensant à tout le
/.oogle
tripotage qui en r^snlte». H est chargé de pn|>oeet an armistice général, mais il doit passer par le quartier général de Bonaparte. Cette résolution a été prise à Paris dans le temps qn'AllTintzy avançait et que Bonaparte éorÎTtùt probablement à Paris que, tu l'immense anpériorité de nos forcée, il lui était impossible de résister; de la manière, dont les choses ont tourné actuellement , le désir d'annbtice anra probablement diminué chez les Francis. J'ai prié, tant le conseil de guerre que Hr. le comte Saurau, de renouveler les ordres aux frontières de ne laisser passer aucun Français sans une permission expresse, et si Clarke vient effectivement et demande des passe-ports, l'on verra alors oe qu'il j aura à faire. En attendant, le retonr de S. M. à Tienne devient de moment en moment plus pressant, et je supplie T. E. de m'en donner des nouvellee
Je joins encore une lettre du Tirol et une de Lehtbaoh, qui fournissent aussi l'une et l'antre quelques particularités à la oharmante retraite d'Allvintzy et À la valeur héroïque et l'excellent esprit de notre armée, — —
DXXXIX
THUOUT AN COLLOEEDO.
Ce 6 décembre 1796.
Si 8. M. daignait l'approuver, je me présenterais à ses pieds vendredi au soir à la place de demain. J'espère que jusque III nous recevrons aussi des nouvelles de Mr. le comte de Cobenzl. — J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. £. une communication qui m'a été faite par la police. Peut-être T. E. jugera-t-elle nécessaire de donner dea ordres à Cronenfels, pour que l'on surveille les paquets indiqués, d'autant que l'on prétend que c'est par le canal de Sbarra '*') que liasse la correspondance avec Lncchesinî, tant d'ici que de Berlin. Il parait que notre général Stipsitz a fait encore le courrier de la cour de Stuttgardt k son ministre ici. Il y a certainement beaucoup de confusion dans toutes les branches, mais celle qui s'est introduite dans notre armée n'a pas d'exemple et surpasse toute croyance. ....
DXL
THUGUT AN COLLOEEDO.
Ce 7 décembre 1796.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. denx dépêches du marquis Gherardini, qui me sont parvenues par la poste d'aujourd'hui. Je la prie de les lire avec quelque attention et d'obtenir de S. M., qu'elle daigne j jeter également un coup d'oeil. Ce qne la malveillance répand sur l'armée d'Italie est sans doute très exagérée, mais c'en est
■... C-AIOt^lc
déjà an grand mal, qne le» éTêuemenU loisseat à la malTeillanoe l'espérance d'accrédiler de pareilles in&mies, et la perte de la considération de nos annes fait un tort réel et infini & noe affaires en Italie. J'estime et respecte véritablement le zèle et la loyauté d'Àllvintef, mais sa santé est si mauvaise, et il semble qu'en effet ses talents aussi ne répondent pas à sa bonne volonté. Bien fasse que le succès de la non- Telle expédition qu'il médite répare en partie les échecs qu'il a éprouvés jusqu'ici, et fesse revenir le public de l'Italie de l'opinion si désavantageuse qu'il a conçue de nos troupes.
Je me suis présenté ce matin au cabinet pour avoir des nouvelles de la santé de V. £.; elle était obez S. M., mais, en attendant, j'ai été charmé d'apprendre qne l'incommodité d'hier n'avait pas eu de suite. Je fais les voeux les plus sincères, pour que le ciel fasse jouir V, E. de ta santé la plus florissante. ....
DXLI
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 7 décembre 1796.
La lettre d-jointe d'Allvintzy à 8. U. a été apportée par un courrier, que j'ai om qu'il n'était pas h propos de faire passer à Fresbui^, pour ne pas exciter l'attention publique. Par la lettre que Vincent m'écrit V. E, verra que le général Clarke est déjà arrivé auprès de Bonaparte et demande un passe-port pour venir à Vienne. VoiLà donc ta queue de l'histoire de Zwanziger, la suite de ce tripotage de DOS amis de Vienne, qui probablement sont déjà entendus avec Zwanziger, pour que de son côté il se rende à Vienne et que la confusion soit complète. Il y aurait mille réflexions à faire, sur lesquelles il est impossible et trop long de s'étendre ici. Quant à moi , j'avoue que je suis au bout de mon latin, et en effet, dès que l'on ne veut pas changer de principe, nous devons nous résigner à périr. Je me serais rendu sur le champ à Fresbui^ aux pieds de 8. U., mais je ne pense pas que cela fût possible, parce que ma course aurait éveillé la curioeit^ du public d'une manière à remplir de mille bruits non seulement Vienne, mais toute l'Autriche, — d'autant que Itosumovsky et Eden m'assirent déjà du matin an soir, depuis que les gazettes ont parlé de la mission de Clarke. Je crois donc, qu'il est de la plus haute importance et indispensable qne 8. M. daigne revenir à Vienne, de sorte cependant que son départ de Fresbui^ ne soit point précipité et ne donne point à parler. Déjà depuis quelques jours le bruit court ici que S. H. reviendrait à la fin de la semaine; j'ai dit la même chose à tons les ministres étrangers, et si S. M. revenait vers ce temps-là, personne nea
DXLII
THUOUT AN COLLOREDO.
Ce 9 décembre 1796.
.... Je snis consterné des retards dn retour de 8. M. Le* cod- ■équences peuvent en être ezceesivement fâcheuses, car les affaires me paraissent n'avoir jamais ét^ plus pressantes. Au surplus, it faut Dons résigner à notre destinée et aux volontés du m^tre. — Si, ce que j'aime cependant à ne pas croire, la nouvelle, oantenœ dans la lettre de Provera"^) et dans celle du prince de Beoss, avait quelque fondement, il &udrait convenir que nos désastres seraient à leur comble, dans lesquels notre plus grande humiliation serait encore d'en avoir à reprocher la plus grande partie à nous-mêmes. ....
DXLIII
THUGUT AN COLLOBEDO.
Ce 9 décembre 1796.
J'ai l'honneur de renvoyer ci-joint à T. E. le ,Vartrag* du conseil de guerre que S. M. a daigné me &ire confier hier. Selon mon faible avis la résolution de 8. M. est clairement indiquée par la nature même des choses; nous n'avons pas un sou d'argent, et cela ne peut pas être autrement au milieu des voleries, du gaspillage d'un côté, et de l'ignorance et de l'ineptie de nos soi-disante financiers de l'autre. Le conseil de guerre a barbouillé des ramas de papier & son ordinaire pour prouver que le corps de Bussy coûte infiniment pins à 8. M. que le même nombre d'hommes sur le pied ordinaire de notre armée. Les gens du corps de Bussy qui sont véritablement braves et qui par conséquent voudront rester, peuvent être employés utilement k compléter les régiments Valons ([ui d'ailleurs sont presque réduits à rien. Il semble donc qu'il n'y aurait pas 4 hésiter à ce que la résolution de 8, M. se réduise à dire: .Wegen Dissolvirung des Bussy'scben Corps hat es sein Verbleîben bei meioen vorigen Enlachlieasnngen. ' Mais oe qui est désolant c'est de voir que le conseil de guerre, après avoir tant écrivaillé depuis nu an pour prouver qu'on doit dissoudre le corps de Bussy, par une basse flagornerie fait actuellement un Tortrag pour conseiller en quelque manière ea conservation, uniquement par œ que S. A. R., obligée par les besoins de l'armée à demander sana cesse de l'aient, sans être dans le cas de calculer d'où en prendre, par son excessive ' bonté a cédé à quelques lamenlations du colonel de Bussy et de ses
ITM. 371
officiers, on que Delmolte et â'antrea indiTidiu qui entourent S. A. R. par d'autres motifs, moins louables peut-être, ont obtenu do. prince de aigner une reprrâent&tiou arrangée entre enx. Et c'est aiuBi que les écri tares se multiplient à l'inâui et que les rdsolutious deviennent malheureuse meut un jour Oui et le lendemain Non sur les mêmes objets, qu'aucune affaire ne saurait se terminer, et que la monarchie écroulera) ne fût-ce que sons le poids de tant de paperasses des différents départements! ....
DXLIV.
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce 10 décembre 1796.
La nouTelle de Serlin d'hier n'a éle' que trop rraie: l'impératriœ Catherine est morte depuis le 17 novembre, aioEi qne V. Ë. le verra par la dépêche ci-jointe de Cobenzl que je prie V. £. de porter aux pieds de S. ÎS. — T. £. sent aisément les suites incalculables que peut eutr^ner ce funeste événement, et dans quel embarras nous pouvons nous trouver au milieu de grands changements qui peuvent survenir, sans armée, sans finances et avec tous les désordres intérieurs de notre administration écrivante. Quoiqu'il en soit, le principal et le premier dans ce moment me parait être de faire bonne contenance et de no pas laisser apercevoir à nos ennemis nos transes et les inquiétudes que cet événement doit nons causer. Si jusqu'ici j'ai pris la liberté de solliciter yiveroent le retour de S. M., j'ose croire qu'actuellement il serait bon peut-être que S. H. rest&t un jour de plus à Fresburg, pour montrer do la tranquillité au public et ne pas faire croire que c'est l'événement qui l'ait engagée à tout abandonner et à quitter Fresburg avec précipitation. Noue serons peut-être bien mal désormais, mais si nous pouvons nous sauver encore , c'est seulement par la constance, la réflexion , par l'ordre, et il ne nous reste certainement pas d'antres
remèdes
DXLV
THUGUT AN D1ETRICH8TEIN.
(NikoUburger Arcbiv.) Ce 16 décembr» 1796.
Je TOUS prie, mon cher comte, de prévenir Mr. votre frère de se tenir prêt à partir. Je crois que vers les onze heures demain je serai en état de lui remettre les dépêches de l'empereur pour Hr, d'Allvintzy, et S. M. désire qu'il se mette en route immédiatement après et qu'il fasse la plus grande diligence possible. Je voue souhaite le bon soir, Ur. le comte, et me flatte d'avoir l'honneur de vons voir dans la matinée de demain.
D.q.tizecbvGoOgle
DXLVI
THUQUT AN COLLOREDO.
Ce 17 décembre I79S.
J'ai l'honnenr de transmettre ici à V. E. une lettre de Vincmt qui malhoureugement s'étend beaucoup plus snr le tableau déplorable de notre armée, que sur les moyens d'y remédier et sur feepéranoe de leur efficacité. Notre situation est en Téritë désolante. Il est humiliant d'être chaque jour à même de se convaincre, que tous nos rerers sont l'ouvrage de nos propres fautes. ....
DXLVII
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 17 dfcembre 179e.
J'ai l'honneur de transmettre à V. E. un billet que le prince héréditaire de Wiïrtfemberg m'a écrit, avec la copie y jointe d'une lettre de son père. Si te prince héréditaire était moins suspect de fausseté, les eentimenta qu'il afTecte de professer seraient aussi satisfaisants que ceux de son père sont évidemment délcatablee. Le prince héréditaire qui est bien revenu de son ancienne opinion sur la chancellerie de l'Empire, dit qu'il est assuré, que c'est ta chancellerie de l'Empire qui a fiùt manquer sa négociation; qu'on a mandé à Stuttgardt sous main et répandu exprbs, pour prévenir le public, tout ce qu'on a pu attraper ici sur les objets de sa oégociation, et Zeppelin dit qu'à son arrivée à Stuttgardt tout y était déjà connu. H serait inutile de rechercher ioi, comment la chancellerie de l'Empire a été mise encore cette fois au fond des particularités des propositions faites par le prince hérédittûre, sur lesquelles S. M. m'avait autorisé à promettre le secret au prince héréditaire. £t de voir la chancellerie de l'Empire, uniquement par jalousie et par caprice, conspirer avec la Prusse pour foire échouer un arrangement utile an service de S. M., est sans doute une idée encore plus affligeante. — Quoiqu'il en soit, je prie V, E. de vouloir bien porter aux pieds de S. H. mes très humbles supplications, pour qu'elle daigne demain à l'audience faire au prince héréditaire un accueil gracieux et lui donner tous les témoignages et assurances de bonté et de bienveillance qu'il est possible d'accorder sans affectation. L'on ne doit pas douter que le roi de Prusse, ponr s'emparer de la nouvelle cour de la Russie et l'aigrir contre noue, se servira et s'aidera beaucoup de la maison de Wurttemberg, et comme le prince héréditaire est de toute la famille le seul qui, au moins en apparence, se montre attaché à l'Autriche, je crois qu'on doit faire tout ce qu'on peut sans inconvénient pour le contenter. Il ne se paimera pas longtemps que le
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prince Ferdinand reviendra à la charge et donnera de nouveaux embarras. Plût an ciel, qu'en le foisant FeldzeagmeiefeT l'on y eût mis poux condition de ne plus l'employer à l'armde pendant la guerre; il l'aurait accepta alors avec plaisir, et tons les chagrins qu'il a causés depuis et qu'il causera encore auraient été évités.
J'ai l'honneur de joindre ici quelques dépêches arrivées aujourd'hui. Si Lebzeltem ne voyait pas trop noir, le Portugal ooumùt grand risqne par le désordre et la complication de son administration intérieure d'être écrasé, peut être même révolutionné, et c'est ainsi qu'un pays après l'autre est menacé d'éprouver l'influenoe fatale de la fin de ce siècle malheureux. La dépêche de Humburg fournit enoore quelques anecdotes sur la fameuse retraite de Davidovich, qui s'est enfui à toutes jambes, et a btûié ses pontons parce que quelques gueux s'étcûent montrés sur ses derrières, et qui ensuite, lorsque ces gueux se sont bien vite sauvés eux-mêmes, en voyant qn'on revenait k eux, a annoncé dans son rapport au conseil de gaerre, qu'il avait été obligé de s'ouvrir nn chemin pour sa retraite l'épée ik la main
DXLVIII
THUaUT AN COLLOEEDO.
Ce 20 décembre IT96.
.... Le comte Zeppelin accepte avec reconnaissance les mille ducats offerts à la place d'un bijou en diamants; je les ferai avancer par la caisse do la chancellerie, jusqu'à ce que V. Ë. ait la bonté de les faire remboureer un de ces jours de la cassette de S. U, — La lettre de monseigneur l'arcbiduc que 8. M. a daigné me bire confier hier m'a consterné. J'ai reçu aujourd'hui la lettre ci-jointe de Eomrumpf; comment concilier ce qu'il écrit avec l'assurance, que S. A. B. a donnée à S. ti. de la défense sévère qu'elle avait faite de toute oommnnication avec les Français?
Je prie V. K surtout de lire la dépêche oi-jointe de Gberardini, qui m'eet parvenu hier au soir et qui m'a déchiré le coeur par les choses qui s'y trouvent relatives & notre armée d1t«lie. L'on a tant lambiné, tant traîné dans une confusion d'opérations mal combinées, que les Français paraissent recevoir actuellement des renforts très considérables, après quoi Bien sait ce qui arrivera. J'avoue k V. E. que je suis atterré. J'avais cru hier pouvoir transmettre aux pieds de 8. U. aujourd'hui mon très humble avis sur oe qui pourrait être écrit à S. A. R. et en même temps à Allvintzy, mais les différente avis survenus paraissent exiger de mûres réflexions, avant de prendre un parti définitif, pour ne pas avoir lien de s'en repentir par la snite. J'ose
.CA>ot^le
donc mpplicr S. M. 1res humblemeot d'agr^r que je diflêre jusqu'à jeudi au mir, où j'irai prendre Ivs ordres de S. Sf., si elle reut birn daigner m'odmettre à ses pieds
DXLIX
THUGUT AN COLLOREDO
Ce 34 d^embre 17M.
J'ai l'honneur d'envoyer à V. E. oi-joînt quelques dépêches du oomto de Lehrbach. J'obeerreraî que Lehrbach a ccril à un de ter amis, que l'agent Maasburg lui mandait — en date du H noTembre, je crois — qu'il avait eu l'honneur d'apprendre de la bouche même de S. M-, que Lehrbach arait été nommé président des appels, et il se plaint de n'avoir pas encore reçu d'intimation officielle par d'antres voies. Je remarquerai qu'en lout ceci la seule chose qui me surprend parti eu licrem eut, c'est l'assurance que Uaasbni^ l'aurait su de la propre bouche de S. M., vu que, si je ne me trompe, il m'a paru d'après une communication confidentielle de V. £. qne S. U. ne voyait plos
Maaebui^ qne très rarement
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THUGUT AN COLLOREDO
Ce 27 décembre 1798.
J'ai l'honneur de soumettre ici à V. E mon expédition à Oherardini; j'espère qu'elle la trouvera conforme aux principes que S. U. a honores de son approbation et auxquels V. E. a accordé son suffrage, n semble qu'il faut tâcher à voir venir pénétrces, s'il e^t possible, les vues des Français , ne pas nous compromettre, en attendant qne les choses s'éclaircissent encore mieux à Pétersbourg et relativement aux secours pécuniaires de l'Angleterre, et éviter cfpendant antaat que possible l'imputation de nous refuser absolument à la piùx par une
opiniâtreté déraisonnable
DLL THUGUT AN COLLOREDO
Cf 98 décembre 17M.
J'ai l'honnenr do transmettre ci-joint à V. E. le projet de la lettre à l'empereor de Bussie; si 8. M. daigne l'approuver et l'écrire, le comte Dietrichstein partira immédiat«ment après. — J'w re<^ c* soir la lettre ci-jointe de Vincent. V. E. y verra qu'on prépare une nouvelle tentative du c6fé de l'Italie sous le plus grand secret; Dieu fasse qu'elle n'aboutisse à une nouvelle déconfiture, car pour l'armée d'Italie il est bien difficile d'y avoir la moindre oonfianoe. L'acre avec Clarke se conduit, à ce qu'il me parût, sagement et dans le sens des ordres de 8. H.
Mr. le chancelier de Hongrie, comte de Pdlf^, m'a fait part ce Boir d'un gracieux btltet, par lequel 6. H. lui aanoiic« qn'elle daignait me décorer de la grande croix de l'ordre de St. Etienne. Je suis pénétré de cette grâce, comme je le dois, et je me flatte de porter vendredi au soir l'hommage de ma profonde gratitude aux pieds de 8. H., BÏ elle diùgne m'y admettre. Je gène également tout Ce qne je dois sans donte dans cette occasion à la bonté de V. E. , et je la supplie d'agréer ici l'expresaion de ma vive reconnaissance. Je suis très incommodé, enrhumé comme un blaireau, mais j'espère qne ce ne sera rien et que je me porterai mieux demain
DLII
THUGUT AH COLLOEEDO.
Ce 31 décembre 1T9S.
J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à V. E. une lettre de Vincent, que je la prierai de vouloir bien me renvoyer apr^ en avoir pris lecture. Je présume que 8. M. aura reçu un rapport d'AIlvintzy dans le même ton; il a écrit de même au conseil de guerre qui déjà est entré en communication avec moi. Les réflexions d'AIlvintzy à de certains égards ne manquent pas entièrement de fondement, mais il ne faut pas pousser toujours les scrupules, les si et les mais, au-delà de œ qui est raisonnable; qu'ils délivrent Uantoue et qu'ils battent les Frani^ais, et il ne sera pas difficile, j'en réponds, d'obtenir qne les Vénitiens soient raisonnables. Uais si l'on voulait occuper toute cette kyrielle ridicule d'endroîle, dont Vincent prétend que nous aurions besoin pour être assurés de notre retraite, toute l'armée serait encore éparpillée, employée par-ci par-là, pour assurer bien la route de notre fuite; le corps qui devrait servir à agir oootre l'ennemi serait de nonveau réduit presqu'à rien et par conséquent certain d'être de nouveau battu, et alors à recommencer et à former une cinquième armée pour l'Italie! Non, iî n'est que trop vrai, l'armée d'Italie ne va que doptn clopaut, il n'y a nulle énergie, ce sont des irrésolutions, des méticulosités, des choses compliquées. J'aime à croire que la foute en est à Weyrother, dont je n'ai jamais eu bonne idée. Je serais f&ctié de croire que Vincent y fût pour quelque chose, mais après tout il ne seraii pas impossible que Vincent, qnoiqu'homme sensé et surtout écrivant bien, ne fût pas propre à concourir avec succès à la formation de projeta d'entreprises comme celles qui doivent faire l'objet des opérations de l'armée d'Italie.
Je croirais obéir à V. E. et me conformer à ses conseils, en me tenant demain au coin de mon feu. C'est de là que mon coeur adressera
/.oogle
et renouvellera à V. E. les voeux les plus ardenta pour que le ciel daigne combler tons sea dëaire et lui rendre l'année que nous allons oommencer des pluB heureuses. TJti des souhaits les pins rîfii que je forme pour moi-même, c'est celui que V. E. puiwe être toujonis intimement eonvaiDcue de l'inaltérable fidélité de ma reconnaissance ponr tontes eee bontà et de celle du reapectnenx attachement que j'ai voaé à jamais à V. E
D.q.tizecbvGoOglc
ANMEEKÏÏNGEN.
I (3. 10). — Eriherzogin Marie, eine Tochter Uaria Thereaîa'g, îrrthamlicb immer Maris ChriitiDo geninot, Oemalin dos Hertoga Albreeht y. Sachaen- Tcachen, Ooneral-Statthalten der Niederlaade. Ueber lie nnd ifar Wirken liehe: Adam Wolf, U. Ch. Enh. y. Oesterreich. (2 Bande. Wion 1863.)
9 {S. 12). — Nach der Schlacht von Ncerwmden (18. MMrx 1793) fQhlte Dumouriez ieine militiriache Obnmacht ^geoHber den Kaiserlichen. Er venuchte ■ich durch den Antrai; eines WaffenstiUatandei , der am 22. za einer Convention Uber dla BSnmung der Niederlande fUhrte, ans der ScbUuge eu EÏehen. Der Ssterr. FM. Prini Jasiu v. Sachsen-Cnbarg giecg in die ihm gelegte FalLe nnd licM die geschl^ene nnd vollenda zerrllttete feindliche Armée unbebelligt znrflckgahen. Damonriez, der sich nach allen Seiten hin zweideutig benahm, batte dem Prinzen versprochen, aaf frsnzSsiachcm Oebiet seine Truppen mit dcit Oesterreicbem sn vereinen nnd gegen Paris zn zjehen. Allein iein BinSuM in der Armée war gering, and ei getang ihm nnr mit suhwerer Hflhe, Beurnonville, Oronet nnd Andere, die gekomroen waren nm ihu za verh«fleii, aelbat geringen zn nebmen und dann, dem Boiepiele La fayette's folgend, mit wenigen Qe- Ircuen aich aeiner eigenen Verhaftang durch rfuche FIncht zu entziehen.
3 (S. 13). — Der unter dem Namen Egalité berilchtigte Herzog von Orleana, Vater Lonia Philippe'a, des KOnigs der Franzoaen.
4 (S. 13). — FortaeUung and Sclilusa dièses Briefes feblen.
ft (8. 14). — SeitJuli 1792vtarderStaaUkaniIerFtlratKauniUbereiUvon dcDOeichSftenznrflckgotreten, die der Oraf PhilippCobenzl, als StaaIs-VicekanzIeT, von dem Freiherm Anton v. Spielmann blindlings geleitet, von nun an zum Scbaden Oeaterreicbs fHhrEe. Ala Thugut an Cobenzl's tutelle trat, entfemte er Spielmann, indem er ibn znm eraherzogl. Halerr. nnd bnrgandiichen Comitial-Geaandten in Regensbnrg ernennen lieaa (eine Stelle, die Spielmann (Ibrigena nie antrat) iind den Grafen Cobenzl znm italienischen Hofkanzier (fUr die Lombardie) in Vorscblag brachte. Die Staataknnitei, welcher nun ThnguE (vom April 1793) ala General- Director der auawUrfigen Angelegenheiten, nnd vom Tode des Filreten Kaonits (Angust 1794) ala Uinisler des Aeussem vorstand, bcstand damala ana vier wirklicben HofrJithen and gebeimen StaataofBcialen, — nHmIich:
1. Egjdina Frelherr von Colienbach. Er ftlhrte die franzSaiacbe Corre- ■poudenz mit den engliachen und rtiatiachen HSfen, die Handels- und Staati- Fi naDzanp legenhoiten.
..Codgie
2. Bernhard yoD Jeniseb (1600 Freiherr); mît Thngnt achon ala Spnebkiiabe in Conatantinopal and BBin intiioster FreanJ; in den ^oMen politiaehen GeachHften ohne Einflasa. £r fahrt« die orieubiliacbeD, die Oeld- nnd Peraonal- Angelegenheiten der Slaatakanilei. BeiuHch von Bjhel tist dîeten tchlichten nad treaen Haon der Bestecblichkeit beiclinldig^. Dieia Beh&aptimg îil eine Unwahrheit. Jeuisch atand noch nsch dem RQcktritte Tbngut'a mit Lebtemn im intimaten Terkehr and Terwftltete ao^ar daa VermSgen dea gefallenen Ui- Diatera, der iha nach eeinem Stnn fSr die 6t«IIe einei Directort der kaiaarl. BibUothek empfahl. Ueber Jeniach siehe aucb die intereasante Sdirift von Weiac- SUrkenfeU: Die k. k. orienUliache AkademiB za Wioii. (Qarold 1939.)
3. Karl Dataer von Sylbacli (mit Jenîecb 1600 gleictizeitig lam Freiherrn emanot), fOhrte das wicbtigate Beferat, die deataohen Angel^eobeiten, nnd war am meiaten beacbSftigt, snoi Tbeil «nch mit derCorreapondens mit den Feldberni, bei AbfaaauQg staatorechtlicbar Abhandlan^n, der Vortrige an den Kaiaer etc.
t. Jobannea tou HOlIer, der Hiatoriker, ala HUbarbeiter Daîaer's and in dsrselben BicbtDUg wie dieaer verwendet
Ala k. k. wirkiicber Rath fangirte Joaef Adolf Edler toq Hnmborg.
HofaMretXi-e waren Andreaa Taaaara, Igaaz StHrmer, Joaef Bdlet von Heidfeld, Lambert, Joaef HOrea.
Du ganse Peraonal beataud dot aoa 10 Peraoneo, der Apparat war aomit aehr einfach nnd bat doch aehr rtel geleiatet. Im Uebrigen arbeitete der Uiniater aelbal die wichtigaten Staataachriften nnd Depescbea eigenhindig aoa. Thn^t Terlîeea meiat erat in ap&ter Nachtatunde oder frOh Horgena den Arbeitatiaob. Er fflhrte in der Staatakanzlei eine mniterbafte Ordnnng ein. 8o «nrden t. B. aile politUcben Expeditionen and vrichtigen ActenatQcke aeiner Hand in drei-, oft vierfacher Abacbrift, von welcher eine immer fitr deo Eâîaer bestimmt war, EU den Acten gelegt.
Wenn hente noch hiatoriache Lflcken aaa jener Zdt in den Stwttsacten fflhibar vierden, ao triffl ihn gewiaa nicht die Behald, aondem «■ blieb apUeren Zeiten vorbebalten, dieae ehrenvallaten Urinnernngen fiaterreiebiacber Tergangenhait ana Indoleuz nnd llnveratand an aarspllttem oder an vernichten.
ft (S. 16). — Joaef Vaigl (nicht Wsigel), k. k. Miniater-Bealdent in Floreni.
9 (3. 18). — Friedrich Manfredini, k. k. FML., allmlchtiger Hiniater in toBcaniacben Diensten, Graaakreui des 8t Stefana-Ordeni. Thognt nennt ibo le général philoaophique, einan BcbirXrmer und nnheilTolleti Ratbgeber de* Gn»»bercoga. £r war immer flir den Fricden nnd fOr ÂuaaOhnuug mit Frankreich gaatimiiit, voll ncpraktiacher EntwOrfe, verxagt und feig in der Oafahr. WUrend Thogot'a Miniatarinm war ihm deahalb verbaten nach Wien in kommen. Spiter Irag er mit dar ganien toacauiachen Cliqae nicht wenîg anm Sttm Thognt'a bei. Nach Lnnéville Miniater dea Qroaaherxogt in Saliharg, bewiea er aich gegeu L. Cobenal eben ao iweideutig wie einat gegen Thagnt und arbeitete dem Oaterr. Staatg-Iatereaae eDtgegen, waa aber ntebt verhinderte, daaa er lit den Wiener Hofkreiaen aich ainea groaaen Anhangea berQhman darfta.
8 (B. 19). — Frana Oraf tob Wallia, FM., Hofkriegaratbo-Prlndent nnd Oroaakreui dea Maria Thereaien-Ordena. Ueber aeina Leiftangan ali Hofkrîega-
..Caio^^Ic
i Sacbsen-TeBcheu,
9 (B. !0). — Marquis de Brème, Bardinischer Oesandter.
10 (S. 31). FZU. FreiheTT voa De Tins, QrosBkreiiE dei Maria There- BÎen-OrdenB. DamaU ein abgelebter Greia, traarig berilhmt durch leine erbArmlicbe Eriegrahning 1793 snd 1794 \a Il&lien, aplter aaeh ein Priedenajamnierer ond Thiignt'» erkllrter Wideriachar.
11 (S. 21). -— Jobson Joi«pb 0»f v. Wilcteck, b. k. bevoIlmSohtigter Miniater îa der 9eterr. Lombardie and Begieninga-PrJUidetit Id Hailiuid, Rltter des goldenen Y liesses.
IS (S. 21). — Girolamo Marcbese di Lncchatini. Itin kann man wohi mit Recbt dan bOseo Diraon Oesterreicbs nennen. Et war 17S6 sa Lnccs geboren, 1778 Kammerheir nnd Vorleaer Friedricha II. Ala solcher scheint er einen naausIOKcb lichen Hass gegen Ailes, «ras StUrreicliisch nar, eingesogen m haben. Nach dem Tade Friedrichg II. alieg er in Oanat nnd Ânsehen und \¥U UDter Friedrich Wilbelm 11. dnes der bauptsUehlicliaten Werkzeoge jener Po> litik, die Poleo EertrQntm«rt«, den Baaeler Frieden herbeiflUirte, das deulicbe EaiserthDm Tsmichtete nnd Oestarreich wiederholt an den Rand des Abgrnndes brachte. 1792 prenaa. Botschafler in Wien, waren es seine verlogenen Berichte, die am m^ten da^a beitrngen, cwischen den Verbflndeten ZerwOrfniasa nnd Hiattranen bu sien. Er conspirïrte mit nngarlschen Unzufriedenen, tru^ seine feind- ■eli^D âesiuunngen offen surSchau and mhtB nicbt, bis Prensseii jenea anbeîlbaren Brach herbeîfflbrte, der Oaaterreicb, Dentachland und den preussischen StBfit gleicIimSuigem Verderben entgegen triab. Waa seine lilgenTollen Bericbte betrifft, go haben sie aelbst noch aftcb seinem Tode Oe«t«rreich anf das EmpEndlîcbate verlettt dnrch den Scbaden, den sie in der Oeachichtschreibung angerichtet haben. Schon 1795 (siehe des Verfassers ,Herzog Albrecht v. S.- T." B. II. S. 80) fand sich Tbugnt bewogeo, otiïciell in Berlin lun teine ROckherafong vom Oeterr. Hofe aniasacben. Es charikterislrt daa damaii)^ Benehmen Frenasens gegen Oesterreicb, dass anf dièses wiederholt gestellte Erancben erst 1797 eingegangen wnrde, als Lncchesini (ein prenss. Staataminister) als offenknndiger Bpion des franEdsisoben Directorinma nacb Italien reiste and BooAparten die wichtigaten EntbHllangeii flber den inneren Zostand der Ssterr. Uonarchie und der kaiterl. StreitkrKfte machte. — 1803 Botscbiifter in Paris, spielte er dieselbe Rolle fort bis lur Sehiacht bei Jena, deren Folgen auf ihn persOnlich inrDckfielen. Ans Prenssen verbannt, gieng er nach Lncca, nm dort, ein echter HSfling, als erster Kunmerherr der Fiiratin von Lncca seine Laafbabn va bescbliea- •en. Er hinlerliess, getrea aeinem Leben, verlogene Memoiran, als er 1822 an Floreos itarb.
IS (9. 92). — Prani Onndaeker, des b. r. R. Ffirst von nnd tn Colloredo- Uaimtfeld, Ritter de* goldenen Vliesseï, Reicbs-Coorerenz-Uiniater and Reieha- Hof-Vice-Eaniler. Sieba flber ihn „Heraog Albrecht t. Sacbaen-Teichen" a. a. O.
14 (8. 33). — Oeo^ Prina voa Waldeck, 0. d. C, Commandeur des UariaThereaien.Ordena. Ein geiatreicher, unterrichteterHann Tonabenteuerlichem, anr Intrigne geneiglem Cbarakter. Im Jabre 1794 warde er nach Maok Chef dea Generalstabes in den Niederlanden, wo er «ieh aber gar niobt bewlbrte, Siehe Anmerknng 77.
IS (8. S3). — QrAf von l'err&rû, Orouhreoi ds« ThereBieD-OrdeU!>. FZU. iiihI Vice -Prâsi dent de« Hofkrieg^ratbea. Ueber BeÏDe HiMion in daf prenasiiche Hanptqnartier, aiebe: „Herzog Albrecbt toq 8aclueii<TeBchen." B. II. S. 617—624.
Ift (8. Si). — Qrtî voD LindenBU, eiu preaniBcher Oeoeral, der oicfat zu verwecliselu Ut mît dem OiterreichUcben FHL. gleicben NamenB, liber welchen Thogut in einem apSIeren Brief ein BO unganstige* Urtbeil flUlt
17 (S. 35). — Conrad Lndwig Oraf ron Lebrbach. Siehe: .Henog AIbrecbt Ton Sacbseti-Teacben,'' B. II. S. 401 d. 609. Tbngal icblng ihn, «Il er UiDÏater 3ei Aeusgem warde, ehid Generat-Director der Staatakaoïlei tôt and verwandie ihn in vielfacben Hiuionen im Reicb: 1793 im preuis. Hauptqaartier; 1794 in Berlin iDr Zeit de» Haager TracUtes; 1796 nsch dem Baaeler Frieden eut Bereisung der kurfBratlichea Hëfe nnd naeh Kegensburg; 1796 nnd 179T in Deut«chland nnd in Tirol, aïs kaiserlicber Commi Marins beim Laod- Btnrm-ADfgebot; 1796 nad 1799 am Con^eu m RasUdt; ISOO bei Rar-Pfalc nnd doT Armée, wo er im September mit Lxuer die WaffeuBtïtlitands-ConTentïoD Ton Hohenlinden bcLIom. Im Jabre 1800 war er nnmittelbar vor L. Cobenil's Emennong zwei Tage Hinister des AeDBiem (siehe B. U. 8. 289 dieEea Werkea).
18 (S. 36). — Ladwig Freiberr von TQrkbeim, Stephana-Ordena-Bitter, nirklichcr Oebeimer Ratb nnd Staataralb in tntlndiacben Oeicbiften. Er war mit Thugut inai^ befrenndet nnd im Rofkriegarath einer der wenigen, die wirklicbe Leiatungafliliigkeit beaaBBon. Ihm nnd Thugal iat Ailes, was damais Qntea in dor Administration des HofkrtegBTatbeB geachah, wesentlicb eu danken.
Ifi (S. 27). — Freiberr Ton Sommeraa, vordem Oatarr. Regierunga-Priaident, Rottecks QHnner and BeschStEOr.
SO (S. 37). — Hoînrîch XIV. Priai Ton ReuBS, 5aterr. Général nnd bevolImKclitigter Qeaandter in Berlin. Siehe liber ibn „Zur Qeschicbte des RastadtcrCongreaseB' nnd ,Herzag Albrecht von Sacha en-T es chen," B, II. 8. 453.
81 (S. 28). — Tanenzien ersetzte im Jabre 1T96 den OrafeD Golz sis preuaaiicber Qeaandter io St. Peterabarg.
S3 (8. Sfl). — Dietmana war in der OeaeralailjutaDtur des Kaisers verwendet.
83 (8. 29). — Franc Joaef Gritf Ton Dietrlcbatein. Siehe Sber ihn des Verfaasera Henog „Albrecbt tod 8HchB«n-TeBchen,* femer ^/Tbugut, Clerfajt und Wiirmser" and „iur Qeacbichie dea Raatadter Cungressea" a» gecigneten Orten.
84 (S. SI). — Oeaoral-AdjuUDt des K'aiecrs und ein Odnstling der Kaiserin, Er war ein boahafter, charnktcrlogor Intriguant, dor durch seine verdcrhlichen Ratbschlige 1792—95 der Staatspolitik unbereclienbaren 8chaden Eugefllgt haL
85 (8. 35). — Dièse Stella beziaht sieb auf Céaar, den Tbugut meblentheila, weil er sebr klein von Statur war, „le petit César" nannte.
86 (S. 36). ~ Die franzOaiache Kegierung wollte im Juli 1793 Semonville ala auESerordentlichen bovollmtichtigten Hinister naeh Constantin opel sendeo, um die Pforte gegen Oesterreicb anfzubetzen. Die kaiserlicbe Kegîernn^ erhielt hieTon Nachricht nnd aandte einen Delegirten Namens Poeeï eu Johann Walser aus Cbur, PodestA von Fraona. Auf dièse Réquisition bin erfoigtc am 26. Joli die Gefangennabme Semonville'a, bei dem man Papiere fand, welcbe oicht nnr den lUrkiscben Plan beaUtigten, soudem juch «rwiesen,
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d»ss die Kepablik dnrdi Haret den KHa'ig von Neapel ermurden lassen wollte. Nncli dem Allgemainen Urlheïl aollten die Oes&ndten Millîonen lu Uettecliuiigs- ■wecken mtt sich gefUhrt faMbea; die Oaterreicbischeo Acteu erwHhnen nur eiuiger 1000 Livrei, deren man aieb nebat den Papicreii bemScbtigte. Wsisar batte Ton seiaen der kaiierlichen Sache geleiiteten DieoBt wenig Lohn. Er wurde in der Siihweia gerichtlich verfolgt nnd soilte aicb vor dem Buadeitsg in Cbur wegen Bnichs der NentralitAt rechtfortigen. Uîe SCnatBrerBaaimlTiiig strich ibn aaa der Btlrgerlifte. Die Jakobiner stellten ibœ Uberall nach nnd «etzten gegen den Protest der kaiierlicbcn Geaandtscbaft dnrch, dass Walser mittetst richterlicben Erkenntniaeea aeinea BUi^erreclites, Âmtea nod VennOgena verlustig und fUr vogalfrei erkiiri wnrde. Kocb ist nu bemerken, diiaa die Franzoseo dem Waiier fQr ihre FreilaaiUDg 3000 Loaîsdor anboten, and dais dieaer, in g:Dten Olauben, fQr du Ssterreicliiiicbe Intereaie la handeln, leine peraQiiUcLen lateressen dea kaiaerlictien anfgeopfert bat. Von alUn Seiten verfoigt, entilob Walaer ioi Jabre 17D4, beim Vordringen der Franiosen, in das Hailïndiscbe und von dort nach Wien. — Der Kaifler erliesa auf aeir, vom 27. Juni 1796 datlrle» MajestXtBgesucb, dem dieae Daten entnommen aind, au Tbiigtit ein Handacfareiben folgenden Inbnita: ^Lieber Freibcrr vun Thagutl Da leh es mir sur Regel gemaobt babe, einem jedeii wahren VerdJenits die gabtihrende Belohnong ohne Altfachnb EQllicsen lu laiaen, so bin ich cntschlogaen, aaoh in AnsebiiDg dea in der hier aniiegenden Bittaclirift genannten Johann Walaer mich nach dieaer Reget aa bvDehmen. Ich erwarte daber ehestens ibr Gatacbteu, welche Kdcksicbt nnd Be' iohnung dieaer Utuin verdieot. Wien, den 28. Juni 1796. Kraua." — Walier erbîelt anf Vortrag Tbuguta eine jlbrlicbe Busoldung von 800 fl. nnd eioe lebenslinglicbe Pension von 400 fl., nebst der kajserliclien VersichomDg, bei Aenderaag der Umatfinde ihm an aeinem VermOgen, aeiner l^tellung und aeioer Ehre in Bllnden nieder zu verhelfen.
99 {S. 38). — FZM. Oraf TOn Warteneleben war eiu verdienter Osterreichiicber Général. Ueber die Vertheidîgung der Maunbeimer Rheinschanie im Dec. 1796 siehe .Herzog Âibrecbt ron Sacbsen-Teachen," B. II. 8. 110—136.
88 (S. 38). — Thugat nennt Lehrbacha Mission eine Scndung pour amuser le tapis; die Sendnng des englisuhen [lOrds in das preuuiache Hanptqnartier war dieseï Lebrbacb'achen nie. ein Haar dem andera Sbnlicb.
JE9 (S. 4t). — Die Englinder betrieben die Belagerung DUnkircbeiia ungeRthr so, wie sie Toulon vertbeidîgtea. lusbesandere aie sie wahmabmen, data Oeaterrcicb eine Festsetinng Englanda in DOnkirchen, ala mit der UnabhilDg'igkeit der Oaterreichiacben Niederlande unTereinbarlicb, niemala duldun wUrde, eriahmteu ibre Anstreugllugen ginziich.
90 (S. 42). — Karl FOrat von Dietricfaatein - Proskau au Nikolsburg, Oberstaltmeister uud Ritter des goldenen Vliesses, der Vater des hochverdienlen GraFen Franz. Et war eiu verlranter Freund Joseph'a II.
31 (S. 44). — Sie warangoblich eine natUrlidie Tocbter Joieph'a II. odur Leopold'a II., lieaa «ich Krahenogin nennen und fiilirta das erafacrEogliche Wappeu. &i« liesa aicb, knrz bevor aie at&rb, im Jabre 179E, in ein Kloater bei Leoben ciukleiden.
32 (S. 44). — Graf Ladwig Cubenzl war fOr dièse beiden Rnseen nro die Reich^rafenwUrde eingeicbritten
33 (S. 44). - Der russische Botscbafler in Wien.
■izcc./Cooglc
54 (8. 44). — TreflcD bri Cooitraj am 1&. Septembw.
3S (8. 46). — ObentboliatâMUT, SU*te- and Conferass-Hi^rter.
55 (S. 48). — Der Sitter Ton SadiMo, «ii« Art Abadmrar, war ob natUrlicher Solm dea KarATstcn Cari Anpwt and ilaBd in intiniwi Besie- Imiigen inr gansen ■ichûachen Famïlie, inibeacmSere sam Hsnog nm Saehaaa- Teachen und nm KBifOritoi Ton Trier. Eineni batûtcben OeMUidKhafUmricht vont n. Mai 1808, den ich der ^tifen Vermitdimg megne* sebr geldirten Fnand«« Heirn Matliiaa Eoch verdanke, beiwt es flber eiae Episode Minea aben- («neriiclien Lebent: ,Der vonoalige Gflnatling der KaîMrin Katbarîna, FSnt Subow, iat Tor einigen Tagco bier angekoaiiiwB. Der Zweck aôner Hîebwkantt iit die AugleîcbnDf; «iner Ehrenucbe mit dem «benfalla in Wien aawe- *enden ehcmaligCD muiichen Obent Cfaeralïer de Sais. Die Anaaeichnnng, welche dieaer tod der ventorbenen Kaiierin eine Zeit lanp gcnoM, balte die Etfersncht du OSnitlîngs eiregt; aucb bebanptet der Cberalîer de Saxe, daat ■eine dnrch whr anffalleode Umatinde be^eicbnete Entfeninng von Peterabnrg Snbow'i WeA eei. Beide mit einander ed TeisObnen, wird onn bier TerancbL Diei geschiebt hauptalchlicb dnrch den Ffiraten de Lïg^ie, da der Hof aof dîeae Sache nîcbt eingebt. Snbow Heai dnrcb de Ligne erkllren, daai er bei der Entfernaag dei Cberalien nicht mil^nirkt habe; dieaer nber wîlt daa nicbt anerkennen, Iiuiert jedocb, dau cr ani TeneratioD flir Se. Hajeatit den Eaiaer bereit (ni, leine Oenngtbnnng nicht nnf Saterr. Qebïete eq *erfi>!gen. Der Chevalier de Saie iat «eit nogefShr 6 Wochen vora Hanse Sachaen fSnglich «neikaont. Es wnrde ibm wlbit gettattet, da« sUcbsiscbe Wappen mit einifen Abindenmgen su fBhren."
DieM Verrion Btimmt mit eioem Brief dea Grafén L. Cobeiiil an den Orafen Colloredo vont 26. Mai 1803 maanimeD, in welchem er aich Bbei diescn Anagleich gehr erfrent eeïgt, „et nommément pniaqae one anssi manraiae et impnidente tSte qne le prince de Ligne a pn une foi» en aa rie faire tuie bonne choaa, en empêchant un rixe qui anrait été désagréable; j'eapère qno la police fera anaai aon devoir.' Der Ititter von Sacbsen dnellirte sich al>er doch nocb mît Snbow, nnd ein Eweita«ma1 noeb mit dem Prinzen Sherbatoff, der ihn îm Jnni deeaelben Jahrea erachoaa.
33 (S, M). — Dronet, voa Damoariei den Oeaterreichem anageUefort, war der fanatiache Jakobiner nnd Poatmeiater in St. Ménébonld, der die Veihaftaog dea KOniga in Tarennea veranlaaate.
SS (8. 60). — Enberiog Ferdinand von Hailand, Schwiegeraohn Haria Tbereaia'a, Oheim de* Kaiaera nnd Oonvenenr der Oaterr. Lombardie.
89 (S. &1). — Am 14. October hatten die Oetterreicber iwar mit 16000 Hajin Hanbenge eingeachloMen, aber ihre Armée gani leiaplittert 26000 ïlann ■tanden ciriacben Berlaimont nnd Obrechier, ITOOO bei Eogle fontaine. Joordan ereilte ihre Hanptmacht bel Wattigniea am 16. and 16. October, aohing aie nnd entaetate Hanbenge am 17. October.
40 (8- M). — Karl Heinricb Freiherr von Qleieheo, deatacher Diplomat in dlniachen Dienaten, Geaandter in Madrid, apN ter in Paria nnd Neape); von Prenaaen vielfach verwendet, geboren an Nennnercidorf, ST. November 1733, gealorben sn Regenabnrg, 6. April 1807.
41 (8. 66). — Fort Lonia wnrde am 17, October eingeaohloagen. Am 3. November nnrden die Tranebeen ertiffnet, am 14. eapitnlirta die Featmig.
..Caio^^Ic
M (8. 59). — Armacd Jalea François, Ont, ipSter Hersog v. Potigoac, Pair ron Frtuikreicli nod 8billmtirt«T anter Lndwig XVI. Er verdankte Beina CarrîirB un Hofe Btinet lîebenswOrdigeD Oemahliu Yolanthe Nama ^b. Heraoglii T. Polaatron, mit der er 1761 iîch vennlhlte nnd di« eine îuliine Fransdin Uarie AntoÏDetten'a wnrde. Die hohe Qnnst, der aicfa das Ehepaar am Hofe tod Taraiûllea erfteut«, err«gla bei Aosbraeb der Bevolution Hais nnd Neid. Der Vertabwendang der StaatsgBter angekla^ moasten die Folignaca im Juli 1789 den Hof TerlaMBD. Pol^nac gieng in besonderer Hiision nach Wïen und T«nnitt«1te 1791 die Correapondens Lndwiga XVL nnd der KOoigin mit dem kaiaerl. Hufe. Nacfa dem Stnrse des KOnigthnroa worde er diplomatiicber Agent der Brdder des KOniga. Yolantbe atarb io TVieu am 9. Dmember 179S, erst 44 Jahre ait, io Eolge des Kwnmen, den ùe dnrcb die Nacbrichten ans Fraobreich empfand. Nan %og der Henog nacb Enssland, da ihm Katharina bedentende Qflter in der Ukraine geMbenkt batte. Er starb 1607 ia Feteribnrg.
43 (B. S3). — Uberet Bimbscben nar QeneraUtabs-Chef der operirenden Qaterr. Année in Italien.
14 (S. 66}. — Tan Telde, .Vioe-Chaneelier du Conseil sonveraln de Brabiuit" [179!] ; Im Jabre 1794 vom Kaiser taxa Kaniler bei dem DiederlRodiicheD GnberDÏam bettîmmt, jedoch van den StSnden ala iolchar nïckt angenommeD.
45 (3- 66). — Die TerbOndeten Bpanier, Italienar nod PiemoDtesen rSamten am 18. December Toulon. Am 19. erfolgte der Einiog der BepubUkaner.
46 (S. 69). — Der Bchluss dieee* Schreîbeni féhiL
49 (8. $9). — Heinrich Franc des b. r. H. Qraf v. Botlenban, Oraukren* des 8t. Stephans-Ordens, Staatsminister in inlladiicbeu Oescbiften, war daa einSuMreicbste Haupt der Tbngut'schen Qegenpartei am Hof. Ueber sein Wirkeo siebe int II. Bd. 8. 287 dièses Werkes.
49 (8. 70). — Der FM. Qraf r. Lacf, Staati- nnd Confereniminister, seit 1T68 Ritter des goldeuen Yliesses nnd Groaskreni des Tberesien-Ordens, Dtite a1« ein lebendea Ueberbleibsel der grossen Tberesianisuben Zeit nnd aïs Frenad Josepb's II. einen bedenteoden Einfloii in den StaatsgescbUlea aus, obgleieb er sicb seit Josepb's Tod von denselben officiell Euritckgecogen batte. — Seine Prinrâpien waren abgslebt, nnd srânem Oeiste konnte man in aeinen beiten Jabren gerade k^nen alliuboban Bebwong anerkennen. Als er sicb von Thugnt flbersebea nnd anf die Beite gescboben fUhlIe, war er nar mebr Ton Utdtlicbem Hasge gegen diesen Minister erfUllt nnd opponirte in alleu Dingen der Btaatspolitik. Laey trtgt einen grossen Theil der Bcbold an dem militir. Hisserfolge jenir ZeH, da er im Hof-Blriegsratbe uoch îmmer den Bbelslen Einfluss dorcb seine Creatnren ausinllben wnsste nnd, gleicb allen beactirKnkten Matoren, nnr ans persfinlteher Leidenacbaftlicbkeit nnd Banenne gegen Tbngnt ED dem erkliiten Herold efner Friedenspolitik wnrde, diu bald nabeiu die ganse Armée, jedenfalls aber dje Generalitit corrumpirte.
49 (8. 73). — Das Commisiionidecret Tom 20. JSnuer 1794 tiebe in .Heraog Al^rcobt Ton Sacbsen-Tescben,* Bd; I. 8. 4.
ftO (8. 74), — Ueber die Seodnng Browne'a s. Heraog Albreobt Ton Sacbsen-Tescben, Bd. I. B. 883, die Terhandinngsa der kaiserl. Regiemiig mît der karpnUiisebeD, die Festung Hannbeim betreffend, speciell waa Browne b«triSI 8. 891 n. s. f.
384 Annerkoiigaii.
51 (8. 76). — Johann Anlon des h, r. E, Gnt and Herr t. Perpen. StepbaDa-Ordens-GroBBkretiz, Staats- nnd Polizeimiuiater.
58 (S. 77). — Huimilian III., Erahenog vod Oesterreich, ein Soho Maria Thereaiu's, geb. 8. December 1196, rag. vod 1784; starb am 36. Joli 1601. Ucber aeine erb&rnilicbe Haltung wahreod der Revolntioiukriege ■. .Henog Albrecht von Sacheen-Tesoben," Bd. JI. *. g. O.
53 (9. 7e). — Frhr. Lilien, ("ML-, Ganeral-KriegacominiasAr nnd Terpflegsdirector der Armée. Ueber aeine Wirkaambeit t. Heraog Albr«cht von Sachaen-TcBchen, Bd. I. s. g. O.
54 (S. 76). — TerpflegBconuniaaiir bei der niedsrlgjidiicheD Armée.
55 (S. 18). — Haiimilian Baron Alopena war 1748 m Wibor; in Finnland geboren. Dnrch pMlill der diplomatîacben Lanfbahn zagefQhrt, ward er b*1d raesiacfaer Qeaandter in Stockholm; apSter war er im Directorium der Seichskanzlfli in St. Peterahorg thBtig. 1799 accreditirter nisaiacher Gesandter and bevollmSchtigter Miniater am Berliner Hofs, erlangte ar dort dnrch aeine aatiSaterreichÎBcho Oeainnang bald einen sehr hedeotenden EioSnas aof Friedrich Wilhelm II. nnd nuf desaen Politik. Alopena batte an der Seile dea KSnigs den berflcbtigten Feldsug in der Champagne mitgemacht und bcetStkte daa prena». Cabinet weeentlich in dem Qlauben, daaa Ruisland den Abfall Prettsaeos tdd der Coalition ungeabndet laaaen werde. Thugnt drang wiederholt dnrcb Cobenzl aaf seine Abbarofung ana Berlin; dieae erfoigte aber erat Dncb dem Baaeler Frisden , wo er den Anftrag erbiell, einen energiacben ProtMt aêiner liegierQDg gegen dicaen Frieden dem KOnige aiilbat eu tlberreicliei). Unter Paul I. wieder in bedeutender diplomatiacher Verwendnng, wnrde er StmaUrath nnd wsr in den Jahren 179T , 1798 und 1799 neeerdingg gegen Oestcrreicb am Uegensbnrger Iteichatnge und ISOS ail Botschafter in Beriin thKtig. Nach dem Tilsiter Frieden nnterhandelte er in Loodon am ein raisiacb-cngUacbea BdndniM, das nicbt zu Stande kam. Nach den Befreiung*kricgcn abermals ruaaiacher Geaandter in Berlin, trat er 1820 aui dem Staatadienat in den Privatatand zurllck. Er atarb 1822. Die Verfiffentlichang interessanter und wichtiger Memoiren, die ar biaCerlassen bnben aoll, worde vii Andringen Ruanlandi beim Bundeatag in Frankfurt a. H, nicht geatattet.
5A (B. 78). — Cari Heinricb Nicolaus Prim tod Naaaau-Siegen, ein berUhmter Abenteurer, war 1745 geboren. Hit IQ Jahren OfScier in framSaiacben Oiensten, no er ea bald znm Oberaten bracbte, folgte er 1766 BoagaiuTÎlle aaf aeiner Eoiae um die Weit. Im Jahre 1779 kimpfte er fîir Spanien bei Gibraltar und wnrde spanïacher General und Grande. Katharinu II. berief ihn aach Kuaaiand, und er kSinpftc mit Glflck sur See im achwtuccQ Heere; gegen die Schwedeo an der finnlHndiscben Ktlate vcrlor er aber 41 Schiffe nnd mnaaie aeino Beemannisebe Laufbafan anfgeben. Am preuagiachen Hofe 1791 mit groiaer Auazeichnung anfgenommen, liess er aich von Friedrich Wilhelm II. au politiachen Missiancn und Intriguen gegen Oesterreich Terwenden. In eiuer solcbeo traf er im Februar 1734 in Wien ein und war sclion Anfnaga Hai deaselbfn Jahrca wieder in Peterahurg, von wo er wieder nacb Berlin geachickt wiirde. Cobcnd bericbtet nuterm 9. Mai 1794 aua Pctereburg an Tbofiit: ,An motoeat où on s'y attendait le moins eat arriva ici le prince de Nasian, D'ayant mis que neuf jours et demi depuis Berlin. Pour ne pas être retardé paur lea venla l'embarquant, il a Torcé le passage polonaia de Polangco i la
ISt« de ài% honsardi prQMieiii qa'il a pris ponr eacorte. On Ini avait envojé d'ici Qn ordre de revealr pftr an courrier, expédié k Hr. Alopeua, paasé Sjoan, et qne Is primée de NM«aa & reocootré font prêt d'ici ; mais les lettrei, étant ■OUI l'enveloppe dn aasdit ministre, n'ont pu loi être remises. Naeaaa est arnvé chargé d'une lettre dn roi de Prnace ponr l'impératrice, par laquelle il commantqne k cette princsiSe la convention avec les puiBsances maritimes et lui annonce qn'il marche loi-meme en Polo^e, & la tite de 40,000 hommei. Je laÏBM k JDger à V. B., combien le portenr d'nne pareille lettre exalte le lerviee et l'amitié qnen cette occasion le roi témoigne k l'impératrice. Il doit repartir dans quelques jours, ponr rejoindre 8. M. Prussienne, auprès de laquelle il fera la campagne, accrédité comme général msae, chargé ds la correspondance, et avec la cour, et avec les généranx. Étant venu avec une pi' reille nouvelle, toat le passé a été oublié, et il a été fort bien reçn par S. H. Le prince de Nassau, ayant connu les sentiments et l'opinion de l'impératrice, ne peut plus disconvenir de la sagesse de notre cour, eu refusant de eontribaer aux subsides prussiens. H prétend k présent n'avoir été k Vienne qne ponr presser notre réponse, certain comme il l'était, qu'eu cas de refns de notre part l'affaire se renouerait et serait conclu de l'antre c6té, et préférant par conséquent une réponse négative, mais prompte à l'indécision, où il dit qne nous laissions les choses. Selon lui, la conclusion de ce traité, la démission dn duc de fimnsvic, la nomination du général HOllendorff, tout cela est son ouvrage; il est l'ami dn roi et de tous les minisires sans exception, quelques désunis qu'ils soient entre eux. En me protestant toujours qu'il n'est pas Prussien, qu'il est cosmopolite, travaillant nnlqneinent k l'union des principales cours pour le maintien de l'ordre «t de la société, il ne cesse de me dire; .Prenei mieux vos mesures cette fois-ci, pour que, s'il arrive nn troisième événement, pareil k celni dont nous avons déjà vu deux exemples en Pologne, il ne se fasse pas sans vous, et pour cela je voudrais que vous tjet des troupes eu Pologne, ne fussent-elles que deux bataillons. Il m'assure cependant qne le roi ne l'a chargé, ni ne lui a même parlé de rien qui fût relatif k un nouveau partage, et que
jusqu'ici il n'est question que de marcher contre les rebelles <■ Nach dem
Tode Katharina's verschwand Nassau vom politischen Schauplati.
53 (S. 80). — Ueber Hack: Siebe des Verfassers ,Zur Qeschichte des Rastadter Congresses' S. LXXIX.
58 (S. SO). — Ueber MSlIendorff nnd seine Kri^filbrang s. des Verfassers gHertog Atbrecht von Sacbsen-Teschen' a. g. O.
59 (S. 80). — Ueber die Unterhandlnug Malmesburj's in Berlin s. pHerzog Albrecht von Sacbsen-Tescben" Bd. I. S. SB and Bd. D. S. 430-1&S u. 611. James Han; Oraf v. Halraesbary war eîner der bedeutendsten englischen StaatsmKnner seiner Zeit. Ueber ibn und sein Wirkeu geben seine bekannten TagebBcher die besten Aufschltlsse. Er batte echon eine bewegte diplomatische Carrière fainter ^ch, als er 1704 in Berlin, und spHter im Haag, den Bubsidien- Tractat schloss, Ober desseu Schicksale das oben angeftibrte Werk a- g. 0. AnfediluM gibi. Ualmesburj war eîn eminent begabter Kopf; er starb als Pair nnd Lord-Lieateoant im November 1820.
00 (S. 81). — Onif Frani v. Herxan von Harras, Cardinal, k. k. bcvoll-
michtigtar Minister und Botacbafter bei dem pipstlicben Stuhl nnd Protector
von Deutsclitand, Grostkreui des St. Stephansordens. Man schreibt den Namen oA
V. TlvsBOt T«liulkibe Briift Tkagnls I
. Ccitit^Ic
iTraBD ader Hfan, er aeibst schrieb gich aber Reriui. Ueber lein 'Wirkeo 8. BmnDer'B ^EatholiEche DienerBchaft am Hofe Jocepb's IL [1869).
Al (S. 93). — Seclendotff, Qeneral-Adjntant de* Berioga roa Sacbara- TcBchen. Ueber ibn and tein Wîrken bel der Rhainannee a. dea VeifMMn „Heizog Âlbrecbt von Sacbsen-Teacben' B. I. n. U. a. g. O.
6S (S. S6). ~ Hartig, t>aDz de Paula Graf, StaaUmann, Gelebrter nnd Dichter, geb. 99. Âugust 1768, gesL au Prag 1. Mai ITST. Von 17ST bia 1794 halte et den ksiaerlîchan OeBandbchaft«poflten bei Kursachsen inné nnd erwarb mch wShreiid aeiner siebenjMhrigen Thitif^keit ao grogae Verdienate nm den StUt, daaa er acbon ITei Commandeur, 179S GroaalirenE dea 8t. Slephans- Ordena nnrde. Ihn eraetate im Jabre 1794 aaf aeinem Foaten ala k. n. k. anfaerordentlicber Gesandter nnd beTollmliehtigtflr Miniater der Oraf Emerich EttE, geb. 1T6£, geat. 1844.
A3 (S. 87). — Benediiitna Edler v. Caché, 1769 Legationa-Becretair in Stockholm, 1770 dort QeschSftatrSger; 1772 in Waracban nnter Rewitafcy mid 1198 neuerdinga aelbatatlndiger GescbSEtalrKger in Folen bis 1804.
A< (S. 88). — B«gieniiigB-Pr)laic1ent in Galizisn.
AS (S. 66). — Dieser unfHhige Schnltier war dent Reichaarmee- Commando ala bevollmKcbtigter kaîierl. Miniater inr ficblicblnng der Beichsgenchifte KUgewiesen. Uaber aein Wirhen bei der Année a. dea VerfaaBera .Henog Atbrecht Yon Sachaen-Teacben" B. I. S. 63, 460—268, 808—430. Der Hof- Secretair Blenl, ein sebr rahiger nnd rilhriger Diplomat, trng die Lut d«r diplomaUachen Arbeit fDr Sickingen.
6A (S. 88). — IgelstrOm, Otto Heioricb Graf, nuaisober General ; cominandirte in Folen in den Jabren 1791—99. Er war 1735 geboren nnd atarb 1323 in Hemel.
A3 (8. 89}. — Der FHL. Graf Jobann Harnonconrt, ala commandîrender General in Oaliiien 1794 mit dero Einmanoh in Folen ond der Beaitieigreifiing der PaUtinate Ton Sendomir, Lublin nnd Krakaa beauftragt, erfOUle dieae Aufgabe nnr aebr angentlgend. Er lieta die Prenuen mhig Beaita ron Krakan ergr^fen und die Ruaaen bia an die Grenie von Oaliaien vordringen, vraa m lebbaften diplomatiacben ErSrterungen Ewiachen Wlen nnd Peteraba^ Veranlaasnng bot, infolge deren die leicbt erregte Katbarina die faef^gaten Beacbwerden gegen Oeaterreich erhob.
AS (8. 90). — Sardiniacher S taata miniater.
AS (S. 100). — Dieaer Brief ist zum grSiaereu Tfaeile ber^ta abgedraekt in dea Herauageberi .Tbugut, Clerfayt and Wannaer" S. ZLIV.
90 (S. 104). — Ueber die Unterbandlnng dea Lord Comwallis bei der prenatiacben Armée a. nMalmeabnry's TagebUcher" B. U. S. 5t und „Henog Albrecbt voo Bachaen-Teachen" B. L 8. 91.
91 (S. 104). — ËB iat nicbt dentlich ïu arsehen, ob hier Mack oder Bollin, der Geoeraladjatant dea Kaiaera, gemeint isL
98 {S. 107). — Die betreffende Depeecbe Thugnt's vom 37. Febr, 1794 findet aich abgedrackt in dem XLII. B. dea Archtvea der kaiBerl. Akademie in dea Terfaaaera Abhandlung: ,Tbugnt nnd aein politùches Syatem."
fS (S. 106). — Dieaer Brief iat aam Tbeil bereita abgedrackt in „TIingut, Clerfsyt nnd Wurmaer" S. XLIV— VI. Anf 8. 109 in derUitte, batte Tbugat nach den Wurten: ,Hr. de Mercy conserva toujoura sa tête; maia il fant dsna
de certaines occMions de rénergio" îm Original die Worto: ,et point cette vive ■ollicttude, pour ne pM perdre aacun de ses meuble», poar ne paa absndonner une caiaerole etc." nieder ausgeatrichen,
74 (S. 112). — Ton diesem Briefe au datinn aile folgenden tod Tbngut aQi W!en.
TS (S. lia). — JeniBcb erhielt den Anftrag, aile Staatapapiere des Hof- and StaatBkaDElerB zu ordneii. Letzterer war am 27. Juni, wShrend Thu^t noch aaf der lieiie war, geotorlien. CoUoredo brachte Thugut lur Uebernahme dea Miniiteiinma in Vorschlag and eniuclite djesen nm den Entwurf eines kiiserlîcben Handicbreibena fllr sich aelbgt, welches ihm Thugut nie foigt entwarf:
(Ohna Datom, JuU 1794.) ,Da icb ftlr gnt befnnden babe, dem bielierigen .Directeur général de* affaires étrangères" Baron von Tbngut den Titel eines Hiniiters der snawSrtigen GeachSfCe beizulegen nnd ibm die einstweiliga Vertretnng- der aiinmt' licben m einer geheimen Hof-, Staats- und Hauskanxlel gehdrigen Terricbtnngen, wie ea bisbcr gewSbnlich war, aufiutragen, ao werden Sis die betreffenden BehHrden bievon eu verstSndigsu haben', wo hingegea ich bei dieaer Qelegenbeit eine neae PrSsentiniDg' oder Vorstellung, ao wie aaeh die Abnabme Oder Âblegung eïnea neuen Eides, fQr ganz Ubcrdlissig erachte."
96 (S. lU). — Âuch dieser Brief Gndet sich zum Tbeil bereita ftbgedruckt in: Thngnt, Clerfayt und Wnrmser 8. XLVin and IX.
f9 (3. 116). — Die beiden nachfolgenden an Thugut gerichteten Biiefe W&ldeck'a beettse icb bereits aeit d. J. 1863. Bei der Wicbtigkeit des Qeganstandea bitten aie, ohne Commentar verCffentlicbt, nar dazn beigetragen, die bistorïacben TbatiacLen noch mebr za verwirren, ala aie es obnedies schon damais waren. Mit der nun gefundenan ErlUuterung, die im Brief Thugut's vom 3. August 1T94 enthalten ist, entschwindet der Orund, der mich zur RQckhaltung dieser interesianten Briefe bewog. Sie scheinen mir den Beweia zu liefern, dass Waldeek znm Rticksug bis an die Haas aicht niir beigctragen bat, sondarn dass seine miiitSriacho nnd politiscbe UnfShigkeiC im Bunde mit den Intrignen der Oaterr. GenerJlle, die damala inimer aof elgene Fanât atatt Staats-Politik ,Hanptquartier- Politik' trieben, die lUnmung der Niederlande bis zar Haas veracbaldete. a) Waldeek an Thugnt. Quartier général Fouron-le-Comta, 27 JQiUetl7M. Alonsieur. Nous avons vécn jusqu'à présent précisément du jour k la jonméc et comme le peuple que Notre Seigneur nourrit dans le désert. Paasé le SO juillet, nous commeiicerona à avoir toujours pour quatre joors de farine en avant, et peu i peu notre magasin de Cologne se remplira; aussi Jamais ne qnitteroosnoua la Henae tant que je vivrai, k moins d'une grande bataille qne nona n'aurona pas, et quoique tous nos généraux inclusivement, hors moi, voulaient qne l'on se mit toot d'abord derrière U ESer, — je le jnre i V. B., aaui moi, l'on qnittait la Hense: ces mêmes généraux qui ont fait perdre Mans, qui ont empêché qne l'on se battit pent-êCre h Landen il y a hait jours, qui ne pensaient qu'i repasser le Rhin, — ces mêmes généraux gloseront sur tout ce qui s'est fait, dès que le vertige sera paasé, que le courage leur reviendra, — et en vérité il n'y a presque ancnne exception. — V. E. sait, comment nous avon» été trompés anr le compte dea alliée dèa le commencement de cette campagne-ci. lln'y avait stUement etcertainement d'Anglais que SOOO, Hanovriena 0000,
Heuoii 6000, Bollandsit 1S,600, — fut !9,600 hommoH effectifs, an liea de 60,000 hommes. Il exUUit donc un déficit énorme de 30,000 hommei, auquel lu- BQrément ni moi, ni V. E. même devaient n'attendre. Voili la première canie de nos ualbenis, an« clioae qne l'on ignurait, qne l'on cachait, et ToilA ee qui rend IWtreprife inr Landrécj' d'autant pins ioeicasable ; car, st les généranx savaient l'état réel de* troupes altiées, ili ne devaient jamais croire qne Hr. de ClerfaTt avec la majonre partie de troapes pareille* snfErait pour défendre la Flandre: et cela est gî vrai qne, si Landrâcy ne capitulait pas le midi, on levait le siège le soir même, chose qne Hack av&it décidée sur le malhenr arrivé L Henia. — 81 nos générani ignoraient l'état des alliés, ils étaient également blimablei. Us ont toajonrs été la dupe des Anglais. — U^ que dire de cela? Hou faisons trois campagnes dans ce pays-ci et n*; avons jamais en nn seul magasin. L'on virait pendant tout ce temps-là, de hnit en hait jonra, de ce qoi se traaaportait sncoeBsivement d'Anvers à Bruxelles; on ignorait mSme si parfaitement tons ces détails, qne sur ma première demande: Oà avons-nons notre magamn? l'on me répondit : „Koas ne Ib gavons pas. C'est l'affaire du major Worrel vom Terpfl^swesen i demandei-ls !" Croirait'on nne chose pareille? Et aÎDÔ de tont le reste i on ne pensait pas an réel, on ne songeait jamais qu'à briller
Tant qne nous sommes établis solidement ici entre la Meuse et l'Oorte et la Wester, nous sommes mitres des pajs, ptos les ntattres, — j'ose le sontenir, — qne si, enfermés entre la malhourense Sambre (frontière si peu pos^ble de défendre) et l'Escaut, nons devrions toujours trembler pour nos derrières, pour Liège, pour le Rtiin, Trèveg, la Moselle, tout deg choses qui nons sont anrivées au milien de nos plus grands succès, — outre cela k la merci de nos alliés! Ici avec 70,000 nous pouvons parler d'autorité; l'événement le prouve déjà. — L'eipériencB m'a fait ouvrir les yeux; j'avais de fausses idées et sur le pays, et sur la guerre des Paf s-Bsg ; je me gnis formé pour mol seul pent-être nn tont antre gystème. Le* Pays-Bas étaient perdus pour jamii*, *î non* ne les abandonnions, comme nous avons faiL
Les États, le gonvemement de ce pays-d ont fait le malheur de ce* provinces. On le sent, — il n'y a pins à hésiter, — ou renoncer à tout, on changer tont. Les demi-mesures nons ont toujours perdus. Je n'en dirai pas davantage: je ne suis qu'un soldat, et ce métier m Ëme me pise. J'ai pent-Stre trop sacrifié h la politique, je ne devais pas même y songer; c'est tonjonrt recueil dn militaire qui s'imagine avoir des connaissances. — Si nous devons continuer cette guerre, il faut nécessairement s'y prendre tout autrement ; il faut faire de bonne heure des changements considérables dans notre infanterie, surtout la légère, dans notre artillerie volante et dans l'état-major. Nous avons le désavantage dans tout cela. — Puis j'en reviens k ma première idée: employer Lindenan qui croupit k Vienne dans l'inaction. C'est nn scélérat, mais excellent militaire; je le demandais: quels services ne m'eût pas rendu cet hommeli, surtout dans un corps oii tont le reste me trahissait l — Je vous prouverai on jour clair comme au soleil, que nous sauvions Tpres et une antre place dp grande importance, sans ces basses et infâmes menées. — L'état présent de l'armée, vous le savet, — il devient plus respectable ici de jour en jour. Vous ne m'aves parlé de longtemps, ni conseillé, ni ranimé on enconragél Je ne m'en plains pas; vous aviez sans doute de bonnes raiaons; vous Stea un grand
miniffare, nn grand homme i mea yeux qtte je reipecte, et qna je ne pni* m'empScher de craîre. Je suis avec nu reipectuenz attaubeaent de T. B. le trie bnmble et trèi obéiiBBiit lervitenr Waldeck.
b) FonroQ-le-Comte, ce 2 août 17H.
Honsiear. Le comte de Heicy m'a remît la lettre de V. E. du 16 juillet C'eft la première depuis longtempi. Sea oonieili m'étaient néceMairet, — ils m'ont manqn£ dans les moment! les plus critiques! Àa reste, je parlerai vrai: j'ai donné dans ce qui était peut-être nne errenr, j'ai cm aussi lon^mps que S. H. atlacbait ancun prix anz Pajs-Bai, et certainement j'avais bien raison de le croire, À l'appui de tout cela est venu votre silence absolu, même dans les derniers temps, que V, E. était encore anx Paja-Bas, — le silence du maître, — le manque total d'argent, dans lequel on nous laissait, — le peu de soin du gouvernement de Bruxelles dans ce temps-li pour les affaires, — les propos de Hylord Elgîn. — Onil j'ai donné dans cette errenr, je l'avoue! j'en aérai la victime, — je le voisi J'ai toujours senti que ma destination pour les Pays-Bas ferait mon malbeur. Que de mouvements on s'est donnés, pour me faire prendre ma charge dans le moment te plus critique, où tout était gSté et perdu. Mais je me tais; ce u'est pas avec nn ministre comme V, E. qu'il faut lamenter.
J'ai écrit par la même estafette à S. M. — Ma lettre et le journal que j'j ai joint, je TOUS supplie, faites voos ies montrer; je u'ti ni la formaté, ni le sang froid nécewaire dans ce moment-ci, pour vous renouveler et copier une seconde fois ces détails affligeants. Je dis aussi à S. H., que je lui demande Hr. de Lauer comme un général, dans lequel j'ai la plus grande confiance, ou, pour parler juste, lut reconnais toutes les qualités requises possibles. An reste, je n'ai sûrement rien k me reprocher, et je dirais même qu'il m'a fallu bien de la conduite et de la fermeté, ponr me tirer d'affaire ainsi que je l'ai fait. J'attends mon sort avec résignation; j'ai lait deux fois la mime faute. L'ambition, l'amitié même m'ont séduit; — je ne devais pas céder, prévoir que j'y trouverai mon malheur. J'ai dit k B. M. tout ce que je croyais le plus utile ponr le moment; j'en ai dit autant dans ma dernière lettre à V. E, Je m'y rapporte. Si tout le monde se décliaEne contre moi, l'idée que vous m'avei estimé et aimé un moment SFra tonjours une petite consolation pour moi dans ma diagrâce. — J'ai l'honneur d'être avec un respectueux attachement de V. E. le très humble et très obéissant serviteur Waldeck,
98 (8. 126). — SiehedieBriefein ^Tliugut, Clerfayt nnd Wurmser-' Urkundenthell B. 1 und 17.
99 (S. 189). — Ueber das damalige Benehmen des KurfUrsten siehe: Heraog .Albrecbt von Sscbsen-Tesebeu" B. I. 8. ISG n. a. a. 0.
80 (B. 131). — Florimond Qraf Merey d'Argentean starb au I»indoD am 26. August 1704. Ueber diesen BtaalsmanD siebe: Waribach, Biog^sphisches Lexikon, und Arneth, Briefwecbsel Marie Antoinettens.
81 (S. 137). — Thugut besUtigt bier das Urtheil, welches îcb in .Heriog Albreclit von Bacbseo-Tescbeu" B. II. S. SfiS, obne die Thugut'sche Aufieichnung tlber den Hsterreichiscbec OeschKftstrMger im Haag Bembard v. Pelser damais gekannt xu haben, gegeben babe. Spîne intéressante Berichterstattung bot die Onindlage lum m. Abschnitt des ganaiinten Werkes, in welchem die EreigDisse îu Hollaod elne eingefaeude Besprechung gefunden baben.
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85 (8. 141). - Sieh« .Heriog Albrecbt von SRchsen-Teacben" B. I. S. 161 Dud in .Thugut, Cleifnyt nnd Wiinnser* Urkaodentheil S. 34
58 (8. 142). — Saint Hel«nB wnr engUacfaer Qeaandter im Haag; nber Min rielie in ^HerEog A1br«cht vos Sacbson Tescben" B. II. den Abichnitt: Die Ereigniase in HoUand (8. 869).
B4 (S. 143). — Der Grfenstand betraf die Abberufong det preusaischen Anxîliar-Corps vom Rhein, worOber io „Heriog Alhreeht von 8seh«en-Tescheii" B. U. 8. 455— 468 und 616—634 dna Nlhera enUialten îat.
SS (8, 146). — KurtDBinE brachU knri naeh dem katserlichen AntT^anrdiu ^mtnplain den verhKngniaaTollen Antrag auf raichen Friedensachlnsa in Regensburg lur DictKtur. Ueber diesu denkwQrdige Verhacdliing aiebe in ,HerEOg Albrecht von Sacbsen-Teichen' B. I. S. 31S ^Der knnnainEiachs Friedena- Anlrag'* Dnd in B. II. deaaelben Werkea S. 136 ,Die Polgen dieaeB Antraget."
86 (3. IGS). — S^ilern war kurbObraiscber Comitial-Oeaandter. Ueber teine Wirkaamkeît ala aolcher aiahe die Vcrbandlnngen am Reïcbatag in „Her- Eog Albrecht Ton Sacbaen-Tascben" a. g. O.
59 (8. 164). — Nach dieaem Schrviben Tbugut'a wird boffentlich Heir ▼. Sybel eudlich die Saterreicbiscbe Politik w^geo des Toaeanen Carletli Unterhandliingen in Rube Uasen and den Iirpfad erkennen, anf dem er ao fnrchtloa nnd obstinât wandelte. Ueber die ,Intri|^e Carletti,' aiehe ^Herzog Albrecht Ton Sacbaon-Teachen" B. III. S. 327 619, femer anch Hllffer, «OesterTeicb nnd Pnnaaen etc." a. g. O.
88. (S. 167). — Der berilchti^B Oraf Antraiguea, ein Emigrant der scblimmaten 8one, apïter Bourbon'acher Uïniater, war damala diplomatiicber Agent, ZirÎBcbentrHger und politiacher StOrefrtad. Dieaer Mensch halle etwat todi bSaen Stem Luecheaîni'a fUr Oellorreicb. Von ibm atammt das berOhoite Wort: l'Autriche k genoux devant l'or de l'Angleterre, — die Klagen der nndankbaren Emigranten ilber Oeaterreich. Er itand mit dem ruaaischen Miniaterinm in gebeimer VerbiDdung, trng aucb apHter 1799 viel Scbuld an dem Oaterteicbiseb-ruaùacben ZernilrfDÏaa dnrch seine Hetzereien in Peterabnrg. Timgat nennt ihn meietenthoila knrïweg „nn coquin fieffé" and wollte ihn nie Ternenden. Sein Nachfolger Cobenzl war weniger empEndlich, nod nacb Lunéville verancble er ihn darch einen jlbrlicben geheimen Qebalt von 1000 Ducaten eu gewinnen. Mil Jobannee von MQIIer atand Antraigues anter dem Cobenzl'achen Miniaterium im Xuteresae der Qsterreiehiachen Politik in brieflîchem Verkebr.
89 (B. 161). — Die eotapreehenden ErUnterungen flnden sicb iu Henog Albrecht von Sachaen-Teachen B. II. 8. 53, 66 u. a. w.
90 (S. 168). — Sîehe gleichfallK in „Herzog Albrecbt von Sachaen-Teacbeu- B. IL 8. 463 den V. Abacbnitt: „Des Reicba-Feld-Mnrachalla RUcktritt."
91 (8. 169). - Frnni von Hebenrtreit, Plati-Oberlieutensnt in Wiin, 1769 in BOhmen geboren nnd om 6. JInner 1796 xnm Tod vemrtheilt und in
Wien gehSngL In aeinem Urtheil hieaa es ; ,Hebenstreit wird wegen Ausatreuang franzôsisch - democratiacher Ornnda&tze , Anateckung und Aufwiegelung des Volkei, wegen Beleidigung Seiner MnjegUt selbst, WBgen anbefohlenem Aufruhr nnd Aofrtif an daa Volk, die Knhe und Ordnung deg Staatea lu etOren, wegen VerTaaanng einea aufrflhrerischen Volkaliedca, wegen neu erfundener Streitma- Bchinen, die er nach Frankreich und Polen befSrdert batte, nebat Confiacimng aeinea VermCgene, aeines Adela, seiner Charge ehrloi entaetït uni KUin Strang
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TerurAeilt." £r warde zuni wuneuden Uxempel anf dem Qlacis iwisahen dem ScboHen- nad Bofgtlicire an einem neu erriohteten Qslgan aufgehSngt, mit eiaer An einer EeUe blogenden Tafel: „rranz Uebenstreit, wegan StHto- und Landet-VerrStberei." Dieaer remngltlckte Versiicli eiiiM Agitaton eiregte damala daa nogehenerate Aufsehen, aad m&u beichaldigte, ob mit Bocbt oder Uarecbt blaibe dabing«ate)lt, dea .preuaaiieheii Gesandtea Lucoheaiuî, ungsriiche Miurergnllgte mit Hebenatreit in Terblndang gebracbt und daa gaote Complot geplant tn baben.
98 (S. ITO). — Im Hof- und Stsata-Scbematiamm flndet sieb 1797 im .DIrectoriam in caméra iibii a' eiu Jobann de Deo Thugut [1798 f) ala Hof- Secretir vor. Auf diesen beiioht alch die Stella diesee Briefes. Nach dem vom Fflraten DïetrîchBteiu vorEaiiteo Nekrolog Thn^t's, der eich in dem .Oesterreicbiachen Beobachter" vom 6. September 1818 vorSndet, besajM Tbugnt aocfa drei Schnsetem, die jedoch oUe vor ihm starben. — Nach Durchfanchang der im „ArchiT dea Ssterreicliischen Landrechtes in Wïen" stch vorfindenden VerlaiaenBchafta-AbhHQdlung Thagnt's bin ich in deu Sland ^esetzt, einigs weaentlicbe Erginznngen nnd ErlSutemngen ûber seine Âbalammung dem DiatHch. Btein'acben Nekrolog hinKnxafilgen. Die Familîe Thugut'a aCammt nicht aoa Tirol, wie Dietric^hatein, Orïaer u. A. îiTthllmlicb bemerken, sondem ans BOhmen.
Tbugut'a durcb die VertaflaenBchafta-Âbbandlung eruirter StammTatsr hieas Andréas Thneoitguet, nach anderer Svbreibart Tbuoitgutb. Der nm die Saterreichiache Oeachïcbtaforacbang bochverdiente Hietoriker Hattbias Kocb achrieb mir Qber die Ktymologie diesea Namena: , In dan Mllerea Zeiteu nnd beaondera in den unteru Claaaen gab man Personen, welcbe boi einem _ auBserordentlichen Ereiguisse betbeiliget waren oder schlechte Gewobnheiten batten, Beinamen, welcbe Bo Ublich wurden, dasa der ursprllnglicbe Familienname bald dadurub erloacb. So tîndet man in Ober-Oesterreich nocb aller Orten die Namen Bauernfeind, Banernachelm nnd andare mit Bauor nusammengeaetzte Schimpf- oder Ebrenuaineu. Aile dieie Spitznamen slammen aus der Zult der HanerQkriege dieset Landes, giengen au( die Nacbkommen Uber und VErdrïngten die Familiennamen. Die geecbilderte Bewandtnias bat ea obne Zweifal ancb mit dem Tbaenitgutt, deBBen Ahn znr Zeit der Bauemkriegc dîeeen Spitmamen erworben baben mag.*
Tbuguts UrgroBSvater, Andréas Tbuenitguet, war Scbnlmeiater (ludi magigter) in fitein, fUrstl. Scbwaraenberg'sche Herrscbaft Krnmau, im BadweiaerkreÎB; er war 1647 geb., 1684 f- Von diesetu Schulmeiater atammten, ans zweifacher Ehe, durcb xwei Sshne getheiite Linien ab, tod denen die tlltere, deren Stammlialter den Namt-n Tobias {geb. 1663) (Qbrl, eine endlosa Reibe von haute nocb ala Sclinster, Bauem, Leinweber etc. lebenden Descetidenten abgelagert bat. Dièse mit dem Hinialer, wie arslchtlich, in sehr wslter Enlfemnng Verwandten waren ea, die Dacb aeinem Tode mit Erbanaprltcben auflraten.
Mit aeiner zweiten Fran Hargaretba zeugte Andreaa den Stammvater aeiner jflngeren Linie Namans Urban; dieaer, Thugut'a Qrossvater, war 1673 geb., ehelichta im Jabre 1690 SybiUa Motzko [1T4G t) und wnrde im Jahre 1744 zu Nenstift ntchst Stein, wo er ala LandmanD lebte, beerdigt. Griser und Dietricbstein gaben an, dass dieser Urban dam Kaiser Cari VI. Dienste geleiatef babe. Ua îuh bierUbar nicbta Positives finden koonte and, wie erdcbtlîcli, die ans aelber Quelle stammende Angabe, dass Urban aoa 'RtoI gekommen Ut, nicht
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itichhlltig îit, lo dfirfte anch dîwe Ang«bo anr mit Vorsicht anfEunebmen sein. Urban wird in den SterbmatnkelD des PfarramtM Stein aehon aU Thn^nt aufgefUbrt. Aueh die iltare Linie Kndcrte nngefUr sur aelbigan Zait ifaren Nbmen in der««lben Weise. UrbKn's «iniiger Sobn, der Vater des Miniatcra, hiesi Johann, war im Jahre 1691 geboren nnd sUrb 1760 (?). Am 9. Febrnar ITI6 Terebelicbta aich dister .irohledslgeitreage Htirr Jobaim Philipp Thu^t, der rUmiicb kaiaerlicban H^eatU UnlTenal-BanealitlU-Regiabvtnra-Adjonct' îd Qandramtdorf bei Wiea mit Eva Haria, der leiblicban Tochter einea wohlbabenden MalUrmeiater» iind Batlubflrgeri Mamans 8ebaaUan HOabaaer. Johann PbUtpp acheiot iiuh nm den kaïierlichen Uof Verdienite erworben eu habcn, ds lich Maria Thareaia seiner Witwe nnd dar 5 hînterlaaaenen Kinder anaalim nnd iogar deren jangaten uod begabteatan Sobn in der orientaUacheii Akademie erliehen lieas. Dîea«r jflagtte Sobn erblickte tant Taafacbcin am 31. Hin 1136, ala nJobsnn Amadent Frani de Faala (alao nîabt Frana Maria), ebelicber Sobn dea wohladel gnh. k. nnd k. Kriapaahlmeiatera Jobann Fbîlipp Tbupif in Lins daa Lieht der Walt nnd warde der groaie Miniiter, anf den Oetterreicb in mehrfacher Beiiehung, inabBiondsra aber anch ala aof einen atii dem Sater- TeichiBcheu Tolke herrorgagangeneo anageieichnetan StMitamaon, ttola an sein bereofatigt lit.
9S (8, 17!). — Der^Baliminn" wtur dar preoasiaehe Qanaral-Uantenant Oraf Kulkrentb. Ueber aeine Untarfaandinng mit Dietriehatein sîehe „Hei>og Albrecht von Sachaen-Teaclien ■ B. II. 8. 600 n. a. w.
94 (S. 176). — Dièse, die 3. Tbeiinng Polena und den am B. Jinnir 1790 in Petersbarg Ewischen Oesten-eicb nnd Rnaaland abgeacbloaseneD gehelmen Terlrag betreffenden Aeteasttlcka, daran hiar Grwibnang ^achieht, habe ich in den akademischen Bchrifteo B. XIiII des Arcbives in „Thngnt nnd sain politiscbas Sjitem" anm Abdrnck gebracht.
95 (8. 179). — Laopald Erakowaky Oraf tod Kolonrat, Bitter des goldenen Vliaises, Oroaakreua dea St. StepbkDB-OrdeDa, „dirigiraDdar erater Staats' miniater in inlSndiacben Geach&fteD."
96 (S. 180). ~ Ferdinand Beicfaafreiharr von Dnmînlqne, kDTtrier'scher Staataminister, kaiserlicber Qebaimer Rath. Von franiOsischen Eltera war er au Freiburg (Breiagau) im Jabre 1742 geboren und brachte es im kurtrier'acheD Dienat im Jahre 1783 aum Miniater. £r leiteta die Angalegenhaiten Knrtrier'a mit Tact nnd patriotiaeham Oeftlbl nnd 1>efo1gt« im Kriege eine durchaos reichatrene Politik. Siehe ,Henog Albrecbt von Sachsen-Teseheo' B. K. S. 160. Er atarb am 14. Mkra 180S in Wien.
03 (8. 183). — Uebar daa beabaicbtigU Revirement der Ober- und Nie der- Rhein -Année aiehe „Heriog Albrecbt von Sacbsen-Teacben* B. IL S. &të und „Thiignt, Clerfajt nnd Wnrmaer' 8. 73.
99 (8. 191). — Siehe ebea dort
99 (8. 193). — Dièse beiden Harreo mengten alch in alla 8ta«tagesdilfte und iutriguirlen fortirSfarand gagan Thngut
100 (B. 194). — Die aebr intéressante Note Sndet sicb in ^Hersog Albreolit von Bacbsen-TetcbeD" B. U. S. 72-76-88.
101 (B. 197). - Siehe .Thugnt, Clerfaft und Wurmaer- 8. 82.
/.oogle
lOS (S- 198). ~ Ein wackerer laxembnrgiiaher Advoeat Nameni Lrurs flberhr«chte dom RFH. Naebrichten ans Lnxenibarg. Die hierauf beallKlîcheii Daten Bndeii lEch in .Heixog Albreaht von Sachten-Teicben" B. U. S. 673— Tft.
103 (8. 199). — Dm «chwSbische Beichs- Contingent lehnte tieh nnter aeinem Qeneral Stein ge^n aile Befehle das BFU. anf. Anch bleiUber siebe „Henog Albracht von Sachian-TeBchen' B. n. B. fi&G — &6S.
104 (8. BOO). ~ Siehe .Heraog Albreeht von Sacbien-Teacben' B. n 8. 667—670.
105 (B. SOI). — Das Entlawangaaciireiben des HeTEOfs nnd die kaiaerl. Antwort aiebe in «Bersog Albreeht von SachaeD-Teachen" Bd. II. S. 670.
106 (S. 202). — 8iebe in .Thujnt, Clerfayt und Wnraiser" 8. 96.
109 (8. 312). — Joteph Prbr. t. Barteoiteln, Keichahofratbt-Vieeprlaident, Coininandenr des 8t. Stapbant-Ordena. Die Reichi-VersammliiDg war in Folge dea knrmaini'achen Friedcuiantr&gea zar Wahl einer Eeichsdeputation geachrittan; Bartenstein aollte ibr aln kniierlicher Plonipoteiitiarina prHaidiren.
lOS (8. 216). — Ueber die einflaaareiche Geliebte dea ESniga nnd ibro .TrallaralIftTAUa-Wirtbacbafl* aiehe dieiTagebûoherHalmeabury'a", die „Hemoiren MÏTAbeu'B*, die .Vertrsnten Briefe des Prbrn. v. CQltn" (Leipaig 1806—7) nnd dis .Feuerbrinde" deaaelben VerfataeTa; vgl. ^Hetrog Albreeht von Sachaen-Teacben" B. H. S. 182 und 812.
100 (8. 920). ~~ Katharina, «eleher ta Unge Zeit nm die Unteratatonng Oeaterreicha gar nicht an thnn war, fand in der langaamen BSnmungVoihTnien'a von Seilen der Oeateireicher einen Grand, aich Qber Oeaterreicb achrecklirh an erxQmen. — Die ComOdie irorde geapielt, nm die Abaendnng dea vertnigamKaaig angeaagten nissiachen Alliana- Corps an verangem,
110 (S. 223). — Daa Oerttcbt wurde von Hardenberg nnd GGra in Zettnngen verbreitet; liehenHenog Albreeht v. 8acbsen-TBschen" B. II. B. 381 — 82.
111 (8. 227). — Der eaterreïuhiaehe aeBchSftatrKger Komrampr nnterhandelte mit dem Landgrafan von Heasen-Kasael nm ein Anlehan. Die Tratlen wnrdan nach Frankftirt baiablt, wo Thngnt die Bnmmen in Empfang nahmen und ftlr die operirende Armée verwenden liesa.
lis (8. 239). — Degelmann berichtet noter dem 82. Uai 1796 an Tbognt: ,Eîn Angensenge eraBhlt« mir von der Hahlieit an Blotaheim, wo Pîcbegm, UerUn, die Herren Bardenbe^, BartbâUmi etc. sngegan waren, Folgeades: Apria le repaa Merlin qni était fort gai k son ordinaire, par le vin, a ^proche Mr. de Hardenberg et, en Ini 'firappanl aur le ventre, loi a dil: .Eh bien, Hardeobe^I tonSoiacependant été bien aiae de faire la paix avec nonsî' Hr. de Hardenberg n'a pas répondn un mot et a paru fort emlNurassË." Daa Vr'eitere hierOber aiebe in „Henog Albreeht von Sachsen-Teseben" B. U. 8. 626.
1 IS (S. 267). — Dieser Frana Scliindler war Vice-Buchbalter der Proviaxial-Staata-Bacbhaltiing, ein patriotiacher Enlfausiaat nud eine damala liemlich bekannte IKcberlicbe Fignr Wieu'a.
114 (8. 2S8|. — Aiich dièse Correapondeni beaitze iob, gleich den Waldeck'schen Briefen, leit mehreren Jahren. 8o schSdlich ihre VerOffentlicfanng ohne entapreohende Erlinternng geworden w&re, (tir lo ntttalicb balte ieh iie jetât mit den Thngut- Lebrbach'achen Commantareo. — Lebrbach beriebtet am 3. Jnli 1796 aoi Regensfanrg an Thagnt:
D.q.tizecbvGoOglc
,Ieh habe la Nr. AT UDterm £3. v. U. daijenîge Scbreib«ii gehorsamit eiDgesandt, welcbet îcb ajitnortiich an dei Heim KnrfSrateD von CSIn KSnigl. Iloheit eriaMcn hahe. Meine Absicht war, dlesea Herm dsoeu ûtu allgemeine Beste beiielendeo AllerbOchiteo Absichteo nlher vu bringen. Ich babe aber meinen Endzweck niebt erreicht ; ntcbt nur bio icb dafOr peniflïrt worden, ioadern die an den kuTcQ]niBc)ian OcBandten Frbm. v. Kar^ erlaBlene Weisang vom 26. Jnni ist, TUr das Erihans beaonderB, noch naebtbeiliger «la allea Vorbergegnnii^iie ausgefallen. Oewiss bKtte ei, oacb Zenf^iat der Eeîcbita^-ProtokolIe, desaen nicht bi>darft, denn daa Maaaa war BchoD nur au toII. Da icb mein obeii angezogenes Schrelben eingsiandt babe, »o will ich ancb vertraulicb zn Eiier Eic. holien Einsicht Aile» vorlegen, wae icb in aiugiebl^m Maasse von dem Herrn Kiirfiirslon eigenbJindîg und mit Kanateiband, jedoeb
in der Oestalt eîner Prî vat-Correipondenz, erhalten habn Ich bin mit
mir Ung-e nicbt Bi^hiOasig gewesen, ob ich 8r. Kgl. Hobeit hieranf femer BtWAa bemerken lollte, indem derlei Correspondenz im Qrnnde naeb dieser Lage ohuB Nntzen î*t und, nciter gefUhrt, etidlicb ^r gchSdlïch werdeit dOHte. Da aber die Weiaong an dcn v. Karg mie milgctlieilt worden ist, nnâ ein gSnilichea StillBcbwi>îgeii niicli abermala compromittiren nnd am Enda als eine Approbation und Beifall angenommen, aach alao geltend gemacbt nerden kSnnte (wie man im Beiche gern anr Deckang ieiner widrigen Absiciiton dae System genommen xa baben acheint), bo habe ich in einer ganz unverfXnglicben Art dem Herrn KurfSrften nach der Anlage gaantwnrtet, nnd damit boffe ich dieie Corraspondeiti gcendigl EU haben. Hir sciieinC nach dem Inhalte dieacr kurfïiratl. Schreiben, data die RUckerinnernng, was aiigeblicb su Zeitan Kaiser Joaeph'a geacheben îat, eine llaupt-Triebfeder der Handlnngen, bcdaueriich iat, da ea docli hier atch um daa nll^meine Beste und Rettung eînea jeden Einzelnen handelt Ich entbalte mich ang Ebrfurubt, da es einen Sproaien ans dem Erahause betrïSt, meine Meinung Dber allea Dieaes au JLuaaern, ob aïe atch gleich Jedem aua diesen Hnndlnngen daretellt. Nur eine Betràcbtung' kaiin icb nicht unterdrilcken: Wenn Kftnig Friedrich dermalen nocb lebte und daa Reicbstaga-Frotokoll nnd ailes Uebrige sfihe, ao wdrde er wirklicb bedau^rn, daaa er bei den Coadjntorie- Wahlen von KUln und Mtlnater so TÎele Opposition bat eintreteu laaaen, Geld verwendet, den damaligen Mflnster'achen Doniheiru EQraMnberg lUSi Chef der . Gegenpartei aufgebetzt, xa CSln den Prinzen Hohenlohe dazn gebraucht imd ihnri sur Entacliitdigung aogar dan Biathum Braalau gegabeo liabe. Er gUnbte, die preaeaiache Monarchie erhielta durch dieaea Etabliasement einea Eraberxoga einen politiachen Stoas, Die gnte KHiaeriu - Kanigin Maria Theresia arbeitete Tag und Naobt dagegeu; ich muaate damaU atte Canoniaten in'a Cabinet bringen. Kaiser Joseph Obergab zu Peteraburg persnnlich der Kaiaerin deabalb ein Mémoire. Was dièse Wablen geieistet, weiaa man in der Monarcbie, und tiiin citiren aile SUinde, gat und Ubel geainnt, waa KurcOln Kuasert nnd thoL Demjenigen, der auf dem Platie iat and abbalten, auch Gutes wirken aollte, Rillt ea ganz natflrlich hKrter auf: denn hierin liegt ancb d«r Grand des hier freîmnthig GeHnaaerten
(Beilaga A.) Uer KnrfQrat von Caln aa seinen Comilial-Gesandtpn Frbm. r. Karg. — Hergentheim, S6. Juni 1796.
Lieber Herr v. Kargt Ihr Sehreiben vom SO. babe îch heute ricbtig arhallen. Bo lange Preussena und Oealerreicha Politik nadi so dunkU Pfade
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nuidcln, sa lange bin iob noch tiber uiiser sahUnftigei Lous nirtit benthigt, nnd irh finde den âermaligeo Znrtiuid zwischen Farcbt und Hoffnung, wo weder die kaiserl. OfSciera en Werha gehen, iioch die Preusaen ihre Defensiv-Demarcktions-Linie fortsetzen, hSchst imaitgenehm , woil icli in Baldem, weim die
reif irerdenden FrÛchte es ertanben, neuere Etiifâllo der V
ateas lar BefOrdemiig des Friedens, Torsehe. — Die Niederlaade gebUbren, wie billif, dem K^ser; er bat aie aber iveder durch, noub tregen des Reichs Terloren. Der Kaiser batte Krieg im Niederland ror dem erkUtrten Beiohtkriege. Deutschland bat den Krieg wegen seiner beranbten FOrsten erklflrt Erhalten dièse ihren Btatum qiio nieder, se ist meînea Erac^htenB Alioa wi^der im Rtftnde, -wie bei der Campagne io Champagne vor der Reichs-KriegserklKrung. Der Kaiser fUbrte Krieg am Oberrbcîu und in Niederland nebst seinen Alliirten Freasaen, Eiigland und den Emîgrirten, und nur ein oder anderer Reicbsstand, nie WHnbarg, Zerbst und znm Theil Maini, nabmen durch eigene Vertrige daran Autheil, wShrend die nnderen der Ruhe genosaen. Daa preuasische Heer stand bei Coblenz, nnd der franzBsische Gosaiidte war noch an meinem Hofe in Bonn. Pitt bal im englischen Parlamente aehr wohl die Handinngen des K^aera qnn Kaiaer von jenc-n als KQiiig von Ungarn und BOlimen unlersobieden. Hannover sprïcbt aïs Reichastand andera, als wie ala KCnig von England. Wenn man nur in Wien ebenao ordentlich handein wollte, den Wfinachen der den Kaiser eu ibrem Vorataode sicfa genShlten ReichssUtnde aich nfiliem nnd ala Reichaoberhaupt den Reichsfrieden beatmOglicbst berardem wollte, — man nllrde sodann mebr Hîlfe und Bereitwilligkeit zur UnterstQtzung der billigen Fordemng wegen der Niederlaode bei den ReicbsatXnden ânden ; aber ta wird der Wiener Hof die Oelegenbeit, sich die Herzen aller RcicbaatSnde zu ernerben, abermals Tersfiameo uad die beatgesinnten SUnde indisponiren nnd den Preussen allemal in die H&nde werfen, woiu aïe sich am Ende inr Selbatrettung geawungen sehen werden. Deabalb, ob das dentache Reich Krieg oder Frieden hat, werdon die flaterreicbiachen Niederlande nicht Mhor oder splter inrttckkehren. — Die mit enormen Kosten unterhallenen Qnintapla Imperii achadcn mehr den Diodem, ao sie atellen, aïs aie eu dieaem Zwecke nStien kOnnen. Wenn die ganse Gaterreichische Macht aeit drei Honaten niulit da« Oeringste unternioimt lur Wiedererlangung der Niederlande, wenn aie ruhig im Scbouase des Mitaaiggangea Luxemburg naeli achtmonatlicher Blacade fallen siehl, nenn die Oesterreicher aile die nied<'r1)indiachen Oegenden verlasaen, sich Ewiachen Mainz und Mannbeim concentrircn und ibre Magazine in Scbwabcn und au der Donau anlegen, — wessen ist dana die Suhuld, dass Niederland nicht wieder eingenommen nird? — Preiuaen nebst Frankrsich blelon aich an, dem denischen Reiche gegen seine NeutralitSt Ruhe und Frieden zu verschaffen; sie bestimmen sogar die Communicationslinien gegen die Niederlande, 80 frai bleiben aotlen, — warum wUI Oeaterreicb das Kriega-Theatrum nicht dahin verlegen, aondern in das Ilers Dcntschlands7 — Um die Kiedorlande eu reoccupiren ? — ist dies der Weg daiu? lat daa die Vorkehmng, die daa Reich mit Anfopferting aeiner Rahe, seiner FUraten und Untertbanen nnteratatiGD soi) î Nein, die Reden nnd Handlungen des Wiener Cabinels atiiumen nicht Qberfin, nnd daher kann ich nocb kein gegrUndotes Vertranen an( aelbea actzeii. Ibr wohlaffectionirter M. F.
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[Beilige B.) Der EurfOrst von CHId «m den Grsfea LehrbAck.
— Hergenthsim, den S7. Jnnî 1T9C.
Lieber Herr Oraf LebrbachI Ans Ibrem Scbreibeu vont 83. d. U. habe îeh dea Ibnea m Emgkireheo widerftUireneo Unfall iind HtndqnetBcbonjr mit vielem Badauem Tornommen. Ich wflnache, dus 8ie von diescm aoiist maocsbmal icbmenb&ften nnd lan^nrierigeD Zuralle dermalen berpwtellt aein ml^ou.
— Sie 4iod «lia als .Directeur ainbnlant" der StaatskaDElei dermal in Regeiubarg, no Sie von Altéra her Au Peraonale nnd die GeichEftabebsndlungurt beitens kennen. Sie baben gani Recbt, liber die einreiBsendeil Comitial'Comroeragen nod die dermalige MauipnlatioD, «o mit lanter SehwStzereien, Trtttehereîen, Démentis n. dg'l. ^efUbret wird, m klagen. Aber, iat dieae Geicbilftabebandlungsart nicht leider anch antaer dem Reichstage die dermalen Qbliciie geworden? und kana man einer Vereammlnng von 800 reicliMUUiâiscbeD 6timmen, von welchen die grOraere Zabi da* grSMte Intereaae bei den dennaligen Kriegv- and FriedeniigBichSften hat, verdenken, wenn ne nnd ibre Geschiftaminner in der Oemlitliibeivegnnj;, tn «elcber sie aicb dnreh die demaligen Umrtlnde am Bxnde des At^randes befinden, verleitet ir«rden, naeh allen politiacben Trinnereton, SSentUcbeo Sagen nnd AnMtreanngen sa baaeben and, ntefa der dem Menichen eigenen Qenohnbeit, fSr daa UnwabrBcheinliehrte nod Abaardette vanllglicb empFEnglich ed sein? Icb finde, dau diesea «o în dem Mencchen nnd besonden in der Comitiilwelt begrSndet set, dau ich micb nicht genng wondem kann, wie man von Seiten des Wiener Hofel dieaer totcugebenden Stimmnng nicht eine Bichtung und Anurendung «n geben gesacht bat; denn „den bellenden Hunden mius maa eineo Knocben m nagen geben,* und dem Reiobsoberhaupte konnte ei tiicht ichwer fallen, ans der Vorrathakammer der Reîcbiconititation selbst no etwaa Gelebrtes voranfaringen, womil ■icb aile Pnbliciaten und Folitiker de« H. R. Beichilagei eine Weile hUten beichiftigen kBnnen. Der Krieg mit Fraokreich gebt anf ginalicben Unt«rgang der BeiehieUInde, des Cleri nnd des Adeli ans. Diesea macbt Jedermann achlaflose Nichte, und wenn man nicht schlafen kann, so IrSumt man leicht; dann grQbelt man n*cb: irarum lo grosse and wobldisdplinirte Heere gegen einen Schwann nnregelniRssiger Franiosen Nichts ansricbten konnten; warnm aile Kriegsmacht in die angllickselige Champagne eoncentrirt wnrde, wJlbrend man dnrch Deulachland's EntblOssu&g den Custine'schen Einfali, nnd dnreh Niederlands Scfawtche desselbsn leicht vonusehende Einnahme tod Dumonries, ohngeachtet aller Qef^nvorstellnngen, veraolasste ; warum, statt eines entscheidenden Trcfiens, der Rflckzug ans der Champaf^e auf solche Art veranstaltet wnrde, und warnm der schon damais die allgemeine Sache si-hlecht befSrderade Klnig von Preussen darch eine der scfareiendsten Unbilligkeiten, auf Veraniassong des Wiener Hofes, einen so betrKchtliohen Hachtaawacbs anf Soatvn des nnsehaidigen Polen's erhielt ; narnm Ossterreich, welehes schon damais nngleich mehr Kostenanfwand nnd Verlnst al* Prenssen erlitten batte, nicht Engleioh ein Aeqaivalent oder EntschUipung erfaielt ; warnm Prenasens langsame Hainier Belagernng und ganses Betragen în der Champagne ron 93 nicht nur ohne Tadel ingelaasen warde, sondern dem KSiUge noch, nebat den bereits erbaltenen Theile Polens, die belrilchtlichen engliacben Snbsidieii rerschaSt habe; warnm man von Seite des Reichsaborbanptes, so dermalen den pieussiaeban Separatfriedcn als eine Félonie gegen die Seichioonatitnlion be-
trachten wîll, dtir preninsche Sepvatkrreg );estitttcl worden ist, and •elb«n aiolit tiar alla CootiDgentutelluiig nud Beitrllg;e au Reichsanneo nachgelauen worden, soadarD Doch 30,000 Haim praniiiachar Trappen, womit weder dai Reiehioberhanpt, noch der Oiterreicbia^e Honanh m diaponiran hatta, toq dar OBterreichiicheD Annea varpflagt worden, nnd nebst dam nocb die preaasiseheu AnfordernDpii lur VerpSeping ihrar Troppaa b«i den KreUen and PQraten anflinglkli von dem Wiener Hofe nntaritfitit wordan alad; warum man Ton Belcb Tripla, Quintupla nnd EDmermonate gefardart baba, obna alla daliin Sehaldigeo gleieh aninhalten; wamm mon nicbl den Eindrack derimÂn- (mage dar Campagne M gehabtan Siège m Friedeninnterhandlnngen mit den Franaoaen benfltat, Bondam TÎelmahr, warnm man f^eicb daranf mit einem niin geiiegten aber nieht besie^n, prftehtigaD Heare die lo raïahan Oiterrei- «hiacb-niederlinâiiehen Pto*insen, wekbe aaf den bSchaten Orad der Abundana g«kommen nnd in thnm Beboosie ra«t aile dnrch die vencbiedeneu Anneen dabin in Varwandnng gabracbten Hillionen enthlalten, ofane nar Irgend aine Sohlacbl an wagen, anf das Sefalennigste verlassen bat; waram dai Signal an diesem Rflckanga die nene Anatellnng eigener, vom Wiener Cabinet eigena ansgeancbter HiliUlrparaonen and die VerdrUngnng der bia dabln rediicbat godionten, van der Année allgemein geachKtcten HInner war; warnm dieso eigena auigenlcfatan HInner lo allgomein ala dla Uraaohan dioaaa nnbegreifliohen Bflckangaa bakannt aind, nnd dam Kaiaer die Niaderlande, seine dafain geachiekten Hillionen, aile in Franki-deh gemaehten Eroberangen, ein UntEOnd Featnngen aammt ibren Oamiaonen ond darïn be&ndlichen Qeachlltien nnd Ungasinen, «Ile Belagernngaerforderniaae nnd daa auaerleaena Bombardier-Corps ohna die geringate Notb und aller OagenTOntellangan olingeachtet vertoren iiKbati, nicht nur nicht beatrafet, aondem mit fortHHbrendem Zntranen dea Wiener Cabineta geehrt werden; waram deren ana dem Wiener Cabinet anf eino gana eigena Art baatimmtan Nacbfolger sicb gleich nach Empfang ihrer In- ■tmctionen nnd Befehle beaifart baben, die noch flbrigsna feate Stellnng an der Haaa eilenda an veriaaaen nnd aich toUenda flber dan Bhaîn mit Sack iind Pack inrfickKnEieben ; narum die drai- bia TÎarfaeb atSrkera kaiaarticbe Année, mit allem Erfordarlichan rcraaban, nicbt jene Stellnng an der Roer behanpien konnte, weleb* der nlmlicbe General mit einer Handroll Lente, ao nach elner Terlorenen Bataille nnd Flneht ftna den Niederlanden Ton Allem antblSaat waren, etnen ganaen Wintar hindurch gegen die faindliche Armée erhalten konntei warnm dann aich die nlmlichen Oenertle, ala aie der Znfall an die Spitae der Armée aetzte, andera betragen, ala da aie von dem Cabinet angealellt nnd eigena dain inatrairt wnrdeo; warnm man Lniembnrg nnd Haaatricbt ao raichlieh mit Trappen nnd Artillerie renehen, da am nHmlîohen Taga aich die Armeen mit dam faaten Entachlnu, dieaa Plltaa ihram Scbickaale an Qberlaaaen, slcb Ton ihnen antfamen; warnm die Saterreichiache Armée binter den Rbein in die Odeaten Qegenden versettt, von dem blQfaendaten Znrtand, worin aie baim Uebargang Ober aetben war, dan Winter hïndnrch in Hangel und Noth reraetat wurda; warnm dieee Armée, Eweckloa, mfiaaig an den Rbeinnfem barrend, anf ihrer reohten Flonke die Einnahme Hollaada nnd die Verdrlngnng der Alllirten aua aelbem geatatleta nnd linkeraeits cnr Deckung nnd Befreinng Hainn' und Elireabreitatein'a Niebia beitragen wollla; warum dièse and andere viele Fehler, welcfae bai dan Armaen geaolieben, immer allein Ton aolcben Peraonen
herrflbrten, welcbe nicht âurch du ZutrAuen des Heerei, Hondem dnrch iie Wahl dea Cabinete und mît desaen ^hetmer InatmotiOD dahia gesetzt siod? — Wenn ich bedeake, waram ein OBterreiEliiachu, (o zablreichea ali irohlaoïgerOatetes Heer mit Dneraehwiiiglicben KoBten sait neirn Honatea am Bfaeine al* Znscbauer der jenseitigen, von d«ii FranioBen Tsrflbten Oriualthatan, der Belagerang von Maiiu und Lnxemborg nnd dea ao laaga vuraoBgeaehenen Fallea der letsteren Peatimg Teiwcilot, — und ich bei dieaer Ann«e gar keiiia nur an- Bcheinende Benegung zut HiireleiatuDg darselben seba, ao entatebt leicht die Bedenklîohkeit, warum man denn so viela HUlionan aafopfere, mn Nichta an thno, Dnd dia dan Cabîneten groaaer Staaten immer Engemnttiat werdende tiefera Politik llaat, bei der llnbegreifliclikût dea Verfahrena, nnr ^heime Ab- ■icbten vermnthen. Daan entatehen die Frageo, waram die damala Doch im freoDdaclialtliclieD VerhUtniaa mit Oeaterreicb alehenden Preuuen faat m glncbei Zeit sur Verlasaung dea lïnken Bbeinaferi bei Trier und Haîni, und die cugliacben Alliirten lur Verlaaaung dsa Niederrheinufera nnd Hollanda und ZuiUckziehung bia hinter die Ema beigewirkt babeo, ohne daas die Eroberang «o vieUr und wichtiger Featuugen und L&nder den Frantoaen ancb nnr eîne Schlacht oder bitzigea Oefecht gekoatet hUtle? Kurz, — naium man bis Ende der 91er Campagne aller groaaea alliirten UOfe Kriegeheere ohne Schlacht «eichen nnd nur den der Politik unkundigen FM. Bender in Loieinburg, nnd djo von kleinen KeicbiatSnden snaammengesotEte HeicbagatnUioa von MaïnE und Ebrenbreitstein, nebat den pfSlaiacbeD Tmppen m Mannheim, den Feïnden den g*nsen Winter, aller von Politikem gemaditen Einstrenungen ungeachtet, aicb staDdhaft wideraetzen eafa? Warnm bat man durcb eine unglaubllehe, ao Qeld ala Zeit verderb en de Opération sSmmtliche Armeen gerade um die Zeit, ala aie gegen die Framoaen eu operiren bkttan tnfangen kOnnen und aollen, darch unufitiei Hin- nnd Hennaracbiren die Zeit verlierea macbenî Warnm bat man fOr die preuaaîache Armée die aoiacbliesBliche Besetiung dsi nSrdlichen nnd ftlr die Haterreichiache dea atldlichen Deutacblanda beatimmt nnd die Beichiarmee g&nzlich, bia inrOhnkraft, eu zoratUckaln geaucht? Warnm bat man am Reichatage die von Mainz gemacbte, fOr die Ehre der deuttchen Na^on berab- H'urdigende Priedena-Erbettlungi-Prapoiition maebeii lasaan, ja selbat den Autrag dem Wiener Hofe, mit Zuziehnng dea Berliner, die Nachaacfanng nnd Verachaffung dîetea Friedena dnrch das Reichsgutachteu vom SI. Decembei aoftragen lasaen and alao Preuaaen gleicbaam ala eine eigene, *oni Reicfa abgeaonderte HachC aufatellen uod den Reichioberhaupt beigeaelteo taaaen? Waram bat der Kaiser eolchen Aiiftrag mit Beigesellung dea Berlioer Hofea angenommen? warnm sicb aogar freandsobafllich mit aelbem benommen? Warnm bat der Eaiaer ala Beicbaoberhanpt, nach Ubemommenem Auftrag iei Reicha friedena- Antraga, binnen einem balbea Jahr oicht den mindesten Sehrilt biertu gemacbtî Warum entaweit er aii^h, nach ao vielen mit Stillachweigen Ubei^angeiien wichtigeren Oelegenheiten, mit dem Berliner Hof? — faloa darum, tveil der KOnig von Peuaaen einen Separatfrïedcn fllr aicb, und Kraft dea gtmeinschafUicben Aurtragea auch fdr die dieaom Frieden beitreten wollenden ReichastSnde erbalteu bat? Warum zieht aicb Hannover, ja aelbatdie englische Armée bei AnnSberung der Prensuen voD Aft boIlKndischen Orenae anriick nnd tlberliiBBt selbigen allein den Scbutz dea nOrdlichen Dentschlanda? Warnm iat aolebe Qegend dem KOnige von Prenasen alao Oberlasaen, daaa es nnr einei
Wînks voa ihm brdarf, um dieseu gauzen Stricb DeuUchIauds den allea verbeerenden InTutonen der FranioBeii zu OberlasseQ? Wftrum spricht àer KurfQntvou Haonovertol&Dt fUrden FriedeD, wSbrend daas der KOnig von Ënglaitd 50 Millionen Quiden lar Fflrdaner des Kriegea mi OeiUireich verweodet? Warum lïast sich Oesterreich'H michtîge Monarchie zutq SOIdner nnd Miethling de* brittiBchen Pkriameata herab, nnd twar nnter ao lil^gen BedingnÎMen? WaTum UmI Oesterreich den Angenbtick verstreichen, wo simmtliche deutsclie Stftude, Ton dem ineonatilatioaelleii preauischen Verfabreo aorgabracht, fieb mebr ala JA an daa Beichsoberhaupt aiiEuachliesaen suchen? Wamm benlltEt es weder das allgemeine, nocb das Privatiutrauen deutecber FUraten? Warum sncht e* dorch die Offentlich bekannt gemachte Benennnog de« von Barteiistein dio FarBobritte Eum Friedea, and durch leine nicht lu fein singerichteten Negociatiouen allerlei Hindemisae gegeit selbe rege lu macbou? Warum liad ■elbat die Oiterreicbiiehcn Oeiandtea und Uiniater ia der eteteu UnwiigeDbeit, waa ihr Hof ei^ntlicb wolls? Warum aoUte der Wiener Hof den Verluat NioderlandB ■□ gleicbgUltig angeaehen , und die arrondirte VergrSiaerung der preua- •iachen Macht aelbat ao eifrig befbrdert haben? Warum lollta der baiaerlicbe Hof, aU Reicfaaoberbanpt ïowob], ait ala Chef der Daterraichiacben Honarcbie, aeit beiuabe 6 Jahreu ao nnbegreiflicb banâEln, weon nicht gans beaoodore, unbekaonte Geheimniaae uud Abaichten die Triebfadern dieser Handluiigen wHren? Van dieaen verscbiedenen Frageo ennfldet, acbllfl maa endlich wieder lialb ain, tmd kain Wnnder, wenn die erhitste und nîcbt beguHgte FaQtaaie danu Sehreckbilder dar Darnm'a im TrBumgasïchte ToratellL Und dann theilt man aich die TrSume mit, und da Miemand genugtome Kenntniu vom gatizen Zuaammenbang beaitset, um mit benihigeiider Qewisaheit dièse Triiume eu verscbeucban, ao werden aie lit mebr nnd mehr verbreitet und gewinnen endlich einen dem QeachJlftagang hSchat schKdlichen Grad. der Wahrtcbeinlicbkeit. weleber selbat dan Wohimeinandaten lu tSnacbeo im Staude ist. — Doch genng Ton deu Quellen and Uraachen dieier Cumitial-QcacbwgUe; uad non gehe ich ta dem Inbalt Ibrea Schreibena aelbateu Ilbej'. lub bestnne midi gans wobl, da«a Bie aich in Anbetracht meiner Lage aur die van Wien auF meine dabin gemacbten Anfragen eu eiiheileude Antwort im OanEen beriefen, 8ie Obrigena vie! Scbmeicbelhanea tibar die Ihnen vorgelaasne Inatruetion and Votnm'a-Gntwnrf an Earg mir luMerten. Waa der kaiaerliobe Staataminiater Baron Ton Tbugut mir hieraaf umatSndlich geantwortet bat, werden Sie ani der Offginal-Beilage eraeben. Da 8ie nnn mein Project VoCÎ aoKobl aja die ohoe mein Zathun an Freaaaen erlataene frKukiacben Kreiaen Antwort mit Lobeaerbebungan flberbïnft baben, und in beidan StUcken dor prensaiacben Beiwirknog mit BeEUg auf du Eeieba-Gutachtea Tom Si. December aasdr&cklicb Erw&bnang geachab, ao konnte ich nicbt andera Termuthcn, ala daaa fie, kaiaerlicbe Majeat&t ana Liebe xum Friedea keine AbKnderang an denen sobon nnterm !!. Decembar Tom Beich getroffenen VerfQgUDgen eu veranlaaaen anehen. WUrdon wir flber dieaen Qegenatand cigena gehandeit, und Sie mir, wia an HainE, Eaaiel nnd Darmatadt getaasert baben, daia Kaiaer und Bflicb vorerat daa Weitere wegen dea geacbloaaenan Beparat- Frtedeua nnd Isoli rang Ton Carbrandenburgin beatîminen fattten, ■o wOrde ich Ihnen geantwortet baben, daaa bei der anges weifelten Bechtlldikeit and Billigkeit dieaea conatitutionella Verfahren gegen eiuen aich voin
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Reich KQm S«liadeii der sadeni loaiawinden unebeaden lUiahutand guni in 4er Ordiiang gefp^ndet irXre, dus nber beï einem lo mSchtigcn nnd dnrch die Hilfe Oetterreichs &iuser Ueutschl«nd nnch michti^r KB"<)''<'^»e>> Reichtmitstuid die SUAtaklngbeit eiuiutreten h'itte und erforderB, dais man die Hîttel, um Bolchem Verfahren dan gebfirigen Nachdrack ed gebCD, Torher wobl ttberlege. Dus mun nebat der oOTi(titiitioD«lleii Lage aneh die geograjjhiscbe lu Bathe zieben, nnd welche Vor- and Nacbtlieile PreuueD von der deaUchen Constitutioii erbalten, oder weloben Oefabran DeDtK'hland anageeetit werde, wenn lelbea nebst den FrankreÎDhern noch PreiuBen zmn Feinde hKtte, uad vielleicbt in ihrem Inneratan eine Ton Funilien nnd R«li^ana-Anhftnglicbkeit herrahreode Spaltong sa befttrcbten iiSUe. Icb wOrde vorfutellt baben, dHM nicbt immer Âllei, waa Becht iat, anch nfltilicb , nod allemal du mindero Uebet la wllblen tel. — In dieaer Oemlsabeit habe icb an meinen Oesandten von Kug dam^, aU er mir die etwas zadringlicben AeoBseninfru iiicht nar der bBhmitch nud Oaterreichiacben 0«aandten, londeni des kaïteflichen Concommissarii erUffnete, geantivortet, daia icL, nticbdem Preuaaen (ùnmal in dem TOm Kaiser be^ehmigten Keichig^utachten vom ïi. Decembor mr Friedensbenirknng mit aaffernfea eei, niclit eini&he, wie min aolchea dermal auslasaen and voriiber geben knnne, obne die Ursaclien dieier Weg-Iaaaang zn berUhren; dais diesea za aDaDgeoebmen, den ■□ sebr gewOnachten Frieden TerEBgerndeD Weiterangen AulaB« geben wUrda; dans icb die Fraga derRecbtlichkeit des Séparai- Friedeni dermal einiugeben nicht fBr r&tbiicb halte; daaa Fraiikreich mit Preassen den Frieden geicliloMen babe, nm, wie aie licb im Comité de Salut public auidrUckcn, der preassiscbeu MAclit eine Prépondérance in, Deutichland su geben; dabero, wie im 11. Artikel des Friedens auRdrOcklicb Btcbt, Krankreicb jeee ReidiBstUnde vorzflglich gOtig aufnebmen werde, welche dnreh preuBsiache Vermittlang empfohlen werden nilrden. Unter Bolcben Umitiuden Bebe icb nicbt, nie man, wenn man andcrs den Frieden ernatlick will und lelben fUr ntltxlicb oder nOtbig hAlt, die Intervention Prenaaens niogeben kCnne. — Man wQrde «icb gerade einer abicbIKgigan Ântwort ron Seîte Frankreiehs ansaetieii, nnd fQr dermal wSre nnr au aorgen mllglîcb, damit dièse Intervention zn Gunsten des ganien EetcbB in corpore nnd nicbt einielner StKnde gescheben mllge, wodnrcb die ReicbsBlUnde nnr immer mebi Tereinzeln nnd aicb geiwnngen sahen, in ihrer Vereinaelang besondere, der Aiigemeinheit nicbt vortbeilbafle Bedingnisse mit PreuBien nnd Frankreicb einzugehen. Endlicb wtre varEUBehen, daaa bei lolcben UmstiLnden, wenn Prensacna bons officia nicht requirirt wUrden, deisen mak ofScia auf aile Art eintreten wUrden, inmalen die Frage An? mit anadrllckticben Worten mr OelitieraUon vom Reicba-Directorio aufgestellt worden ist.
Da non der kaiserliche Hof dnrcb lein bisberigei Betragen kein sattsames Zutrauen auf die Standhaftigkeit und gute BegrQndung aeiner Politik. aiif die kraftTolle Wirkung seiner Heere und anf die thjltige Theilualime seiuer Alliirten begrfindet bat, so kOnne man aicb reicbastKndisclier Seits, obne aich einer gegen seinen Untertbanen nnTerantwortlichen Gefahr des Unterganges ansznsetzen, nicht dabin einveratehen, die KriedeDBansBichten gcSiiientlick an TerzSgern, noeb licb nnd seine Lande denen malis orflciis der Precsacn aosinsetson. Dièse meins InBtniction an Karg, welehe icb Ihnen gani freinifltbig darstelle, habe icb mit eben solcber FreimQtliigkeit allen m^en Uit^iedern,
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welch« mir dunm geachrieben haben, geSnsiert. Ich glaube, daas die Meiaten, ■o wie ich von gerechtem UnwiUen gegen daa preiuaische Verfabren beieelet, die DemQtbigniig dieaei Hofea in ihrem Inneraten wOnschen, aber keine Wahr- Bclj^nlichkeit eines Erfolgea hiezn lehen, no d«r franiOsi^cbe Krieg nocb nirklich in dem luneretea Dentachlands wiitbet, wo der kaiierliche Hof nuablSagig ■ein UnTermOgen geSassert bat, deo Krieg obue Ueiwirkang Pranssens fortaetzen En kjtnnen, wo des Eaiaera Heere aeit einem Jahr nnr beispielloae RSckiQge nnd UnthBtigkeît darthnn, wo nian uch' ateti flber di« nicht hiulangltche Beiwirknng PrenMena, oboe die Nicbtt za tlian n&re, eatecliuldigte, wo inan dieae ■o obDentbebrlicbe Beinirknng nicht sa tbeuer durcb aile mOgliche ComplaiBancen EQ erkanfen und eq erball«a tuchte, wo leîtber nicbt nur die preusuache Hacht dnrch den Antbell Polens eine eben so m&cbtige VerstSrkung a)8 die Maobt Oeaterreichs durcb den Verlnat der Niederlande eine Vennindemng erhalten bat, wo im Fall einer Spattung im Reich die dem kaiserlicben Hof anbSnglichen katholûeben Stlnde ara meiaten durcb dieaen leidigen Krieg bergenommen oder nocb dieaen Folgeu ausgesatit aind, nnd die proteatantificben StSnde aicb nnd ibre Lande an Uannacbaft nnd Geld beatena conierrirt baben. Dia Levée de bouclier wQrde angenblieklicb die nocb ïibrige CSlnigcbe, MOnaterische Paderbomiacbe , Oanabrilckiacbe , Hildeabeimiacbe, Eoiveyache Liinder nnd Stifter in ein oder des andem Keichsfeindea BotnaSBiigkeit briogen uod zn aller ferneren Uitwirkung unfSbig machen nnd vielleicbt anf SScnln zu Grande ricbten nnd von dem Reicbaverbande ibapIeiaeeD. Die von dieaen Landen dermal nocb beatebende, in Ebrenbreitatein nnd Mains gamiaonirende Contingente wUrden eo ipso capitnUren, dorcb andere Trappon ersetzt, oder voin kaiaerlichen Hof ginzlicb nnterbalteu werden mliaaen. Die kaiaerlicbe Armée, achon dadurck geaobwtcbt, wQrde nebat den in Italien nnd am Rhein gegen die Franzoseu ateben bleiben mtiageiiden Heeren nocb ein betrichClichea in BSbmen und Mibren, ja ancb dermalen in dem dnrcb die EinrKomnng Craoaa'a an Frenasen offen gewordenen Oalizien erbalten mttaaen. NatUrlicb wûrden die von ibrem Reicba- Oberbanpt aufgeforderten ReicbaaUnde âncb mit Rccbt eine wenigatena contingentmSaaige Beibilfe eu ibrer Scbfitzang und Deckang gegen Frensaen und desaen Anbïnger fordern. AIso hStte der kaiaerlicbe Hof, welcber dermalen keine znei Armeen oboe MiCwirkung der engliachen Oeldsummen im Felda wirkaBni zu erbalten aicb im Stande fîndet, dann secba Armeen an veracbiedenen Orten nnterbalten mQasen. Wenn ancb wider Yermuthen Rnaaland den thiLtigateu Antbeil nlbme und Prenaaen mit aainer ganien Uacbt bedrobete, obne daaa Scbweden, DSoemark nnd die Pforte darcb Jatoorien gobende Diveraionen aelbe von der Verwendnng ibrer ganzen Macht abbalten tbSten, ao iat immer docb der Krieg in BBhmen nacb dem Beiapiel dea Tjihrigen Kriegea allemal einem zweifelbaften Anagang unterworfen, um ao mehr ala Rnaaland'a Beiwirkung dnrcb die aeitberige Anadehnnng der preuaaiacben Staaten in Polen merklicb eatfemt«r werden iat, Ds nun, wie gewQbnlicb nnd vorznaeben, Prenaaen anf eine ader andere Art Kuraacbaen mit ibm an wirken zwingen wnrde, und die tibrigea proteatantiachen Ftlraten, wenn aie aicb ancb niobt fllr Freuaaen erklKrteo, docb gewisa nicbt nach KrSften lur Demlltblgnng Prenaaena mitwirken werden, ao vrilrde die ganze Reicbs-Ârmee nicbt zur Baaatiung von Ebrenbreitatein, Hainz, Maonbeim, Philippaburg hinreicben, und ea atjkide dem KOuig von Preoaaen frei, dnrcb aeine in Anapach liegenden Laodbuaaren daa ganze ilbrige katholiaobe T. Tivtnol. Tstmlisba Brïcta Ibogiit'B. L
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D«ulachland brandschatzen ood «u Oninde richten tn Ifusen, welche aich ddgehinderl jd Streifparteien uaeh »l1en BesideniBii der dem Kaiser tren ^blicbenen PQrBteii TerfOgen kODnton and îhre HabHeligkeiteii und PersoDen geStiaglicb mit iiich fQhr«ii IcOnnten. Ton wt> tind von wana ioUten sicb dMin dieae kaiierlichen and ReicbBannecD Terproriantiren and rekrutiren? Werden dann die Tiubgierigen Franiosen sicli nlcbt tlibald Obem Rhetn getzen nnd in Dentich* land ergiessen? Und All«s diesel wflrde bloi eine Folge der nicht Tcqnîrirten preDMisrben bouoruni oRIciarum sein. Qlaaban Sie mir, lieber Keir Oraf, man mnai anoh lutreilen seinem gerechten Widernillen nach Zeit nod UiiisUbidea Einhalt m Uinn wiaaen ; der Kaiser hat da« Becht nnf «îner Seite, aber nicbt an f eine aolche Art kann er dem Uebil ateaem; lOTorkomaien bStte man iinn aoIlcQ, nicbt Prenaien in die Lage vanetcen, legei dictiren m kSnnea; nicbt jetit vrefçen etna gemachten eigenen CabinetuchnitEcni an den Uoscbaldigen dta Bad aas^caien laaeen wollen. Dies wire den ,guttbttigen, wohldenkenden, mit Tren nnd Glauben handelnden flrahana-Saterraichiacben Oeainnangen' am angemeiaeDsten gewesen. So wîirde die Teratorbena Kaiierio Uaria Theresia in ihren jQngeren Jahren mil ibren damai* am Staatamder geaeaaensn Hiniatem gebandelt baben und sich nicht durch eigenea Ver- Bcbulden in YsTle^nheit and durch fremden Scbaden sicb anaser aelbem xu sîehen geiucht haben. Sie aind noch ed kurz in der Stelle, die Sie dermal bekleiden, ala daaa msn Sie elnea Antheila an der dermaligen miitlichen Lage bescbnldigen kdnnte. Ich habe mir aach davon dis Hinda frei behalten und mich aaf Daqenige beschrHokt, waa ich meben Stiftern nnd LSndern scbaldig war. Diea veranlaa«Ce rolcb aucb, g^en Sie aU elnen Unbefangenen miab desto freimilthiger in Oemtaaheit aller Bekanntachaft zn ïnaeern. Icb meine es redlich ; — wenn nicht bald nnd anigiebig an melireren Orten Ihrer Monarchie gebolfen vird, lo wird nnd muai aie bald und bei wiederholten Stflrmen ins Sinken gsrathen, and anf den Fall iat es Dîcht rathaam, dai lecke Soliiff milzabeateigen. Ich verbieibe Ihnan mit allem Quten ateta wohl beigethau. Ihr wohlafTectiooîrter
Max Franc, ChnrfBrat.
N. 6. Waa tcb unterm 26. noch an Karg geacbrieben, schliesae ich aach abacbriftliuh im engiten Vertranen hiabei.
lis (S. S3B). — Lebrbaeh naâ Hflgel balten in dem Reichacondoinm die Betonung «der voilen Reicba-Integritlt* mit Inbegriff des burgundiachen Ereiaes, gegea die TOn der preuaaiachen Partei gewQnacbte Umacbreibung in «mOglicbate" îteicba-IntegriUit durchgeaetzt. Die nach den allgemcinen Wiin- Bcben unvermeidlich genordene Mitwirknng des preuaaischen ESnigs wurde im Reicbsgntachten ao vielfach nnd wortreicb Terclaaaolitt, daaa die Conutial- Gesandt«n aicb inageaammt dabin Snsaerten, daaa man durch dos Reichsgntacbten nicht erhalte, waa man su erbalten gewûnBcht habe, Siehe hiertiber Heriog Albrecbt von Saobien-Teiehen B. II S. 481—82.
IIA (8. 289). — Aleiander Leopold, Eraherzog von Oesterreich, Palatin, geboren 11. Auguat 1772, geatorben in Folge Ton Brandwunden ara 22. Jnlï 1796. Er war der 4. Sobn Leopold'a n. nnd aeit 10. Juli 1790 Palatin Ton Ungam. Im Jahre 1794 wurde in Ungarn eine VerachwOrung entdeckt, an deren SpitKe ein Biacbof Martinovitz atand. Die Stellung dea Palatins wurde sobwierig, denn die Verschworenen halten ihn Eum nnabbSngigen KSuig von Ungam auaerseben nnd ihm dis Rolle einea Matbias Corvinna lagedacht. AU der Prooen
..Codgie
e«inen AbachlaBH durcb Hmriclitang der H)iaptve»chworen«a fand, begab «r - ■ich AnfangB Juli 1796 Dach Wien uod resîdirte in Liixenburg, wo er 8[ch mit Cbemicalien-ErzengaDgen beachaftigte. A.D1 10. Jali Bollten der Kaiaor aad die Kaiaerin oacb Laxenburg kammea. Um d&e Oebartsfest der Kaîaerîn zu feiern, wollte der Falatio mît ejnem aeibaterzengten Feuerwerk das Herrscberpaar empfangen. Er zttndste die erate Bakete bd, welche, ungliicklich geleitet, in einen mit Pulver gefallten Apparat flog, wodarcb der Prinz dergealalt mit Wanden bedeckt wurdo, dasa er wenige Tage darauf aeinen Qeiat aufgab. Mit ibm verbranoten noeh zwei Dieiier. Sein Nachfolger im Palatinat wurde aeia jtliigerer Brader, dor .vielgeliobte" Erzherzog Joseph, Vater des Erzherzoga Stephan.
119 (S. 24T). — Siehe hierUber „Thiigut, Clértajl and Warmaer" Seite 177—181.
118 (S, 246). — Es handelte aich am die ErsetEong des nlederllndi- Bchen Kanzlers Grafen von Trauttmanuadorff durcb den Grafen Franz Wenzel gtampacb, Obarslburggrafen zu Prag und PrSaidenteD des Landeagubeminma im KOuigreich BSbmen.
119 (S. 240). — Jobann, Freihsrr von LOhr, PrSsident des Appellatioiu- und Criminal - Ober ■ Gerichts in Oesterreicb Ober- und Unter der Ediu.
180 (8. 264). — Siehe ,Thugat, Clerfayt und Wurniser' S. 167.
ISI (3. 256). — Katharina wollte damala dnrcbaus den Grufen v. Provence al* Lodirig XVm. anerkennen und Ueaterreicb zar gleichen Anerkennung henegen, — ein Oedanke, den Thngot ablebnte, weil er sicb in die inneren Ange loge nhei te n Frankreicha nicht einmengen wollte.
188 (9. 256). — Dietricbgiein'a Berichte siehe in „Thugat, Clerfayt und Wurwaer' S. 171 ond 224, 226, 238 und 287.
183 (S- 258). — Der Abbé t. Maffei, bei der Gesandtschaft von Malta, Beichtvater des hochbotagteu, Ubrigeai sebr beacbriinkten General-Artillerie- Directora FM. Joaeph Graf Colloredo.
184 (S. 261). — Obérât Gomei, Chef des Geueralstabes der Rbeia.Armee. Dietrichstein schiebt aeineni Einflass aaf Clerfayt die mattherzige Kriegfnhmng SOI Bbein eu; Thngut liesa ihn deshalb nach GaliEÏen veraetzen. Ueber ibn und seine Recbtfertigung siehe in „Tbagut, Clerfayt und Wurmaer" Beita 284.
18& (S. 264). — Daa Treffen von Handschubsheim am 24. September 1795, nach Jahr undTag die erstebedentendereglUcklicboAction dur Kaiaerliohen. ISA (8. 264). — Siehe .Thngut, Clerfayt and Wurmaar" S. 270.
189 (8. 26G). — Limpena de Scbevenreut, Eofrath bei der niederlHndi- Bchen Hofkanzlei. In Finanisachen von Tbngiit stets za Bath gezogen und mit Finanzprojecten betraut,
188 (8. 268). — Siobe in ^Tbugut, Clerfayt und Wnimaer" die Berichte Dietrichstein S. 300 und 830.
189 (S. 269). — FOrst Franz Joseph von Gavre, BitCer des goldenen Vlieasee, warde mit der Mission der Aasvechslang der Tocbter Ludwig'g XTI. betraut. Er war eio tebr feiner Herr, voiler Etiquette und Artigkeit. In Scbaffbansan hBtte ibn bald der Schlag getroffen Qber das Benebmen des Székier- Obersten, dem der Auftrag zu Theil wurde, die Escorte beiEOstellen, nnd der, als
tnao ihm mittheilte, er habe mit seinen HaiBren die nMftdemoiaelle de France' «biaholen, imler dieaer BesBichiiuiig irgend eins Pariaer Btadtmunsell verstehend, aiurief: „Nal dem U woll'n mer's geben!"
ISO {S. 279). — Ueber Poterat nnd leins Unterhandlnng liebe HOfFer, ,Oeaterreich und PreaMen gegeQttber der franieBiacben BeTolutian" 8. 190 — 213.
131 (S. 287). — Eigentlich de U Torre, Bardmiscber Oaneral-LieateiMUit und Abg^iaDdtsT.
138 (B. 293). — Sohn iet ErbatatthalterE. Eiu sebr befihigter jnnger Prinz (i. Oranien II. Bd. dieaes Werkea).
183 (S. 298). — Siegfried Baron Tanfferer war ala Caterreiebiscber ex propriii Cadet wegen gemeiner Terbrecbeii edid Tod TeruTtbellt worden imd batle ■ich dieBcm Urtbeil doroh die Flucbt entiogen. Er deiertirte oacb Fraukreich, wnrde franiOaischer Oberatlientenaat und kBmpfte ali solcher nater Scherer gegen Oealerreieb. Ende 1796 gerietb er neuerdiogi ic Osterreichiaefae Qefangentchaft. Vom Eriegigericbt abermals wegen gemeiner Verbrecben, Deaertioii etc. Enm Tod durcb den Strang verurtheilt, wurde er trotz der fran- EOaiaabeD EecUmatioa nnd dem Tbngut'tchen Bedenkan dnrch die MilitirbehOide hingerielitet.
134 (B. 303). — Siebe ,Thugnt, Clerfajt und Wnnnser* S. 4G2.
185 (S. 304). — Uebei Daisar: Biebs „iar Geacbichte dea Raatsdter Congreuea" S, XV.
186 (S. 307). — Die Piagel-A^jntanteD der betreffendeu Armee-CommaDdanten, die damala dnrch ihren Hang inr Intrigue nnd ihra «Ilanptquartier- Politik' dem HiteiretobiBcben Btaatiintereaae anberechenbaren Scbaden lugefligt baben.
139 (B. 317). — Es iit diea deraelbe ■chwïbiaelie Kreisgenaral, der achoD in der Zeit des Oeneralatei dei Henoga Albrecbt von Sacbaen-Teachen sein Uaneien getrieben batte und von Eebl mit aeinen Tnippen nicht abrficken wollte. 1796 abergab er Eehl Tollenda den Franaoaen.
188 (S- 9S3). ~ AU der Oraf t. Provenca am RUckweg von der Rhein- Annee in Wlllingen Obemaditen wollte, tchoBB ein Unbekannter auf ibn, als er Bicb Abenda am Fenater aeines Oaatbauses leigte. 8iebe hieriiber ,Mémoîrea de I.ouia XVin", Bd. TII. 8. 136. Dieae Memoiren aind Toller Animoaîtat gegen Oeaterreicb nnd waren auf die ReataaraUona-Epocbe berechnet 6ie aind deahalb nnr mit grotaer Toraicht su gebrancben.
ISft (8. 328). — Vincent ttberbracbte die Nachricht des Enttataea von Mantna. Die betreffenden ActanatUcke b. in „TbDgn^ Clerfayt nnd Warmaer* S. 474— 7S.
140 (3. 332). — Die egoiatiacben nnd bofibmttthigen EnglKnder batten damala, ohne aueb nnr Oeaterreich's BilKgnng zn begebren, Hammood naeli Berlin geacbiekt, um Pranasen ala Preia aeinea Wiedereintrittea in die Coalition die Niederlande anzutragau, falls OcBtErreïch dieae gegen Baiern auataaaohen wolle. rWu aoll denn dann ana dem Korfaraten warden?" fuhr Tbngnt den MigliBcfaen Uîniater Edan an, — „wa1len Sie ibn atranguliren oder nach Botan/- BiV icbickenî" 8iebe HOffer'a „Oeaterreich and Preaaaen" 8. 2SS.
141 (S. 383). — Dia zwei Oeneraladjutanten dea K^en, die aa d«r 8pitza aller MilitSr-Intrignen atanden.
148 (8. 886). — Ein bekBnntaT Pnblicist aaà geûtreicher Corraipondent Joaeph's II.
14S (S. 840). — Slehe ^Thugat, Clerf&Tt onâ Wannser" S. 497.
144 (S. 840). — Landeapriiident der Lombardie, mît Wnrmser in Huttna eingesoblotien.
145 (8. 842). — Ueber Zwanziger's UnterhuidltiDgea nnd den gancen Vorfall a. Htiffer nO«st«ireich und PrensBen" 8. 219, 320 n. t. w. Die Thagnl- •ehen Antzeicimaiigeii ei^tnEen vaUends ftUe Daten Btiffer'a and liefern hiardnreh ein nicbt hocb genng amnacblagendea Zeugniia Uber die WabrheltaUebe nnd die TolUte Unpftrteilichkeit dieaes Historikera.
146 (S. 851). — Fflrst SoaeDberg, der bekannta Freund Joaeph'a IL, irar in aeinen letztoD Jabren ein anageaprocbener Oegner dea Kriegei. Lnccbariui batte aich an den gatmQthigen, planderbaften Qrafen t. Lacj gehingt Vor âieaen Beiden nar nun kein 8taat«geheimiûaH mehr licheT. Thogat, der diea darchechante, hielt aie Ton allen StaatagescbKften fem, wofUr sie aiob dareh Frondiren gegen die Staatapolitik ilcbten.
149 (S. 364). — Ferdinand Oraf Tige, 0. d. C. nnd Hof-Kiiegaraths- PrUdenL
148 (S. 367). — Letzte polniache Theilnng.
149 (S. 368). — 8iehe .Thngnt, Clerfayt und Wancaei" 8. 611.
150 (S. 361). — Laner lag die gants Zeit der EinidilieasaDg krauk in Hantua damiader. Siebe Wunnaer'B Sohluasbericht in ^Tbogat, Clerfajrt nnd Wurmaer" S. 687.
ISt (S. 866). — Marqueae Ferrante Sbarra Franciottî, Patrîcio, Benatore ed Inviato atraurdiaario delta Bepnblïca di Laeea.
l&S. Haebtrage-ÂnmerknnginBrief Z, 8. I4:Darna<sUoIgende, erat BpBter anfgefundeno Brief Tbngnt'a an Meroy, d. d. Wien, den 14. Apiil 1793, dientinr Erl&aterung deajenigen an Colloredo. — ,Honaieur. L'empereor m'a fait part de U lettre que V. £, lai a adroBiée, et Mr. le comte de CoUoredo m'a également communiqué celle qne voua loi avei écrite. Lea motifa qui ont engagé S. M. de Toaa indiquer la voie d'une corretpondance séparée aveo le cabinet ayant actuellement ceaaé, l'emperenr désire qne lea cboaes rentrent dana la voie Bccoatumée, et que la oorreapondanoe de T. E. anr la négodatioD qni loi eat confiée en réponae aux inatmetionB alora aeciètea du 18 man anaai bien qu'au dernières dépSchea de Mr. de Cobenil paaee toute par le département. — Avee tonte la francbiae que m'inspirent les anciennes bontés de V. E. ponr moi je ne saurais lui cacher la eonstertiatioQ où m'a jeté sa damiers letbv à Ht. de Cobenil; je n'oserais la montrer i l'empereur qui «noore depaia peu a calculé arec moi le jenr et rbeare ob elle pourra Strs rendue i Londres. Jamais commisaion n'a été plus pressée, et chaque instant est du plus grand prix. La Bn*iie et ta Prusse travaillent et préparent avec la plus vive ardeur à consommer leur onvri^e en Pologne, et il est par conséquent du plus grand intérCt pour noua k approfondir ce qne ntma pouvons espérer de la part de l'Angleterre. La Bustie nons y a Ojk primés k >on ordinaire, en 7 concluant une
double convention, tant TslatiTement i la gatm actuelle qa'an renonTeUement d'anciennes Etipalationa de commerce; je anpplie donc T. E., je U conjure à genonx de se transférer an pliu tdt en Angleterre. Si absolnment ceU n'était possible, OD bÎ qoelqne indispositioii ou des circonstances qui me sont iocoonaea vous empScbaient de vons mettre en route, j'ose penser que V. E. prendrai le parti d'envoyer tons les paiera à Mr. de Stadion et de l'antorisBr de sa part d'agir en conséquence, en attendant votre arrivée ; car V. E. ne saurait avoir dfdée des cris terribles qui s'élèveraient ici, ci la négociation tardait davantage d'être ouverte en lieu quelconque. Je reconnais parfaitement la justice de oe qae vous écrivez au comte de Cobenil, concernant vas frais extraordinaires, et je me flatte, Monsieur, qne vous êtes bien convaincu que personne au monde n'est plus altacbé k vos intérSts que moi; mus il me serait impossible de faire k l'emperenr nue proposition pécuniaire dans ce moment, où l'on parle plus qne jamais de pénurie dans les finances, et où nue demande pécnniaire de ma part serait bientôt couverte des clameors de tous nos Viennois, ai fiers de leurs dons gratuits, de leurs sacrifices pour la guerre; d'aillenra je ne saurais m'appnjer de l'usage où l'on est, d'accorder uoe certune somme pour la première mise d'nn établissement k former, puisqu'il ne s'agit à Londres que d'une commission passagère de peu de mois peut-être. Je pense donc que tout ce que V. E, pourra faire, c'est de faire tenir iiot« des frais «xtraordi- □aires que lui occasionnera son voy^e k Londres, pour m'en envoyer le compte an moment que j'aurai l'honneur d'indiqner i V. E., afin qna je fasse de mon mieux pour en obtenir le remboursement. Je reviens à "vons réitérer qu'il n'est pas possible que personne au monde ait vos intérêts plus à coeur que moi, mais il dépend bien peu de moi de vous donner toutes les preuves que je désirerais. J'attends que V. E. m'apprenne positivement ce qu'elle croit possible de faire sur l'infame pillage des factieux et de la perl« considérable qu'elle en éprouve, et je m'/ employerai avec le zèle le plus ardent. Je pois dire en vérité que je Buis accablé de travail; je finis en conséquence ici par l'hommage du tendre, fidèle et inviolable attachement que j'ai voué k V. E. pour la vie etc. 153. Nachtragsanmerkung za Brief CCXLU. B. ITS, 23. Zeile v. o. Btatt Hr. de Chauclos ist Mme. de ClmnclOE su leseu. Der Znsammenhang ei^bt sich Bas einem mir von Herrn Hilffer mitgetbeilten Excerpte eines LnecbeBici'schon Briefes an das preuss. Ministerinm, d. d. Sô. JSnner 1T95, Jn welchem berichret wird, dass der Kaiser sehr verstimmt und niedergescblageo sei. Er habe der Erau v. Chanclos, einer Frenndin der verslorbeuen Eaiserin, aine Visite gemacht und ibr sein Ungldck geklagt: er traue seiner Umgebung niobt, besiize aber die F&bigheit nicht, sich eine bessere zu nSblen. Dièse Depesche war nach dem damalïgeu Usus in dem geheimen Chiffeni-Cabinet perlustrirt vrorden, und auf dièse Anecdote bezieijt sich Tbugnt's Frage. In Bnef CCLVI. S. IST, Zeile 4 v. u. kommt die Sache nocbmals eut Sprache. Oie BnchDtaben «Ch." sind Chanclos tu ergXnsen.
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INHA1TS--VEEZEICHNIS&
SttcbaU S«lla
Thn^t U CollAndOÉ Luietubnrff, 1. November 1T
Reisewiderwjtttigkeiten in Speier. — Trosllose Legs der SlaatageschEfte. — Brannachweig nnd seine CoofereoEeD mit Damoariei. — Unterbandlang'ea zii Aubnnge. — Friedrich Wilhelm IL — PreiiHiicheT Stnatasch&tz. — SpielmBno'g Sendung geaoheitart. — Uercj fïîr den Krieg. — KelleroisnD, Valence, LuccbeBinï. — Die Prenssen miiatranen Hercj und Tbagut. — Der 22. Seplember in der Champagne. — Wanicb actiTar diplomaltaober Verwendong.
Tfengnt U Ph. Cobeuil. Lutmbnrg, 6. NovAmber 170S
Die preotsiBcben Uoterbandlungen. — Hangwits. — Lnecbenni. — Der Parlameolilr Ondinot. — UntnlSngUehkeit der Mawregela in Lnxemborg.
G. — — — LUttich, 11. NoTember 1792 10
Unticberheit in Flandern. — Jemappdi. — Marie Christine. — Metternicb, Mticj. — Dnmoaries vor Srainc-le-Comte. — Prorenee nnd Artoia beSm Biacbof von Liittieh.
Thn^nt u Collvredo. Wieu, s. Mai
CoborE untersleht preoMischeni EinBost. — Trennang der 3st«rr. Ton der preiua. Armée. — Preuuen plant Oeiterreicbi Rnin.
- — — Wian, il. Mai 1793 16
PreuaseD luid der Eriegaplao.
. _ >_ Wien, 2. Joni 1793 17
EutwDrfiicbreibeD an Tork, Oranien aaà Eatbartna II. — Cobnrg't jKmmerliuhe UmgebDDg.
6, _ _ „ Wien, 6, Juiii 1Ï93 16
Ealwarfschieiben an Enheriog Ferdinand. — Vomarieh in den Niederlanden. — Lord Hervej and Manfredini.
- — Wion, 8. Juui 1793 18
Scbteibtn nach Neapel. — Conferenz bei Wallia. — Uer Oraf tdq ProTence will ali KSnig anerkannt werden.
~ — Wien, 9. Juni 1793 19
Die frtnEiSsiechen StaatsgefangeneD.
_ — W[en, 14. Jnni 1793 20
Artilleri* nach GOniburg. — Rriegaplan nach der Einnibme von U&inz. — Lebrbach'B Sendang.
- — — Wien, 17. Joni 1793 20
Snrdinien verlangt iisterr. Hilfstmppen.
- — — Wien, 19. Juni 1793 21
De Tina im Maiittndiachen.
. _ _ Wien, 23. Jnni 1793 21
ElrGffoang der Lanrgr&ben Tor Uaina.
. _ _ Wien, 18. Jnli 1798 22
Nsebrichten ans Italien.
- — ~ Wien, 21. Jnii 1793 22
Heaaen-Darmstildtiache Trappen im kaiaerlicben Dienet. ,
■ — — Wien, 27. JuLi 1798 28
Weldeck'a Mémoire gebilligt. — Ferrari'a nad Lindenan'a Anknnft
. _ _ Wien, 27. Jnli 1798 84
Cobnrg'a Operationaplan.
■ — — Wien, 29. Jnli 1793 24
Ltndenau'a nnd Waldeek'a Abreiie.
■ — — Wien, 30. Jnli 1793 25
Klage aber Eiehrbach'B Charakter; aeine Sendnng.
■ — — Wiea, 31. Juli 1793 26
Dnmoaries nnd seine Officiere aoUen die Niederlande verlaasen.
■ — — Wieu, 3. Anguat 1793 27
Devina wiinscht TruppenreratSrkung, — Energie Wurmier'a.
- — — Wien, obne Datntn (Augaat 1793) 28
Prenaaen niinacht Theilang der Kriagabente Ton Talenoïennea nnd
Coaâi.
SUitailil Bdl*
SI. Thngut aa Colloredo. Wien, 5. Aaguit 1T9S 38
Valeacieniies upitnlirt — WaffenmBDgel in Frankreich. — Fischer, Froitsard nnd Dietmann.
Wien, 4. NoTember 1793 6S
Engtaod wiU DQnkirohen bebalten.
Sella
KB CtflloredO. WisD, 7. Norember 1793 C2
MulgTkTo berichtet iiber TobIoo.
■ — — Wien, 10, NoTember 1798 52
nQfKbigkeie der bsterreichiachen HeerfQhrer in den NlederUsdcn.
— — Wien, 11. No*einb«r 1798 55
D«r FraibeiT ron Gleichen.
— — Wien, 11. Noveinber 1798 66
Wo^nl notifieirt deu polDiich-niMischeii AIHaDi-Tertrtt^.
— — Wien, 12. Korember 1793 66
Tork leodet Crawflird Dscb Wien.
— — Wien, 12, NoTembar 1793 66
Crawfard mm TheratieDordeo vorgeicbliigen.
— — Wien, 16. Novamber 1793 68
Waldeck iiber dea Falding im Elaas«.
— — Wien, 17. Novembar 1795 68
ValkabewAffoDDg im Breijgau.
— — Wien, 19. NoTeiuber 1793 • , . . 58
Der UoDÎtenr io Wien.
— — Wien, 20. November 1798 69
Wurmier erobart Fort La lus.
— — Wien, 20. (347) November 1793 50
Befierong des VerhH] toits et ta Baiilaad.
— — Wien, 26. NoTembar 1793 69
Polîgnac nnd dia Emigranten-Politik.
— — Wien, 26. NoTOmbar 1793 60
Starhemberg compromiltirt Silerreicbiache Chiffren.
— — Wien, 1. Deeetnber 1793 61
Lnccheaini's Hauchelei.
— — Wien, 4. Decamber 1793 61
Bnialand wQnacht Freuisen bei der Coalition la erbailen.
— — Wien, i. DecBDiber 1793 61
Cobnrg aoll die Ko;alislen in der Tendre nnd d«r Bretagne nnter-
ttatien. — TertebwendDnpen bei der Armée.
— Wien, 9. December 1793 62
Die Frage der BaicLscontiDgente. — Zerfahrenhait im Otuige der Btaatagucbftfte.
— — Wien, S8. December 1793 6i
Dumonriei w[|] nacb Wien.
— — Wien, 16. Decamber 1793 66
Simbtoben inr îtalianiiohen Armée geicliickt.
— — Wien, 18. Decamber 1793 66
Die Fordemagen der Brabanter StXnde abgelelinl.
— — Wien, 28. December 1793 66
Lehrbaab'a Beriobte, — Expédition nach RoMliuid.
— — Wien, 31. December 1798 6«
Fall TOD TonloD,
■izcc./Cooglc
412 lotitto-VndokoiM.
ettckuU BtU»
TalenoieQDes, 7. Mii
Abbemfnng Eden'a.
..Codgie
eUekiâU SM*
131, ThnffBt BD CvllOredA. Taleaciennes, 6. Uai 1794 96
lixpeditiODea tu den PDraten ron Wflrttouibei^ uod den Bitcbof voQ ConiUni. 136. L. Cobenil an Thngnt. (Note G6 m Seite 78). Petarsbiirg, 9. Uai 1794 . 96
Der Prini von NaMan-Sieg-eo.
1S6. Tlmgllt ait Collored». Taie nci année, 11. Mai 1794 M
Prenaaen nKhert sich Oeiterreich. — Sendnng des Lord Tarmontb.
Wien, 21. Angnat
Cterfayt nnd Beanlien an Coburg'a nnd Waldeck'a Stelle.
SUttuU 8«ila
ITS, Thn^t u Collftredo. Wicn, ïT. Aagiut 17G1 127
Di« Trappen in Qalliîen tml Kriegafata goUaa die sagMOiendoii PaUtinUa beaetiSD.
— — WÎ6I1, 88, Alignât 1794 127
Verlnit von Trier. — Die Nieder-RheÏD armée inr Offetuire, die
Ober-Bbeinarmee car Défensive bettimnit.
— — Wien, 81. Angiwt 1794 129
gchmackTolIei Betragen dea Enrffiraton van CSIn.
— — Wieo, ADgQst 1794 129
Baron FeU.
. — — Wien, Aupnat 1794 180
Nledwllndiicbes Oubsminm aufgeboben.
— — Wien, 7. September 1794 131
Here^a Tod. — TalencieDoea rerlcrea.
. — — Wien, 7. September 1794 ISl
CJerfajt alSgert mit Uebemahme dea Annee-CommaDdo'a. — Neaer Eriegaplan.
— — Wien, 6. September 1794 188
Baroo iiberbringt N&obrichlen vom Rhein.
— — Wien, 9. Septatnber 1794 133
Prenasûche Niederlage tôt Warachan.
— — Wien, 14. September 1794 139
V«rtbeidig^og Hallaod'B. — Rriegsplan.
— — Wien, 17. September 1794 1 . . 136
Miaaioo UomivAqae'a.
— — Wien, 20. September 1794 135
Engliichee Anlehen.
I. KalBerllche BegftlvtiOi. Oboe Datum (22. September 1794) .... 136 Dai niedeillindiBDlie Civil-Oonveroeraent an Clerfayt fltwrtragen.
I. ThH^t an Dletrichstein. (Nikoliborger Arebiv.) Wien, 28. 8pl. 1794 136 Diplomatievhe Verwendung.
. Thn^t U Colloredo. Wien, 23. September 1794 137
Palier. — Ehepaoten de» KurfUriten Ton der Pftla.
— — Wien, £4. September 1794 138
Lnccbeainiaohe latrigneo. — Vincent bei York.
— — Wien, 26. September 1794 138
Pnitiaehe Heirataangele^nheit.
— — Wien, 26. September 1794 IS9
Engliaobe Inaoleni.
— — Wien, 27. September 1794 139
Oeaterreicbigche Politik in Polen,
— — Wieu, SO. September 1794 141
Clerfaft aoU die Koer behaapten.
— — Wien, 5. October 1794 14Î
Abachlnss mit Eogland.
— — Wien, 8. Ootober 1794 ... • 14S
Siekingen'a Berichteritattong.
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Tliii^t in Collondo. Wien, 10. Ootob«r 1794 143
Dbr preiiBsischa Hllficorps Tom Bhein abberafen.
— — — WieD, 12. Ootobw 1794 144
Tad HAeften. — Hutblosigkeit 4er HoUSoder.
— — — Wian, 16. October 1794 144
Dis DiederlSodischen Emigranten.
— — — Wien, 18. OctobM 1794 146
Koiciuika gelaagen.
— — — WioD, 19. October 1794 146
DuorganiBatioD det Armes. — Kiinii)inEisoher FriedenasDlrag.
— — — Wien, sa. October 1794 146
FrBiikfDrler Conforena.
— — — Wien, 24. Oolober 1794 146
PrenfBiaebes AnxUUrcorpa.
_ _ _ Wien, 26. Oclober 1794 146
Wideripnicb miicheii dem kaiaerlicbsD Befehie Tom 16. and der Ordre Cobnrg'a Tom 27. Jali.
— — — Wien, 26. October 1794 147
Die FettunEa-CommandaDten voit Valeneieiuiea nnd Condé kriege-
reehtlicb bebaade't.
— — — Wien, 26. OctobM 1794 149
YerproTlantiraiiKi-Hitëre. — O'DonneU.
_ — _ Wien, 27. October 1794 160
Angebliche Unterhandlang PreDsaen'a mit FraDkreiob.
— — — Wien, 9. November 1794 160
Trappen nach Oalicien.
_ _ -„ Wien. 14. HoTember 1794 . 160
PreoBiiichei iDlriguenapiel.
— — — Wien, 16. November 1794 161
AbermaU Sickingen nnd aeine Bericbte.
— _ — Wien, 16. November 1794 161
Der Kaieer Pathe einea prensdichen Frioten. — TerproTîanttrnng
dea preaMlachen HiHioorpi.
— — — Wien, 17. NoTcmber 1794 162
ImargaiiteDcbefa âUcbtui naoh Qalitîen.
— — — Wlaa, 18. November 1794 162
Yerwendang der eapitalirten Trappei).
— — — Wien, 18. November 179* 153
AvancemeativoracbUg^. — Beilem bearUnbt
~ — — Wien, 20. November 1794 168
Warichaa gefallea. — Carletti. — Htafredioi. _ _ _ Wien, 23. NoTcmber 1794 166
Der Hereog von Brannacbireig. — Terpâegong dnrcb die
Engtinder.
— — — Wien, 24. Kovember 1794 166
Paaa-Aiigelegenheilen.
VlTisat. Vutraolicka Bil«b ThngittV I. 27
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418 iBhilti-Ttn^halM.
SI Icbibl E*ita
aie. Thnrit U Collorodo. Wien, 23. NoTenber 1794 Ift6
Lebrbach Oeneral-DireatoT.
m. — — — Wien, !7. NoTambar I7M 157
_ — DcD 15. FebnuT im
Goinei «D der Arbeit
— — — Dsn 16, Febnimr 1796 188
Snworow beanttagrt Lan&sj'i Bcfordernng.
— — — Deo 16. Pebniu 1796 189
UaUet dn Pan'* Beriehte.
— — — Den 18. Febraar 1796 189
Titnlatat der PriDEssaÎD tod PreasieD,
— — - Den 16. Febrnar 1796 1»0
Zerfall der BegiernngsoiMeliiDe.
— — — Den 19. Febraai 1796 191
8laDde«B0«w«ia d«r Anneen.
_ _ _ Den 21. Fabroar 1796 191
Confnalon im Pinani-Directorium.
— — — Den 23. Februar 1796 198
Ajilebeiuv«rbandluDfr. — DeiaadrouiD,
— — — Den 29. Febraar 1796 198
O'DenneU'a Ankunft. — Devina' Abreiie.
_ _ — Den 1. Uin 1796 19S
OalifikDitchet OeneralMinniaiido.
_ _ _ Den 11. HSra 1796 193
FrannâflobaftaTeriicbarangen Hftrdenbarg'a. — Preoiiiaoba Inlrignan.
— — — Den 13. lUra 1796 191
Anlebeoaverhtuidlnng.
_•_ _ Den 14. Utra 1796 196
FiDaniielle Miaiion Pergen'a. — Daminîqae.
Thngnt an Dletrlehsteln. Wien, den 16. U8rs 179S 196
Vervandnng ali HilitlrbeTolImlcbtigter.
an Colloredo. Den 21. USr> 1795 197
Argliit. — Clerfa;t sur Offensive angewiateQ.
— — — Den 21, MSn 1796 197
Laner anr Année.
_ _ _ Den 24. HSrc 1796 198
NiederISndiacbe AngeUgenbeitan. — Biccbof tod Antirerpen.
_ _ _ Den 4. April 1796 198
Lniembarger Nacbricbten. — Schwibiscbe Eraiilrappei). —
_ _ _ DoD 4. April 1796 199
Der Patriot Lenra.
— — — Dan 6. April 1795 ÏOO
Saine Edckaendnng naoh Lnzambnrg.
— — — Den 6. April T795 800
Die Pfenasan wollen Frankfiirt fetthaltao. — DominiqDe nnd Albîni.
_ _ _ Den 7. April 1796 201
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